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CUSSY-RIBUTIN 


Roger  de  Rabutin,  comte  de  Bussy,  né  à  Épiry  près  Au- 
tun,  en  avril  1618,  eut  beaucoup  en  lui  de  cette  veine  rail- 
leuse et  mordante,  de  cet  esprit  de  saillies  dont  on  fait  hon- 
neur à  sa  province,  et  dont  on  retrouve  maint  témoignage 
direct  chez  les  Piron,  les  La  Monnoye,  les  Du  Deffand. 

11  s'est  peint  à  nous  avec  sincérité  dans  ses  Mémoires;  et, 
en  général,  si  l'on  peut  lui  reprocher  la  vanité,  on  ne  lui 
reprochera  pas  de  manquer  d'une  certaine  franchise  et  même 
d'une  ingénuité  d'aveux  qui  ne  saurait  se  contraindre  à  la 
dissimulation.  Quand  il  parle  de  lui,  il  est  déjà  de  ceux  qui 
se  confessent,  et  qui  se  confessent  non  pas  en  toute  humi- 
lité, mais  en  toute  fierté.  Il  donna,  dès  ses  débuts,  dans 
tous  les  vices  et  tous  les  travers  de  son  temps  :  duelliste, 
joueur,  débauché,  un  raffiné  en  toute  chose  :  avec  cela  un 
tour  d'esprit  qui  sentait  l'homme  poli  jusque  dans  l'homme 
ie  guerre  et  qui  sauvait  ses  actions  de  la  brutalité. 

1.  a 


VI  BUSSY-RABUTIN. 

«  Roger  de  Rabutin,  a-t-il  dit  de  lui-même,  avait  les  yeur 
grands  et  doux,  la  bouche  bien  faite,  le  nez  grand  tirant  sui 
l'aquilin,  le  front  avancé,  le  visage  ouvert  et  la  physionomie 
heureuse,  les  cheveux  blonds,  déliés  et  clairs  [tous  les  signes 
de  haute  et  fine  race).  Il  avait  dans  l'esprit  de  la  délicatesse 
et  de  la  force,  de  la  gaieté  et  de  l'enjouement.  Il  était  né 
doux...  »  Ici  nous  l'arrêtons,  et  nous  disons  avec  tous  ceux 
qui  l'ont  connu  :  Il  était  né  mordant,  médisant  à  l'excès,  et 
ne  pouvant  retenir  le  sel  qui  s'échappait  de  ses  lèvres  et 
qu'il  prenait  soin  le  plus  souvent  de  fixer  dans  ses  écrits.  Il 
se  passait  tout  d'abord  l'épigramme  comme  un  hommed'es- 
prit,  et  il  aimait  encore  à  en  tenir  registre  comme  un  homme 
de  lettres. 

Ses  aventures  d'amour  sont  racontées  dans  ses  Mémoires 
avec  gaieté  et  un  naturel  extrême.  On  peut  lire  sa  première 
intrigue  avec  la  jeune  veuve  de  qualité  qu'il  rencontre  à 
Guise j  son  autre  intrigue  avec  la  belle  comtesse  qu'il  voit  à 
Moulins,  et  les  scènes  bizarres  et  un  peu  grotesques  du  châ- 
teau délabré  qu'il  décrit  avec  complaisance  et  avec  un  véri- 
table talent  littéraire.  Il  y  a,  chemin  faisant,  de  très-bonnes 
et  très-justes  remarques  sur  le  cœur  et  les  passions.  Bussy, 
tout  léger  qu'il  est,  a  connu  la  vraie  passion  en  effet,  mais 
il  ne  l'a  connue  que  tard;  il  convient  que,  dans  toutes  ces 
premières  et  folles  épreuves,  il  n'avait  rien  de  sérieux  d'en- 
gagé :  a  Pour  revenir  à  mes  amours,  dit-il  plaisamment  en 
un  endroit,  il  est  à  remarquer  que  je  ne  pouvais  plus  souf- 
frir ma  maîtresse,  tant  elle  m'aimait.  »  —  «  Mon  heurc 
d'aimer  fortement  et  longtemps  n'était  pas  encore  venue,  » 
dit-il  encore;  et,  parlant  d'une  séparation  qui  eut  lieu  alors, 
et  qui  lui  fut  moins  pénible  qu'elle  n'aurait  dû  l'être  ;  «  C'est 
que  la  grande  jeunesse,  ajoute-t-il,  est  incapable  de  ré- 
flexions; elle  est  vive,  pleine  de  feu,  emportée  et  poi7it  tendr  ; 
tout  attachement  lui  est  contrainte;  et  l'union  des  cœurs, 
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que  les  gens  raisonnables  trouvent  le  seul  plaisir  qu'il  y  ait 
dans  la  vie,  lui  paraît  un  joug  insupportable.  »  Le  véritable 
attachement  de  Bussy  ne  fut  que  tout  à  la  fin  pour  la  com- 
tesse de  Montglat,  qui  l'en  paya  si  mal,  et  qui  lui  laissa  au 
cœur,  par  sa  perfidie,  une  plaie  ulcérée  et  envenimée  dont 
on  voit  qu'il  eut  bien  de  la  peine  à  guérir. 

Homme  de  guerre,  Bussy  se  distingua  durant  vingt-cinq 
ans  (1634-1639)  par  des  qualités  hardies  et  de  brillants  ser- 
vices qui,  joints  à  plus  de  conduite  et  de  ménagement  du 
côté  de  l'esprit,  lui  auraient  valu  presque  immanquablement 
le  bâton  de  maréchal  de  France.  Mais  il  s'aliénait  vite  par 
ses  médisances  et  par  son  caractère  les  généraux  qu'il  était 
le  plus  fier  d'avoir  pour  ses  juges. 

Quoi  qu'il  en  soit,  avec  tous  ses  défauts,  son  inclination 
aux  plaisirs,  son  goût  connu  et  son  talent  irrésistible  pour 
les  épigrammes  et  les  chansons,  avec  ses  désordres  de  con- 
duite, son  grain  de  libertinage  et  d'esprit  fort,  sa  fureur  du 
jeu,  où  il  avait  un  bonheur  insolent,  Bussy,  vers  1639,  était 
en  passe  d'arriver  à  la  plus  haute  fortune  militaire,  lorsque 
la  paix  vint  le  livrer  sans  distraction  à  ses  périlleux  pen- 
chants. Dans  une  orgie  célèbre  qu'il  fit,  lui  homme  de  plus 
de  quarante  ans,  avec  quelques  débauchés  de  sa  connais- 
sance, durant  la  Semaine  sainte  de  1659,  il  fut  accusé,  non 
sans  vraisemblance,  d'avoir  composé  des  couplets,  d'horri- 
bles Alléluias  qui  offensaient  à  la  fois  la  majesté  divine  et 
les  majestés  humaines;  et,  à  dater  de  ce  moment,  devenu 
particulièrement  suspect  à  la  reine-mère  et  au  roi,  bien  loin 
de  se  surveiller,  il  accumula  les  imprudences.  La  plus  grande 
fut  d'écrire  en  1 660,  sous  des  masques  très-légers,  l'Histoire 
amoureuse  de  deux  ou  trois  dames  de  la  Cour,  de  prêter  à 
d'autres  dames  de  son  intimité  ce  manuscrit,  dont  plusieurs 
copies  circulèrent,  et  qui  fut  imprimé  à  l'étranger  en  1665 
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Treize  mois  de  Bastille,  une  carrière  brisée,  dix-sepl  ang 
d'un  exil  contraint,  dix  autres  années  d'un  exil  soi-disant 
volontaire,  une  disgrâce  perpétuelle,  dans  laquelle  il  mou- 
rut en  1693,  telles  furent  les  suites  de  cette  grave  faute  mo- 
rale et  littéraire,  qui,  par  le  malheur  et  les  résultats,  a  fait 
comparer  la  destinée  du  paavre  Bussy  à  celle  d'Ovide. 

On  n'est  point  surpris,  quand  on  lit  aujourd'hui  le  livre, 
qu'un  roi  comme  Louis  XIV  ait  jugé  avec  cette  sévérité  une 
telle  faute  qui  venait  en  confirmer  tant  d'autres 

Dans  cette  Histoire  amoureuse  des  Gaules,  Bussy  s'est  pro- 
posé Pétrone  pour  modèle  et  pour  idéal;  il  y  a  des  moments 
où  il  ne  fait  que  le  traduire,  et  (chose  étrange!),  même  en 
le  traduisant,  il  a  pu  paraître  ne  raconter  que  des  vérités  et 
des  particularités  contemporaines.  Disons  notre  pensée  bien 
sincère  :  ces  désordres,  ces  turpitudes  de  mœurs  se  retrou- 
veraient de  tout  temps;  les  meilleures  époques  sont  celles  où 
elles  se  dérobent.  Elles  s'étalaient  presque  ouvertement  du 
temps  de  Bussy. 

A  ne  juger  les  choses  que  littérairement,  la  façon  de 
Bussy,  seul  point  qui  nous  intéresse  encore,  laisse  voir,  au 
milieu  des  incorrections  et  des  négligences,  bien  de  la  dis- 
tinction, de  la  délicatesse,  et  se  relève  d'un  tour  fin,  qui  est 
déjà  celui  d'Hamilton.  Pour  peindre  la  comtesse  de  Fiesque, 
par  exemple,  il  dira  :  «  Elle  avait  les  yeux  bruns  et  bril- 
lants, le  nez  bien  fait,  la  bouche  agréable  et  de  belle  cou- 
leur, le  teint  blanc  et  uni,  la  forme  du  visage  longue  :  il  n'u 
avait  eu  quelle  au  monde  qui  s'était  embellie  d'un  menton 
pointu.  »  Ce  n'est  qu'un  rien,  mais  remarquez-vous  comme 
cela  est  dit?  Les  Portraits  de  madame  de  Châtillon,  de  ma- 
dame de  Montgldt,  ont  de  cette  même  grâce  demi-fine  et 
demi-naïve.  Cette  madame  de  Montglat,  qu'il  a  le  plus  ai- 
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mée,  est  présentée  avec  une  complaisance  toute  particulière  : 
«  Madame  Bélise  a  les  yeux  petits,  noirs  et  brillants,  la  bou- 
che agréable,  le  nez  un  peu  troussé,  les  dents  belles  et  net- 
tes, le  teint  trop  vif,  les  traits  fins  et  délicats,  et  le  tour  du 
visage  agréable.  Elle  a  les  cheveux  noirs,  longs  et  épais.  Elle 
est  propre  au  dernier  point,  et  l'air  qu'elle  souffle  est  plus 
pur  que  celui  qu'elle  respire...  »  On  remarquera  ce  mot  de 
2Wopre  qui  revient  assez  souvent  chez  Bussy,  qu'on  n'em- 
ploierait plus  à  présent,  mais  qui  se  disait  alors  avec  con- 
venance et  dans  le  sens  antique  [simplex  munditiis).  Ce 
langage  de  Bussy  est  un  joli  langage;  il  est  brillant  et  comme 
reluisant,  non  par  les  couleurs,  mais  à  force  de  poli  et  de 
netteté.  Son  style,  aux  bons  endroits,  a  le  nitor  des  anciens. 
On  a,  vers  ce  même  temps,  appliqué  le  mot  et  l'éloge  d'wr- 
hanité  à  trois  écrivains  qu'on  rapprochait  volontiers,  Bussy, 
Pellisson  et  Bouhours.  Mais  je  me  permettrai  de  trouver  que 
l'urbanité  de  Bouhours  ne  fut  jamais  que  celle  d'un  homme 
de  collège  qui  fait  le  sémillant;  l'urbanité  de  Pellisson,  que 
celle  d'un  bourgeois  élégant  et  resté  un  peu  sur  l'étiquette 
et  sur  la  cérémonie  à  la  Cour;  l'urbanité  de  Bussy,  à  son 
bon  moment,  était  la  seule  qui  sentît  tout  à  fait  le  courtisan 
aisé  et  l'homme  du  monde. 

«  On  a  mille  fois  entendu  vanter,  disait-on  de  lui  en  son 
temps,  la  politesse  de  son  esprit,  la  délicatesse  des  pensées, 
un  noble  enjouement,  une  naïveté  fine,  un  tour  toujours  na- 
turel et  toujours  nouveau,  une  certaine  langue  qui  fait  -paraî- 
tre toute  autre  langue  barbare.  »  C'est  beaucoup  dire,  et  je 
dois  avertir  aussi  que  c'est  d'une  harangue  d'Académie  que 
je  tire  ces  louanges.  On  comprendra  pourtant  qu'on  les  ait 
pu  faire,  si  on  veut  bien  entrer  dans  les  aperçus  de  style 
que  nous  indiquons. 

Pour  ce  qui  est  de  l'Écrit  qui  nous  les  suggère,  cette  déli- 
catesse, encore  une  fois,  n'est  que  dans  la  façon  du  narra- 
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teur  et  dans  un  certain  tour  de  parole;  car  la  grossièreté 
fait  le  fond  de  presque  tous  les  personnages  qu'il  décrit.  Sans 
parler  des  hommes  qui,  en  fait  de  procédés,  s'y  montrent 
capables  de  tout,  les  femmes  qu'il  met  en  scène  sont  empor- 
tées, violentes,  surtout  intéressées  et  cupides.  Bussy,  dans 
l'exil,  en  se  souvenant  des  femmes  qu'il  avait  connues,  di- 
sait :  «  Elles  aimaient,  de  mon  temps  déjà,  l'argent  et  les 
pierreries  plus  que  l'esprit,  la  jeunesse  et  la  beauté.  »  On 
doit  plaindre  Bussy  de  n'avoir  su  rencontrer  que  de  pareilles 
femmes  à  l'époque  où  vivaient  les  Sévigné,  les  La  Fayette 
et  bien  d'autres.  Mais  que  dis-je'^  dans  cette  indigne  Histoire 
ou  Chronique  scandaleuse  de  son  temps,  n'avait-il  pas  trouvé 
moyen  de  mettre,  à  côté  de  madame  dOlonne  et  de  madame 
de  Montglat ,  sa  propre  cousine,  cette  charmante  madame 
de  Sévigné  elle-même  ! 

Il  appartenait  à  celui  qui  avait  outragé  en  madame  de  Mi- 
ramion  la  mère  future  des  pauvres  et  presque  une  Mère  de 
l'Église,  d'outrager  en  madame  de  Sévigné  la  plus  vertueuse 
des  Grâces. 

Le  Portrait  que  Bussy  a  tracé  de  madame  de  Sévigné  est 
à  la  fois  ressemblant  et  calomnieux;  c'est  le  chef-d'œuvre 
d'un  peintre  malicieux  et  caustique  qui  donne  à  chacun  des 
traits  qu'il  observe  et  qu'il  accuse,  je  ne  sais  quelle  expres- 
sion particulière  qui  noircit  le  tout  et  le  dénature.  Bussy, 
au  reste,  paya  cher  ce  sanglant  et  cruel  Portrait.  Réconcilié 
avec  madame  de  Sévigné  pendant  son  exil,  gracié  et  amnis- 
tié par  elle,  il  dut  recommencer  à  lui  crier  merci  bien  sou- 
vent. Elle  lui  avait  pardonné  son  injure,  mais  à  condition 
de  s'en  ressouvenir  et  de  la  lui  rappeler  toujours  :  «  Levez- 
vous,  Comte,  je  ne  veux  point  vous  tuer  à  terre,  lui  écrivait- 
elle  quand  il  faisait  semblant  de  se  mettre  à  genoux  :  ou 
reprenez  votre  épée  pour  recommencer  notre  combat...  >> 
En  pleine  paix,  en  pleine  amitié,  un  mot,  une  saillie  sou- 
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daine  de  cette  innocente  railleuse,  laissait  deviner  son  an- 
cienne rancune,  et  montrait  bien  qu'elle  se  sentait  désormais 
sur  lui  tous  les  avantages.  Bussy,  vraiment,  aurait  été  humi- 
lié s'il  avait  pu  l'étip.  Il  avait  commencé  par  convenir  fran- 
chement de  tous  ses  torts,  mais  il  exprimait  ses  regrets 
d'une  manière  qui  prouve  combien  en  ceci  il  tenait  plus 
encore  aux  choses  de  l'esprit  qu'à  celles  du  cœur  :  «  Ne 
trouvez-vous  pas,  écrivait-il  à  sa  cousine,  que  c'est  grand 
dommage  que  nous  ayons  été  brouillés  quelque  temps  en- 
semble, et  que  ceppjidant^  il  se  soit  perdu  des  folies  que  nous 
aurions  relevées,  et  qui  nous  auraient  réjouis?  car,  bien  que 
nous  ne  soyons  pas  demeurés  muets  chacun  de  notre  côté, 
il  me  semble  que  nous  nous  faisons  valoir  l'un  Vautre,  et  que 
nous  nous  entredisons  des  choses  que  nous  ne  disons  pas  ail- 
leurs. »  Et,  en  effet,  Bussy  avait  été  excellent,  dans  le  prin- 
cipe pour  mettre  sa  jolie  cousine  en  humeur  et  en  veine  de 
style  épistolaire  :  il  était  l'homme  qu'il  lui  fallait  pour  lui 
renvoyer  le  volant,  comme  on  dit;  mais  il  ne  s'apercevait 
pas,  en  avançant,  qu'elle  pouvait  très-bien  se  passer  de  lui, 
dire  à  d'autres  les  mêmes  jolies  choses,  en  répandre  de  tous 
côtés  et  en  retrouver  sans  cesse,  et  qu'il  n'était  plus  lui- 
même  assez  vif  et  assez  alerte  pour  ne  pas  perdre  au  vis-à-vis 
devant  cette  grâce  supérieure  et  naturelle. 

L'esprit  de  Bussy  n'était  point  de  ceux  que  la  Fée  a  tou- 
chés en  naissant,  et  qui  se  renouvellent  jusqu'à  la  fin  par 
une  immortelle  jeunesse.  Il  pouvait  avoir  sa  force  et  son 
cachet  marqué  de  virilité  dans  l'observation  et  dans  cette 
manière,  qu'on  a  louée  en  lui,  de  laisser  voir  tout  d'un  coup 
sa  pensée,  et  de  ne  laisser  voir  qu'elle  uniquement;  mais  il 
n'avait  pas  cette  source  vive  de  grâce  et  d'imagination  qui 
rafraîchit  et  fertilise  à  jamais  le  fonds  d'on  elle  sort. 

1 .  Cependant, c'est  à-dire  pendant  ce  temps-là.  La  langue  de  Bussy  relarde 
déjà  un  peu. 
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La  dernière  fatuité  de  Bussy  avec  madame  de  Sévigné  était 
de  se  croire  un  partner  essentiel  à  tout  l'esprit  qu'elle  avait  '. 

Sainte-Beuve.  [Causeries  du  Lundi,  1851.) 

1.  Pour  se  faire  une  idée  plus  complète  de  Bussy-Rabutin,  lire  tout  ce  qu'a 
éfril  de  lui  d'une  façon  si  charmante,  M.  Sainte-Beuve,  au  III*  volume  des 
Causeries  du  Lundi,  et  passim  dans  les  autres  volumes  ;  lire  aussi  une  Notice 
(le  M.  Bazin,  qu'on  trouve  au  lome  VI  de  ]&  Biographie  univert:lle  Michautl, 
Bouvelle  édition. 


LETTRE 


APOLOGETIQUE 

DU  COMTE  DE  BUSSY  AU  DUC  DE  SAINT-AIGNAN 


Monsieur, 

Les  témoignages  que  les  gens  de  bien  doivent  à  la  vérité, 
à  leurs  amis  et  à  leur  réputation,  m'obligent  aujourd'hui, 
monsieur,  de  vous  éclaircir  de  ma  conduite  et  du  sujet  de 
ma  disgrâce.  Ne  vous  attendez  pas  à  une  justification  :  je 
suis  trop  sincère  pour  m'excuser  quand  j'ai  tort;  c'est  tout 
ce  que  je  pourrai  gagner  sur  la  douleur  que  j'ai  de  ma 
faute  et  le  dépit  contre  moi-même,  de  ne  me  pas  faire  de- 
vant vous  plus  coupable  que  je  suis. 

Pour  entrer  donc  en  matière,  je  vous  dirai,  monsieur, 
qu'il  y  a  cinq  ans  que,  ne  sachant  à  quoi  me  divertir  à  la 
campagne  où  j'étois,  je  justifiai  bien  le  proverbe  que  l'oisi- 
veté est  mère  de  tout  vice;  car  je  me  mis  à  écrire  une 
histoire,  ou  plutôt  un  roman  satirique,  véritablement  sans 
dessein  d'en  faire  aucun  mauvais  usage  contre  les  intéres- 
sés, mais  seulement  pour  m'occuper  alors,  et  tout  au  plus 
pour  le  montrer  à  quelques-uns  de  mes  bons  amis,  leur 
donner  du  plaisir  et  m' attirer  de  leur  part  quelque  louange 
de  bien  écrire. 

I.  1 
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Cependant,  avec  l'innocence  de  mes  intentions,  je  ne 
laisse  pas  de  couper  la  gorge  à  des  gens  qui  ne  m'avoient 
jamais  fait  de  mal,  ainsi  que  vous  allez  voir  par  la  suite. 

Comme  les  véritables  événements  ne  sont  jamais  assez 
extraordinaires  pour  divertir  beaucoup,  j'eus  recours  à 
l'invention,  que  je  crus  qui  plairoit  davantage,  et,  sans 
avoir  le  moindre  scrupule  de  l'offense  que  je  faisois  aux  in- 
téressés, parce  que  je  ne  faisois  cela  quasi  que  pour  moi, 
j'écrivis  mille  choses  que  je  n'avois  jamais  ouï  dire.  Je  fis 
des  gens  heureux,  qui  n'étoient  pas  seulement  écoutés,  et 
d'autres  même  qui  n'avoientjamais  songé  de  l'être.  Etparce 
qu'il  eût  été  ridicule  de  choisir  deux  femmes  sans  naissance 
et  sans  mérite  pour  les  principales  héroïnes  de  mon  roman, 
j'en  pris  deux  auxquelles  nulles  bonnes  qualités  ne  man- 
quoient,  et  qui  même  en  avoient  tant,  que  l'envie  pouvoit 
aider  à  rendre  croyable  tout  le  mal  que  j'en  pouvois  in- 
venter*. 

Étant  de  retour  à  Paris,  je  lus  cette  histoire  à  cinq  de 
mes  amies,  l'une  desquelles  m'ayant  pressé  de  la  lui  laisser 
pour  deux  fois  vingt-quatre  heures,  je  ne  m'en  pus  jamais 
défendre;  il  est  vrai  que,  quelques  jours  après,  l'on  me  dit 
qu'on  l'avoit  vue  dans  le  monde.  J'en  fus  au  désespoir,  et 
je  suis  assuré  que  celle  à  qui  je  l'avois  prêtée  et  qui  l'avoit 
fait  copier  l'avoit  fait  par  une  simple  curiosité,  sans  inten- 
tion de  me  nuire  ;  mais  elle  avoit  eu  pour  quelque  autre  la 
même  fragilité  que  j'avois  eue  pour  elle.  Je  l'allai  trouver 
aussitôt,  et  je  lui  en  fis  mes  plaintes  :  au  lieu  de  m'avouer 
ingénument  son  imprudence,  et  de  concerter  avec  moi  des 
moyens  d'y  remédier,  elle  me  nia  effrontément  qu'elle  eût 
jamais  tiré  copie  de  cette  histoire,  me  soutenant  qu'elle 
n'étoit  pas  publique,  et  que  si  elle  l'étoit,  il  falloit  que  je 
l'eusse  prêtée  à  d'autres  qu'à  elle.  L'assurance  avec  laquelle 
elle  me  parla,  et  le  désir  que  j'ai  d'ordinaire  que  mes  amis 
n'aient  jamais  tort  avec  moi,  ôtèrent  mes  soupçons.  Cependant 

1 .  La  comtesse  d'Olonne  et  la  ducliesse  de  Ciiàlillon. 
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je  ne  sais  comment  elle  fit,  mais  enfin  le  bruit  de  cette  histoire 
cessa  pour  quelque  temps,  après  lequel  une  de  ses  amies, 
s'étant  brouillée  avec  elle,  me  montra  une  copie  de  ce  ma- 
'  nuscrit  qu'elle  avoit  faite  sur  la  sienne.  Ce  fut  alors  que  le 
^  dépit  d'avoir  été  si  souvent  trompé  par  une  de  mes  amies, 
qui  me  faisoit  outrager  deux  femmes  de  qualité  par  sa  trahi- 
'  son,  me  fit  emporter  contre  elle.  Et,  comme  on  ne  se  fait 
jamais  assez  de  justice  pour  souffrir  sans  vengeance  le  res- 
sentiment des  gens  qu'on  a  offensés,  elle  ajouta  ou  retrancha 
dans  cette  histoire  ce  qu'il  luiplaisoit  pour  m'attirer  la  haine 
de  la  plupart  de  ceux  dont  je  parlois;  et  cela  est  si  vrai,  que 
les  premières  copies  qui  furent  vues  n'étoient  point  falsifiées; 
mais,  sitôt  que  les  autres  parurent,  comme  chacun  court  h 
la  satire  la  plus  forte,  on  trouva  les  véritables  fades,  et  on 
les  supprima  comme  fausses. 

Je  ne  prétends  pas  m'excuser  par  là;  car,  quoique  effec- 
tivement je  n'aie  dit  que  du  bien  des  gens  que  cette  honnête 
amie  a  maltraités,  je  suis  pourtant  cause  du  mal  qu'elle  en 
a  dit.  Non  contente  d'avoir  empoisonné  cette  histoire  en 
beaucoup  d'endroits,  eUe  en  composa  ensuite  d'autres  tout 
entières  sur  mille  particularités  qu'elle  avoit  sues  de  moi 
dans  le  temps  que  nous  étions  amis,  lesquelles  particularités 
elle  assaisonna  de  tout  le  venin  dont  elle  se  put  aviser. 

Cependant,  lorsque  je  sus  qu'une  histoire  couroit  sous 
mon  nom,  et  que  même  mes  ennemis  l'avoient  donnée  au 
roi,  quoique  je  n'eusse  qu'à  nier,  j'aimai  mieux  faire  voir 
l'original  à  Sa  Majesté,  et  me  charger  de  ma  véritable 
faute,  que  de  me  laisser  soupçonner  d'une  que  je  n'avois 
pas  commise.  Vous  savez,  monsieur,  qu'au  retour  du  voyage 
de  Chartres,  pendant  lequel  le  roi  avoit  lu  cette  histoire,  je 
vous  priai  de  donner  à  Sa  Majesté  mon  original  écrit  de  ma 
main  et  rehé.  Il  prit  la  peine  de  le  lire;  mais  quoiqu'il 
trouvât  une  grande  différence  entre  lui  et  la  copie,  il  ne 
laissa  pas  de  juger  que  l'offense  que  je  faisoisà  deux  femmes 
de  qualité,  et  celle  que  j'étois  cause  qu'on  avoit  faite  à  d'au- 
tres, méritoient  châtiment.  Il  me  fit  donc  arrêter,  et,  donnant 
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cet  exemple  au  public,  il  satisfit  en  même  temps  au  ressen- 
timent des  intéressés  et  à  sa  propre  justice. 

Mes  ennemis,  me  voyant  à  la  Bastille,  crurent  que,  n'étant 
pas  en  état  de  me  défendre,  ils  pouvoient  impunément  m'ac- 
cuser  :  ils  dirent  donc  au  roi  que  j'avois  écrit  contre  lui; 
mais  Sa  Majesté,  qui  ne  condamne  jamais  personne  sans 
l'entendre,  les  surprit  fort  en  m'envoyant  interroger  par  le 
lieutenant  criminel.  Je  me  disposai  sans  hésiter  un  moment 
à  répondre  devant  lui,  sans  vouloir  faire  la  moindre  protes- 
tation, ne   croyant  pas  en    être  moins  gentilhomme,    et 
croyant  par  là  rendre  plus  de  respect  au  roi.  Après  qu'il 
m'eut  fait  connaître  l'original  écrit  de  ma  main  de  l'histoire 
dont  je  vous  viens  de  parler,  il  me  demanda  si  je  n'avois 
rien  écrit  contre  le  roi.  Je  lui  répondis  qu'il  me  surprenoit 
fort  de  faire  une  question  comme  celle-là  à  un  homme  comme 
moi.  11  me  dit  qu'il  avoit  ordre  de  me  le  demander;  je  ré- 
pondis donc  que  non,  et  qu'il  n'y  avoit  pas  trop  d'apparence 
qu'ayant  servi  vingt-sept  ans  sans  avoir  eu  aucune  grâce, 
étant  depuis  douze  ans  mestre  de  camp  général  de  la  cava- 
lerie légère,  attendant  tous  les  jours  quelque  récompense  de 
Sa  Majesté,  je  voulusse  lui  manquer  de  respect.  Que,  pour 
détruire  ce  vraisemblable-là,  il  falloit  ou  de  mon  écriture  ou 
des  témoins  irréprochables.  Que  si  l'on  me   produisoit  l'un 
ou  l'autre  en  la  moindre  chose  qui  choquât  le  respect  que  je 
devois  au  roi  et  à  toute  la  famille  royale,  je  me  soumettois  à 
perdre  la  vie;  mais  que  je  suppliois  aussi  Sa  Majesté  d'or- 
donner le  même  châtiment  contre  ceux  qui  m'accuseroient 
sans  me  pouvoir  convaincre.  Je  signai  cela,  et,  le  lieutenant 
criminel  me  disant  qu'il  l'alloit  porter  au  roi,  je  le  priai  de 
dire  à  Sa  Majesté  que  je  lui  demandois  très-humblement 
pardon  d'avoir  été  assez  malheureux  pour  lui  déplaire. 

Depuis  ce  temps-là,  n'ayant  vu  ni  le  lieutenant  criminel  ni 
aucun  autre  juge,  j'ai  bien  cru  qu'une  si  noire  et  si  c-uelle 

calomnie  n'avoit  fait  aucune  impression    dans  un  esprit 
aussi  clairvoyant  et  aussi  difficile  à  surprendre  que  celui  du 

roi. 
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Mais,  monsieur,  personne  ne  connaît  si  bien  que  vous  la 
fausseté  de  cette  accusation;  car,,  outre  que  vous  voyez 
comme  tout  le  monde  le  peu  d'apparence  qu'il  y  a,  c'est  que 
vous  avez  été  plusieurs  fois  témoin  de  la  tendresse  (si  j'ose 
•Jire  ainsi),  du  profond  respect,  de  l'estime  extraordinaire,  et 
même  de  l'admiration  que  j'ai  pour  le  roi.  Je  vous  ai  souvent 
dit  que  je  le  voyois  tous  les  jours,  que  je  l'étudiois,  et  que 
touslesjoursilmesurprenoit  par  des  qualités  merveilleuses 
que  je  découvrois  en  lui.  Vous  pouvez  vous  souvenir,  mon- 
sieur, qu'un  jour,  transporté  de  mon  zèle,  je  vous  dis  que, 
puisque  la  paix  ne  me  permettoit  plus  de  hasarder  ma  vie 
pour  son  service,  je  voulois  le  servir  d'une  autre  manière; 
et  que,  comme  un  des  capitaines  d'Alexandre  avoit  écrit  l'his- 
toire de  son  maître,  il  me  sembloit  qu'il  étoit  juste  qu'un 
des  principaux  officiers  des  armées  du  roi  écrivît  une  aussi 
belle  vie  que  la  sienne.  Je  vous  priai  de  le  dire  à  Sa  Majesté, 
monsieur,  et  quelque  temps  après  vous  me  dites  la  réponse 
qu'elle  vous  avoit  faite,  dans  laquelle  sa  modestie  me  parut 
admirable.  Après  cela,  monsieur,  peut-on  m'attaquer  sur  le 
manque  de  respecta  mon  maître?  et  ne  croyez-vous  pas  que, 
si  mes  ennemis  avoient  su  tous  les  témoignages  particuliers 
que  je  vous  ai  souvent  donnés  de  mon  zèle  extraordinaire 
pour  la  personne  de  Sa  Majesté,  et  que  vous  avez  eu  la  bonté 
de  lui  faire  connoître;  ne  croyez-vous  pas,  dis-je,  qu'ils  au- 
roient  cherché  d'autres  foibles  en  moi  que  celui-là?  Je  n'en 
doute  point,  monsieur;  mais  Dieu  a  confondu  leur  malice; 
vous  verrez  qu'ils  n'auront  fait  autre  chose  que  de  m'avoir 
donné  un  honnête  prétexte,  en  vous  écrivant  ceci,  de  faire 
souvenir  le  roi  de  tous  les  sentiments  où  vous  m'avez  vu  pour 
Sa  Majesté. 

Cependant,  monsieur,  j'attends  avec  une  extrême  résigna- 
tion à  ses  volontés  la  grâce  de  ma  Uberté,  et  j'ai  d'ailleurs 
un  si  grand  déplaisir  d'avoir  offensé  des  personnes  qui  ne 
m'en  avoient  jamais  donné  de  sujet,  que,  si  ma  prison  ne 
leur  paroissoit  pas  une  assez  rude  pénitence,  je  serai  toujours 
prêt  à  faire  tout  ce  qu'elles  souhaiteront  de  moi  pour  leur 
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entière  satisfaction,  leur  étant  infiniment  obligé  qnand  elles 
me  pardonneront,  et  ne  \eur  sachant  pas  mauvais  gré  quand 
elles  ne  le  feront  pas. 

Je  sais  bien  qu'il  y  a  dans  mon  procédé  plus  d'imprudence 
que  de  malice;  mais  l'innocence  de  mes  intentions  ne  con- 
sole pas  les  gens  que  j'assassine,  puisqu'ils  sont  aussi  bien 
assassinés  que  sij'enavois  eu  le  dessein. 

Ce  que  l'on  peut  dire  en  deux  mots  de  tout  ceci,  c'est  que 
le  public,  en  me  condamnant,  doit  me  plaindre:  mais  que 
les  offensés  peuvent  me  haïr  avec  raison. 

Voilà,  monsieur,  ce  que  j'ai  cru  vous  devoir  apprendre  de 
mes  affaires,  pour  vous  montrer,  par  le  libre  aveu  que  je 
fais  de  mafaute,  et  le  grand  repentir  que  j'en  ai,  combien  je 
suis  éloigné  d'en  commettre  jamais  de  pareilles,  ni  de  fâcher 
qui  que  ce  soit  mal  à  propos. 

Mais  vous  allez  encore  mieux  voir  par  le  raisonnement 
que  je  vais  faire  combien  je  suis  persuadé  qu'il  ne  faut  ja- 
mais rien  écrire  contre  personne;  car,  si  l'on  n'écrit  que 
pour  soi,  c'est  comme  si  on  le  pensoit;  il  faut  s'en  tenir  là, 
et  ceci  est  bien  plus  sûr.  Si  c'est  pour  le  montrera  quelqu'un, 
il  est  infaillible  qu'on  le  saura  tôt  ou  tard;  si  la  chose  est 
mal  écrite,  elle  fera  des  ennemis;  cela  est  tout  au  moins 
inutile,  s'il  est  secret;  dangereux,  s'il  est  public;  mais  ce 
que  je  devois  dire  devant  toutes  choses,  c'est  qu'en  attirant 
la  colère  de  Dieu  et  celle  du  roi  cela  expose  aux  querelles, 
aux  prisons  et  autres  disgrâces.  Si  je  ne  vous  connoissois 
bien,  monsieur,  j'appréhenderois  qu'en  vous  paroissant  aussi 
coupable  que  je  le  suis,  cela  ne  me  fit  perdre  votre  estime  et 
votre  amitié;  mais  je  ne  suis  point  en  peine,  parce  que  je 
sais  que  vous  savez  qu'il  y  a  des  gens  plus  long-temps  jeunes 
que  d'autres,  et  que  j'ai  été  de  ceux-là,  les  mauvais  succès  et 
les  châtiments  que  j'ai  eus  vous  doivent  empêcher  de  douter 
que  je  ne  sois  fort  changé. 

Ce  12  novembre  1665. 


AU  LECTEUR 


Il  faut  avouer  que  l'amour  est  quelque  chose  de  bien 
subtil  et  ingénieux,  et  que,  lorsqu'il  a  dessein  sur  quel- 
qu'un ,  il  trouve  admirablement  bien  le  moyen  de  s'en 
rendre  le  maître.  En  effet,  nous  ne  voyons  point  qu'il 
fasse  d'entreprise  qu'il  ne  soit  presque  aussitôt  assuré 
de  sa  victoire;  et  ceux  mêmes  qui  résistent  et  mettent 
des  obstacles  à  ses  efforts  sont  ceux  d'ordinaire  qui  les 
ressentent  plus  violemment.  Il  y  a  dans  le  monde  deux 
sortes  de  gens  qui  me  déplaisent  particulièrement  :  les 
premiers  sont  les  peintres,  lesquels,  n'ayant  jamais  pu 
inventer  ni  composer  d'assez  vives  couleurs  pour  faire 
des  yeux  à  l'Amour,  se  sont  mis  en  tète  de  nous  le 
représenter  comme  aveugle.  Et  de  fait,  ils  croient  avoir 
fait  des  merveilles,  d'avoir  donné  lieu  à  ce  commun, 
mais  faux  proverbe  :  l' Amour'  est  aveugle.  Il  me  semble 
plus  juste  de  dire  que  le  bandeau  dont  ils  lui  couvrent 
le  front  sert  encore  ii  couvrir  leur  ignorance,  parce  que 
tous  leurs  efforts  n'auraient  jamais  pu  faire  des  yeux  à 
ce  dieu,  qui  eussent  seulement  approché  de  la  vivacité 
ni  du  brillant  éclat  dont  les  siens  sont  formés.  Et  si 
(comme  les  ignorants  tâchent  de  nous  le  persuader),  il 
ne  voyait  goutte,  comment  se  serait-il  assujetti  tant 
d'esprits  qui  vivent  sous  ses  lois?  Aurait-il  pu,  sans 
yeux,  étendre  son  empire 'sur  toute  la  terre?  Nous 
voyons  ses  conquêtes  sans  nombre  et  sans  bornes.  D'ail- 
leurs je  sais  que,  quand  il  veut  s'insinuer,  il  se  sert 
principalement  des  yeux  d'un  objet  pour  en  enflammer 
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un  autre,  ce  qu'il  ne  ferait  pas  sans  doute  s'il  ne  savait 
bien  que  de  tous  les  sens  les  yeux  sont  les  plus  suscep- 
tibles, parce  que  ce  sont  les  premiers  qui  découvrent.  Il 
faut  donc  de  la  science  pour  raisonner  ainsi.  Cette 
science  ne  se  peut  acquérir  sans  étude,  et  le  moyen,  par 
exemple,  qu'un  aveugle  puisse  devenir  savant,  lorsque 
les  facultés  les  plus  nécessaires ,  comme  est  surtout  la 
vue,  lui  manquent?  On  ne  saurait  nier  néanmoins  que 
l'Amour  ne  soit  très-savant,  puisqu'il  confond  tous  les 
raisonnements  les  plus  solides,  et  que  personne  n'entre 
jamais  en  dispute  avec  lui  qu'il  ne  soit  assuré  de  sa  vic- 
toire. C'est  donc  raison  de  le  défendre  sur  l'injustice  et 
le  tort  qu'on  lui  fait  de  lui  ôter  son  plus  bel  ornement. 

Les  seconds  qui  me  font  de  la  peine  sont  certains 
esprits  particuliers,  lesquels  font  une  nécessité  de  ce 
qui  n'est  qu'un  simple  accident  :  je  veux  dire  les  gens 
qui  disent  et  qui  veulent  même  que  ce  soit  une  chose 
infaillible,  que  l'on  ne  voie  jamais  la  fortune  et  le  mérite 
en  un  même  sujet.  Je  sais  bien  qu'effectivement  cela  se 
voit  assez  rarement.  Mais  enfin  cela  est  mal  pensé  de 
prétendre  faire  passer  pour  indispensablemcnt  néces- 
saire ce  qui  est  seulement  un  effet  du  hasard.  Il  est  vrai 
que  l'un  arrive  beaucoup  plus  souvent  que  l'autre;  car 
nous  voyons  des  gens  chez  qui  le  seul  nom  de  mérite 
n'a  jamais  eu  le  moindre  accès,  sur  qui  toutefois  la  for- 
tune s'est,  pour  ainsi  dire,  jetée  à  corps  perdu;  et,  au 
contraire,  il  s'en  voit  qui  méritent  tout,  et  qui  n'ont  rien 
d'elle;  mais  enfin  il  s'en  trouve  qui  ont  l'un  et  l'autre. 
Je  reviens  à  mon  dessein,  et  dis,  pour  convaincre  visi- 
blement ceux  que  j'ai  entrepris,  qu'il  se  voit  des  gens 
qui  ont  extraordinairement  de  mérite,  et  qui  ne  laissent 
pas  d'avoir  la  fortune  tout  à  fait  favorable.  Je  vais  vous 
en  donner  une  preuve  dans  la  suite  des  histoires  que  je 
veux  vous  raconter  le  plus  succinctement  qu'il  me  se.a 
possible. 


HISTOIRE  AMOUREUSE 

DES   GAULES 


HISTOIRE    D'ARDELISE 

(MADAME  D'OLONNE) 


Sous  le  règne  de  Théodose  (Louis  XIV)  la  guerre, 
qui  durait  depuis  vingt  ans,  n'empêclioit  point  qu'on 
ne  fit  quelquefois  l'amour.  Mais,  comme  la  cour  étoit 
remplie  de  vieux  cavaliers  insensibles  ou  de  jeunes 
gens  nés  dans  le  bruit  des  armes,  et  que  ce  métier 
les  avoit  rendus  brutaux,  cela  avoit  fait  la  plupart  des 
dames  un  peu  moins  modestes  qu'autrefois;  et  voyant 
qu'elles  eussent  langui  dans  l'oisiveté,  si  elles  n'eussent 
fait  les  avances,  ou  du  moins  si  elles  avoient  été 
cruelles,  il  y  en  avoit  beaucoup  de  pitoyables  et  quel- 
ques-unes d'effrontées, 

Ardélise  étoit  de  ces  dernières.  Elle  avoit  le  visage 
rond,  le  nez  bien  fait,  la  bouche  petite,  les  yeux  bril- 
lans  et  fins,  et  les  traits  délicats.  Le  rire,  qui  embellit 

1. 
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tout  le  monde,  feisoit  en  elle  un  effet  tout  contraire. 
Elle  avoit  les  cheveux  d'un  châtain  clair,  le  sein  admi- 
rable, la  gorge,  les  mains  et  les  bras  bien  faits.  Elle 
avoit  la  taille  grossière,  et,  sans  son  visage,  on  ne  lui 
auroit  pas  pardonné  son  air;  cela  fit  dire  à  ses  flat- 
teurs, quand  elle  commença  de  paroître,  qu'elle  avoit 
assurément  le  corps  bien  fait,  qui  est  ce  que  disent  or- 
dinairement ceux  qui  veulent  excuser  les  femmes  qui 
ont  trop  d'embonpoint;  et  cependant  celle-ci  fut  trop 
sincère  en  cette  rencontre  pour  laisser  les  gens  dans 
l'erreur;  s'éclaircit  du  contraire  qui  voulut,  car  il  ne 
tint  pas  elle  qu'elle  ne  désabusât  tout  le  monde.  Ardé- 
lise  avoit  l'esprit  vif  et  plaisant  quand  elle  étoit  libre. 
Elle  étoit  peu  sincère,  inégale,  étourdie,  point  mé- 
chante. Elle  aimoit  les  plaisirs  jusqu'à  la  débauche, 
et  il  y  avoit  de  l'emportement  jusque  dans  ses  moindres 
divertissements.  Sa  beauté  autant  que  son  bien,  quoi- 
qu'il ne  fût  que  médiocre,  obligea  Lénix  (M.  d'O- 
lonne),  à  la  rechercher  en  mariage  ;  cette  recherche 
ne  dura  pas  longtemps.  Lénix,  qui  étoit  homme  de 
qualité  et  qui  avoit  de  grands  biens,  fut  reçu  agréa- 
blement de  la  mère  (madame  d'Angennes)  d'Ardélise, 
et  n'eut  pas  le  loisir  de  soupirer  pour  des  charmes  qui 
avoient  fait  deux  ans  durant  les  souhaits  de  toute  la 
cour.  Ce  mariage  étant  achevé,  les  amans  qui  avoient 
voulu  être  mariés  se  retirèrent,  et  il  en  vint  d'autres 
qui  ne  vouloient  qu'aimer.  Un  des  premiers  qui  se  pré- 
senta fut  Oroondate  (le  marquis  de  Beuvron),  à  qui  1 3 
voisinage  d'Ardélise  donnoit  plus  de  commodité  de  la 
voir,  et  cette  raison  fut  cause  qu'il  l'aima  assez  long- 
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temps  sans  que  l'on  s'en  aperçût  :  et  je  crois  que  cet 
amour  eût  toujours  été  caché  si  Oroondate  n'eût  ja- 
mais eu  de  rivaux  :  mais  Candole  (le  duc  de  Caudale), 
étant  devenu  amoureux  d'Ardélise,  découvrit  bientôt 
ce  qui  étoit  caché,  faute  de  gens  intéressés.  Ce  n'étoil 
pas  que  Lénix  n'aimât  sa  femme  ;  mais  les  maris  s'ap- 
privoisent, et  jamais  les  amans;  et  la  jalousie  de  ceux- 
ci  est  mille  fois  plus  pénétrante  que  celle  des  autres. 
Cela  fît  donc  que  Candole  vit  des  choses  que  Lénix 
ne  voyoit  pas,  et  qu'il  n'a  jamais  vues;  car  il  est 
encore  à  savoir  qu'Oroondate  aimât  sa  femme.  Oroon- 
date avoit  les  yeux  noirs  et  le  nez  bien  fait,  la 
bouche  petite,  le  visage  long,  les  cheveux  fort  noirs, 
longs  et  épais ,  la  taille  belle.  Il  avoit  assez  d'esprit. 
Ce  n'étoit  pas  de  ces  gens  qui  brillent  dans  les  con- 
versations; mais  il  étoit  homme  de  sens  et  d'honneur, 
quoique  naturellement  il  eût  de  l'aversion  pour  la 
guerre. 

Étant  donc  devenu  amoureux  d'Ardélise,  il  chercha 
les  moyens  de  lui  découvrir  son  amour.  Le  voisinage 
de  Paris  lui  en  donnoit  assez  d'occasions;  mais  la  légè- 
reté qu'elle  témoignoit  en  toutes  choses  lui  faisoit  ap- 
préhender de  s'embarquer  avec  elle.  Enfin,  s'élant  un 
jour  trouvé  avec  elle  tête  à  tête  :  «  Si  je  ne  voulois,  lui 
dit-il,  madame,  que  vous  faire  savoir  que  je  vous 
aime,  mes  soins  et  mes  regards  vous  ont  assez  dit  ce 
que  je  sens  pour  vous  :  mais,  comme  il  faut,  madame, 
que  vous  répondiez  un  jour  à  ma  passion,  il  est  né- 
cessaire aussi  que  je  la  découvre,  et  que  je  vous  as- 
sure en  même  temps  que,  soit  que  vous  m'aimiez  ou 
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que  vous  ne  m'aimiez  pas,  je  suis  résolu  de  vous  ai- 
mer toute  ma  vie.  » 

Oroondate  ayant  cessé  de  parler  :  «  Je  voiis  avoue, 
monsieur,  répondit  Ardélise,  que  ce  n'est  pas  d'au- 
jourd'hui que  je  connois  que  vous  m'aimez,  et  quoi- 
que vous  ne  m'en  ayez  point  parlé  plus  tôt,  je  n'ai  pas 
laissé  de  vous  tenir  compte  de  tout  ce  que  vous  avez 
fait  pour  moi  dès  le  premier  jour  que  vous  m'avez 
vue;  et  cela  me  doit  servir  d'excuse  quand  je  vous 
avouerai  que  je  vous  aime.  Ne  m'en  estimez  pas 
moins,  puisqu'il  y  a  longtemps  que  je  vous  entends 
soupirer;  et,  quand  même  on  pourroit  trouver  quel- 
que chose  à  redire  à  mon  peu  de  résistance,  ce  seroit 
une  marque  de  la  force  de  votre  mérite  plutôt  que  de 
ma  facilité.  » 

Après  cela.  Ton  peut  bien  juger  que  la  dame  ne  fut 
pas  longtemps  sans  donner  les  dernières  faveurs  au 
cavalier,  et  cela  dura  quatre  ou  cinq  mois,  de  part  et 
d'autre,  sans  qu'il  y  eût  aucun  tracas.  Mais  enfin  la 
beauté  d'Ardélise  faisoit  trop  de  bruit,  et  cette  con- 
quête promeltoit  trop  de  gloire  à  qui  la  feroit,  pour 
laisser  Oroondate  en  repos;  et  Candole,  qui  éloit 
l'homme  de  la  cour  le  mieux  fait,  crut  qu'il  ne  man- 
quoit  rien  à  sa  réputation  que  cela.  Il  se  résolut  donc, 
trois  mois  après  la  campagne  finie,  d'être  amoureux 
d'elle  sitôt  qu'il  la  verroit;  et  il  fit  voir,  par  une  grande 
passion  qu'il  eut  ensuite  pour  elle,  que  l'amour  n'est 
pas  toujours  un  coup  du  ciel  ou  de  la  fortune. 

Candole  avoit  les  yeux  bleus  et  bien  faits,  les  traits 
irréguliers,  la  bouche  grande  et  désagréable,  mais  de 
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fort  belles  dents,  les  cheveux  d'un  blond  doré  en  la 
plus  grande  quantité  du  monde.  Sa  taille  étoit  admi- 
rable. Il  s'habilloit  bien,  et  les  plus  proches  tàchoient 
de  l'imiter.  Il  avoit  l'air  d'un  homme  de  qualité,  et 
tenoit  l'un  des  premiers  rangs  en  France,  comme  on 
diroit  à  présent  duc  et  pair.  Il  étoit  gouverneur  des 
Gergoviens^  en  chef,  et  des  Bourguignons  conjointe- 
ment avec  son  père,  Bernard  d'Angleterre,  et  général 
de  l'infanterie  gauloise.  Le  génie  en  étoit  médiocre; 
mais,  dans  ses  premières  amours,  il  étoit  tombé  entre 
les  mains  d'une  dame  qui  avoit  infiniment  d'esprit,  et, 
comme  ils  s'étoient  tous  deux  fort  aimés,  elle  avoit 
pris  tant  de  soin  de  le  dresser,  et  lui  de  plaire  à  cette 
belle,  que  l'art  avoit  passé  la  nature,  et  qu'il  étoit 
beaucoup  plus  honnête  homme  que  mille  gens  qui 
avoient  plus  d'esprit  que  lui.  Étant  donc  de  retour  des 
confins  de  l'Espagne,  où  il  avoit  commandé  l'armée 
sous  l'autorité  du  prince  comme  proche  parent  du  roi, 
il  commença  à  témoigner  à  Ardélise,  par  mille  empres- 
semens,  l'amour  qu'il  avoit  pour  elle,  dans  la  pensée 
qu'il  eut  qu'elle  n'avoit  jamais  rien  aimé;  et,  voyant 
qu'elle  ne  répondoit  pas  à  sa  passion,  il  résolut  de  la 
lui  apprendre  d'une  telle  manière,  qu'elle  ne  pût  faire 
semblant  de  l'ignorer.  Mais,  comme  il  avoit  pour  toutes 
les  femmes  un  respect  qui  tenoit  un  peu  de  la  honte, 
il  aima  mieux  écrire  à  Ardélise  que  de  lui  parler  : 
voici  ce  qu'il  lui  écrivit. 

1.  Gouverneur  d'Auvergne. 
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LETTRE. 


«  Je  suis  au  désespoir,  madame,  que  toutes  les  dé- 
«  clarations  d'amour  se  ressemblent,  et  qu'il  y  ait 
«  tant  de  différence  entre  les  sentimens.  Je  sens  bien 
«  que  je  vous  aime  plus  que  tout  le  monde  n'a  coû- 
te tume  d'aimer,  et  je  ne  saurois  vous  le  dire  que 
«  comme  tout  le  monde  le  dit.  Ne  prenez  donc  point 
«  garde  aux  paroles,  qui  sont  foibles  et  qui  peuvent 
«  être  trompeuses,  mais  faites  réflexion  sur  la  conduite 
«  que  je  veux  avoir  avec  vous;  et,  si  elle  vous  té- 
«  moigne  que  pour  la  continuer  toujours  de  même 
«  force  il  faut  être  vivement  touché,  rendez-vous  à 
«  ces  témoignages,  et  croyez  que,  puisque  je  vous 
«  aime  si  fort  n'étant  point  aimé  de  vous,  je  vous 
«  adorerai  quand  vous  m'aurez  obligé  d'avoir  de  la 
«  reconnoissance.  » 

Ardélise,  ayant  reçu  cette  lettre,  y  fit  aussitôt  cette 
réponse  : 

LETTRE. 

«  S'il  y  a  quelque  chose  qui  vous  empêche  d'être 
«  cru  quand  vous  parlez  de  vos  amours,  ce  n'est  pas 
«  qu'ils  m'importunent,  c'est  que  vous  en  parlez  trop 
«  bien.  D'ordinaire,  les  grandes  passions  s'expliquent 
((  plus  confusément,  et  il  semble  que  vous  écrivez 
«  comme  un  homme  qui  a  bien  de  l'esprit,  et  qui  n'est 
«  point  amoureux,  mais  qui  veut  le  faire  croire  :  et, 
«  puisqu'il  ne  me  le  semble  pas,  à  moi  qui  meurs  d'en- 
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«  vie  que  vous  disiez  vrai,  jugez  ce  qu'il  sembleroil  à 
«  d'autres  à  qui  votre  passion  seroit  indifférente.  Ils 
«  n'hésiteroient  pas  à  croire  que  vous  voulez  rire. 
«  Pour  moi,  qui  ne  veux  jamais  faire  de  jugemens 
('.  téméraires,  j'accepte  la  partie  que  vous  m'offrez,  et 
«  je  veux  bien  juger  par  votre  conduite  des  sentimens 
a  que  vous  avez  pour  moi.  » 

Cette  lettre,  que  les  connaisseurs  eussent  trouvé  fort 
douce,  ne  le  parut  pas  trop  à  Candole,  Comme  il  avoil 
beaucoup  de  vanité,  il  avoit  attendu  des  douceurs 
moins  enveloppées.  Cela  l'empêcha  de  tant  presser 
Ardélise,  qu'elle  l'eût  bien  désiré.  Il  négligeoit  sa 
bonne  fortune  en  dépit  d'elle-même,  et  la  chose  eût 
duré  plus  longtemps  si  cette  belle  n'eût  gagné  sur  sa 
modestie  de  lui  faire  tant  d'avances,  qu'il  jugea  qu'il 
pouvait  tout  entreprendre  auprès  d'elle  sans  trop  s'ex- 
poser. Son  affaire  étant  conclue,  il  s'aperçut  bientôt 
du  commerce  d'Oroondate.  Un  prétendant  d'ordinaire 
ne  regarde  que  devant  lui;  mais  un  amant  bien  traité 
regarde  à  droite  et  à  gauche,  et  n'est  pas  longtemps 
sans  découvrir  son  rival.  Sur  cela  Candole  se  plaint; 
sa  maîtresse  le  traite  de  bizarre  et  de  tyran,  et  le  prend 
sur  un  ton  si  haut,  qu'il  lui  demande  pardon  et  se 
croit  trop  heureux  de  l'avoir  adoucie.  Ce  calme  ne  dura 
pas  longtemps.  Oroondate,  de  son  côté,  fait  des  repro- 
ches aussi  inutiles  que  ceux  de  Candole;  et,  voyant 
qu'il  ne  peut  détruire  son  rival,  il  fait  sous  main  don- 
ner avis  à  Lénix,  qui  défend  à  Ardélise  de  le  voir, 
c'est-à-dire  redouble  l'amour  de  ces  amans,  qui,  ayant 
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plus  d'envie  de  se  voir  depuis  les  défenses,  controu- 
vèrent  mille  moyens  plus  commodes  que  ceux  qu'ils 
avoient  auparavant.  Cependant  Oroondate  étant  de- 
meuré maître  du  champ  de  bataille,  Candole  recom- 
mence ses  plaintes  contre  lui.  Il  fait  de  nouveaux 
efforts  pour  le  chasser,  mais  inutilement.  Ardélise  lui 
dit  qu'il  ne  considère  que  ses  intérêts,  et  qu'il  ne  se 
soucie  pas  de  la  perdre,  puisque,  si  elle  défendoit  à 
Oroondate  de  la  voir,  Lénix  et  tout  le  monde  ne  dou- 
teroit  pas  du  sacrifice.  Ardélise,  qui  n'aimoit  pas  tant 
Oroondate  que  Candole,  ne  le  veut  pourtantpas  perdre, 
tant  parce  que  un  et  un  font  deux,  que  parce  que  les 
coquettes  croient  mieux  retenir  leurs  amans  par  une 
petite  jalousie  que  par  une  grande  tranquillité. 

Dans  ces  entrefaites,  Crispin  (M.  Paget),  homme  assez 
âgé,  de  basse  naissance,  devint  amoureux  d' Ardélise, 
et,  ayant  découvert  qu'elle  aimoit  le  jeu,  il  crut  que 
son  argent  lui  tiendroit  lieu  de  mérite,  et  fonda  ses 
plus  belles  espérances  sur  la  somme  qu'il  résolut  de 
lui  offrir.  Il  avoit  assez  d'accès  chez  elle  pour  lui  par- 
ler lui-même  s'il  eût  osé  ;  mais  il  n'avoit  pas  la  har- 
diesse de  faire  un  discours  qui  traînoit  après  lui  de 
fâcheuses  suites  s'il  n'eût  pas  été  bien  reçu  :  il  fit  donc 
dessein  de  lui  écrire,  et  lui  écrivit  cette  lettre. 

LETTRE. 

«  J'ai  bien  aimé  des  fois  en  ma  vie,  madame,  maïs 
«  je  n'ai  jamais  rien  tant  aimé  que  vous.  Ce  qui  me 
«  le  fait  croire,  c'est  que  je  n'ai  jamais  donné  à  ch^.- 
n  cune  de  mes  maîtresses  plus  de  cent  pistoles  pour 
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«  avoir  leurs  bonnes  grâces;  et,  pour  les  vôtres,  j'irai 
«  jusqu'à  deux  mille.  Faites  réflexion,  je  vous  prie, 
«  là-dessus,  et  songez  que  l'argent  est  plus  rare  qu'il 
«  n'a  jamais  été.  » 

Quinette,  femme  de  chambre  d'Ardélise  et  sa  confi- 
dente, lui  rendit  cette  lettre  de  Crispin.  Incontinent 
celte  belle  lui  fit  la  réponse  qui  suit  : 

LETTRE. 

«  Je  m'étois  bien  aperçue  que  vous  aviez  de  l'esprit 
«  par  les  conversations  que  j'ai  eues  avec  vous;  mais 
«  je  ne  savois  pas  encore  que  vous  écrivissiez  si  bien 
«  que  vous  faites.  Je  n'ai  rien  vu  de  si  joli  que  votre 
«  lettre,  et  je  serai  ravie  d'en  recevoir  souvent  de 
«  semblables.  Cependant  je  serois  bien  aise  de  m'en- 
«  tre tenir  avec  vous  ce  soir  à  six  heures. 

«  Ardélise.  » 

Crispin  ne  manqua  pas  de  se  trouver  au  rendez-vous, 
et  s'y  trouva  en  habit  décent,  c'est-à-dire  avec  son  sac 
et  ses  quilles.  Quinette,  l'ayant  introduit  dans  le  cabi- 
net de  sa  maîtresse,  les  laissa  seuls  :  «  Voilà,  lui  dit-il, 
madame,  lui  montrant  ce  qu'il  portoit,  ce  qui  ne  se 
trouve  pas  tous  les  jours  :  voulez-vous  le  recevoir?  — 
Je  le  veux  bien,  dit  Ardélise,  et  cela  nous  amusera.  » 
Ayant  donc  compté  les  deux  mille  pistoles  dont  ils 
étoient  convenus,  elle  les  enferma  dans  une  cassette, 
et,  se  mettant  sur  un  petit  lit  de  repos  auprès  de  lui  : 
('  Personne,  lui  dit-elle,  monsieur,  n'écrit  en  Gaule 
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comme  vous  ;  ce  que  je  vais  dire  n'est  pas  pour  faire 
le  bel  esprit,  mais  il  est  certain  que  je  connois  peu  de 
gens  qui  en  aient.  La  plupart  ne  vous  disent  que  des 
sottises,  et,  quand  ils  veulent  écrire  des  lettres  tendres, 
ils  pensent  avoir  bien  rencontré  de  vous  dire  qu'ils 
vous  adorent,  el  qu'ils  vont  mourir  pour  vous  si  vous 
ne  les  aimez;  que,  si  vous  leur  faites  cette  grâce,  ils 
vous  serviront  toute  leur  vie  :  comme  si  on  avoit  bien 
affaire  de  leurs  services.  — Je  suis  ravi,  dit  Crispin, 
que  mes  lettres  vous  plaisent,  madame.  Je  n'en  ferai 
pas  de  façon,  mes  lettres  ne  me  coûtent  rien.  —  Voilà, 
interrompit-elle,  ce  qui  est  difficile  à  croire;  il  faut 
donc  que  vous  ayez  un  fort  grand  fonds.  »  Après 
quelques  autres  discours,  que  l'amour  interrompit 
deux  ou  trois  fois,  ils  convinrent  d'une  autre  entrevue, 
et  à  celle-là  encore  d'une  autre,  de  sorte  que  deux 
mille  pistoles  valurent  à  Crispin  trois  rendez-vous. 
Mais  Ardélise,  voulant  se  prévaloir  de  l'amour  de  ce 
bourgeois  et  de  son  bien,  le  pria,  à  la  quatrième  visite, 
de  recommencer  à  lui  écrire  de  ces  billets  galans  comme 
celui  qu'elle  avoit  reçu  de  lui. 

Crispin,  voyant  que  celatiroit  à  conséquence,  lui  fit 
des  reproches  qui  ne  lui  servirent  de  rien;  et  tout  ce 
qu'il  put  en  obtenir  fut  qu'il  ne  seroit  pas  chassé  de 
chez  elle,  et  qu'il  pourroit  y  venir  jouer  lorsqu'elle  le 
demanderoit.  Ardélise  croyoit  qu'en  se  laissant  voir 
elle  entretiendroit  ses  désirs,  et  que  peut-être  seroit- 
il  assez  fou  pour  les  vouloir  satisfaire  à  quelque  prix 
que  ce  fût.  Cependant  il  étoit  assez  amoureux  pour  ne 
se  pouvoir  empêcher  de  la  voir,  mais  il  ne  l'étoit  pas 
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assez  pour  aeheter  tous  les  jours  si  chèrement  ses 
faveurs. 

Les  choses  étant  en  ces  termes,  soit  que  le  dépit  eût 
fait  parler  Crispin,  soit  que  ses  visites  fréquentes  ou 
l'argent  que  jouoit  Ardélise  eussent  pu  faire  faire  des 
réflexions  à  Candole,  il  pria  sa  maîtresse,  lorsqu'il  par- 
tit pour  les  confins  de  l'Espagne,  de  ne  plus  voir  Crispin, 
de  qui  le  commerce  nuisoit  à  sa  réputation.  Elle  le  lui 
promit  et  n'en  fit  rien,  de  sorte  que  Candole,  appre- 
nant, par  ceux  qui  mandoient  des  nouvelles  de  Paris, 
que  Crispin  alloit  plus  souvent  chez  Ardélise  qu'il 
n'avoit  jamais  fait,  lui  écrivit  cette  lettre. 

LETTRE 

«  En  vous  disant  adieu,  madame,  je  vous  priai  de 
«  ne  plus  voir  le  coquin  de  Crispin,  Vous  me  le  pro- 
«  mîtes;  cependant  il  ne  bouge  de  chez  vous,  N'avez- 
«  vous  point  de  honte  de  me  mettre  en  état  d'appré- 
«  hender  auprès  de  v®us  un  misérable  bourgeois  qui 
«  ne  peut  jamais  être  craint  que  par  l'audace  que  vous 
(c  lui  donnez?  Si  vous  n'en  rougissez,  madame,  j'en 
«  rougis  pour  vous  et  pour  moi  :  et,  de  peur  de  méri- 
«  ter  cette  honte  dont  vous  me  voulez  accabler,  je 
«  vais  faire  un  effort  sur  mon  amour  pour  ne  vous 
<t  plus  regarder  que  comme  une  infâme.  » 

Ardélise  fut  fort  surprise  de  recevoir  une  lettre  si 
rude;  mais,  comme  sa  conscience  lui  faisoit  encore 
des  reproches  plus  aigres  que  son  amant,  elle  ne  cher- 
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cha  point  de  raisons  pour  se  défendre,  et  se  contenta 
de  répondre  en  ces  termes  : 

LETTRE. 

«  Ma  conduite  passée  est  si  ridicule,  mon  cher,  que 
«  je  désespérois  de  pouvoir  jamais  être  aimée  de  vous 
«  si  je  ne  pouvois  sauver  l'avenir  par  les  assurances 
«  que  je  vous  donne  d'un  procédé  plus  honnête.  Mais 
«  je  vous  jure  par  vous-même,  qui  est  ce  que  j'ai  de 
«  plus  cher  au  monde,  que  Crispin  n'entrera  jamais 
«  chez  moi  ;  et  qu'Oroondate,  que  mon  mari  me  force 
«  de  voir,  me  verra  si  rarement,  que  vous  saurez  hien 
«  que  vous  seul  me  tenez  lieu  de  tout.  » 

Candole  fut  tout  à  fait  rassuré  par  cette  lettre.  Il  fit 
ensuite  des  résolutions  de  ne  point  condamner  sa 
maîtresse  sur  des  apparences  qu'il  jugea  peut-être 
trompeuses.  Il  se  jeta  en  l'autre  extrémité  de  la  con- 
fiance, et  prit  en  bonne  part  tout  ce  qu'elle  fit  pen- 
dant six  mois  de  coquetterie  et  d'infidélité  :  car  elle 
continua  de  voir  Crispin,  et  de  donner  des  faveurs  à 
Oroondate;  et,  quoi  que  l'on  en  écrivit  de  plus  de 
cent  endroits  à  Candole,  il  crut  que  cela  venoit  de 
son  père  et  de  ses  amis,  qui  le  vouloient  détourner  de 
l'amour  qu'il  avoit  pour  elle,  croyant  que  cette  passion 
l'empêcherait  de  songer  au  mariage.  Il  revint  donc  de 
l'armée  plus  amoureux  qu'il  n' avoit  jamais  été.  Ardé- 
lise  aussi,  auprès  de  qui  une  assez  longue  absence  fai- 
soit  passer  Candole  pour  un  nouvel  amant,  redoubla 
ses  empressements  pour  lui  à  la  vue  même  de  toute  la 
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cour.  Cet  amant  prenoit  toutes  les  imprudences  qu'elle 
faisoit  pour  le  voir  pour  des  marques  d'une  passion 
dont  elle  n'étoit  plus  la  maîtresse,  quoique  ce  ne  fus- 
sent que  des  témoignages  du  dérèglement  naturel  de 
sa  raison.  Quand  elle  avoit  quelque  emportement  pour 
lui  qui  éclatoit,  il  la  croyoit  vivement  touchée,  et  ce- 
pendant elle  n'éloit  que  folle.  Il  étoit  tellement  per- 
suadé de  la  passion  qu'elle  avoit  pour  lui,  que,  quand 
il  mouroit  d'amour  pour  elle,  il  appréhendoit  encore 
d'être  ingrat.  On  peut  bien  juger  que  la  conduite  de 
ces  amans  fit  grand  bruit.  Ils  avoient  tous  deux  des 
ennemis,  et  la  fortune  de  l'un  et  la  beauté  de  l'autre 
leur  avoient  fait  beaucoup  d'envieux.  Quand  tout 
le  monde  les  auroit  voulu  servir,  ils  auroient  tout 
détruit  par  leur  imprudence  et  tout  le  monde  leur 
vouloit  nuire.  Ils  se  donnoient  des  rendez -vous 
partout,  sans  avoir  pris  aucune  mesure  avec  per- 
sonne. Ils  se  voyoient  quelquefois  dans  une  mai- 
son que  Candole  tenoit  sous  le  nom  d'une  dame  de 
campagne,  qu'Ardélise  faisoit  semblant  d'aller  voir;  et 
le  plus  souvent  la  nuit  chez  elle-même.  Tous  ces  ren- 
dez-vous n'usoient  pas  tout  le  temps  de  cette  perfide. 
Lorsque  Candole  sortoit  d'auprès  d'elle,  elle  alloit  à 
la  conquête  de  quelque  nouvel  amant,  ou  du  moins 
rassuroit  Oroondale  par  mille  douceurs,  de  crainte 
que  Candole  ne  lui  échappât. 

L'hiver  se  passa  ainsi  sans  que  Candole  soupçonnât 
quoi  que  ce  soit  des  méchans  tours  qu'elle  lui  faisoit. 
Il  la  quitta  pour  retourner  à  l'armée,  aussi  satisfait 
d'elle  qu'il  l'avoil  jamais  été.  Il  n'y  fut  pas  deux  mois, 
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qu'il  apprit  des  nouvelles  qui  troublèrent  sa  joie.  Ses 
amis  particuliers,  qui  prenoiênt  garde  à  la  conduite 
de  sa  maîtresse,  ne  lui  en  avoient  osé  rien  dire,  tant 
ils  le  trouvoient  préoccupé  de  cette  infidèle.  Mais,  s'é- 
tant  passé  depuis  son  absence  quelque  chose  d'extraor- 
dinaire, et  voulant  détruire  les  impressions  qu'elle  lui 
avoit  données,  ils  hasardèrent,  tous  d'accord  en- 
semble, sans  qu'ils  fissent  paroître  ce  concert,  de  lui 
apprendre  sa  conduite.  Ils  lui  mandèrent  donc,  cha- 
cun séparément,  que  Gastillante  (Jeannin  de  Gastille), 
avoit  un  fort  grand  attachement  pour  Ardélise  ;  que 
ses  assiduités  faisoient  croire,  non  seulement  un  des- 
sein, mais  encore  un  heureux  succès;  et  qu'enfin, 
quand  elle  ne  seroit  pas  coupable,  il  devroit  n'être 
pas  content  d'elle,  de  voir  qu'elle  fût  soupçonnée  de 
tout  le  monde.  Mais,  pendant  que  ces  nouvelles  vont 
porter  la  rage  dans  l'âme  de  Candole,  il  est  à  propos 
de  parler  de  la  naissance,  du  progrès  et  de  la  fin  de  la 
passion  de  Gastillante.  Caslillante  avoit  la  taille  belle, 
le  visage  agréable,  bien  de  la  propreté,  fort  peu  d'es- 
prit; même  naissance  et  même  profession  que  Cris- 
pin,  et  beaucoup  de  bien  comme  lui.  Il  étoit  assez  bien 
fait  pour  faire  croire  que,  s'il  eût  porté  l'épée,  il  eût 
eu  des  bonnes  fortunes  pour  son  mérite  seulement  ; 
mais  sa  profession  et  ses  richesses  faisoient  soupçon- 
ner que  toutes  les  femmes  qu'il  avoit  aimées  étoieni 
intéressées;  si  bien  que,  quand  on  le  vit  amoureux 
d'Ardélise,  on  ne  douta  point  qu'il  ne  fût  aimé  pour 
son  argent. 
Théodose,  après  avoir  passé  les  étés  sur  les  fron- 
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tières,  revenoit  d'ordinaire  à  Paris  les  hivers,  où  tous 
les  divertissements  du  monde  occupoient  son  esprit 
tour  à  tour;  le  billard,  la  paume,  la  chasse,  la  comé- 
die et  la  danse  avoient  chacun  leur  temps  avec  lui  : 
c'étoit  alors  des  loteries  dont  il  étoit  question,  et  elles 
étoient  tellement  à  la  mode,  que  chacun  en  faisoit, 
les  uns  d'argent,  les  autres  de  bijoux  et  de  meubles. 
Ardélise  en  voulut  faire  une  de  cette  dernière  sorte  : 
mais,  au  lieu  que  dans  la  plupart  on  y  employoit  tout 
l'argent  qu'on  y  avoit  eu,  et  que  le  sort  après  faisoit  le 
partage,  dans  celle-ci,  qui  étoit  de  dix  mille  écus,  il 
n'y  en  eut  pas  cinq  d'employés,  et  ces  cinq-là  furent 
partagés  au  choix  d' Ardélise.  Lorsqu'elle  fit  les  pre- 
mières propositions  de  la  loterie ,  Castillante  s'y 
trouva,  et,  comme  elle  demanda  à  chacun  une  somme 
selon  ses  forces,  et  qu'elle  lui  eut  dit  qu'il  falloit  qu'il 
donnât  mille  francs,  il  lui  répondit  qu'il  le  vouloit 
bien,  et  qu'il  lui  promettoit  de  plus  de  lui  faire  parmi 
ses  amis  jusqu'à  neuf  mille  livres.  Quelque  temps 
après,  tout  le  monde  étant  sorti,  à  la  réserve  de  Castil- 
lante :  «  Je  ne  sais  pas,  madame,  lui  dit-il,  si  ma  pas- 
sion ne  vous  est  pas  connue,  car  il  y  a  longtemps  que 
je  vous  aime,  et  je  suis  déjà  en  de  grandes  avances  de 
soins;  mais,  après  m'être  entièrement  donné  à  vous, 
il  faut  que  je  vous  demande  la  confirmation  de  mon 
bail;  octroyez-la-moi,  je  vous  supplie,  et  remarquez 
qu'avec  les  mille  francs  à  quoi  vous  m'avez  taxé  je 
vous  en  donne  encore  neuf  pour  être  bien  auprès  de 
vous;  car  ce  que  je  vous  ai  dit  de  mes  amis  n'a  été 
que  pour  tromper  ceux  qui  étoient  ici.  —  Je  vous 
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avoue,  monsieur,  répondit-elle,  que  je  ne  vous  ai 
point  cru  amoureux  jusqu'ici  aujourd'hui.  Ce  n'est 
pas  que  je  n'aie  remarqué  certaines  mines  en  vous  qui 
me  faisoient  soupçonner  quelque  chose;  mais  je  suis 
tellement  rebutée  de  ces  façons,  et  les  soupirs  et  les 
langueurs  sont  à  mon  gré  une  si  pauvre  marchandise 
et  de  si  foibles  marques  d'amour,  que,  si  vous  n'eus- 
siez pris  avec  moi  une  conduite  plus  honnête,  vous 
eussiez  perdu  vos  peines  toute  votre  vie.  Pour  ce  qui 
est  maintenant  de  reconnoissance,  vous  devez  croire 
que  l'on  n'est  pas  loin  d'aimer  quand  on  est  bien  as- 
surée d'être  aimée.  » 

Il  n'en  fallut  pas  davantage  à  Castillante  pour  lui 
faire  croire  qu'il  étoit  à  l'heure  du  berger.  11  se  jeta 
aux  pieds  d'Ardélise,  et,  comme  il  se  vouloit  servir  de 
cette  action  d'humilité  pour  un  prétexte  à  de  plus 
hautes  entreprises  :  «  Non,  non,  lui  dit-elle,  cela 
ne  va  pas  comme  vous  pensez.  En  quel  pays  avez- 
vous  ouï  dire  que  les  femmes  fassent  les  avances? 
quand  vous  m'aurez  donné  de  véritables  marques 
d'une  grande  passion,  je  n'en  serai  pas  ingrate.  » 
Castillante,  qui  vit  bien  que  chez  elle  l'argent  se  li- 
vroit  avant  la  marchandise,  lui  dit  qu'il  avoit  deux 
cents  pistoles\  et  qu'il  les  lui  donneroit  si  elle  vou- 
loit, et,  les  ayant  reçues  :  «  Si  vous  vouliez,  lui  Jit-il, 
m'accorder  quelques  faveurs  sur  et  tant  moins  de  ces 
deniers,  je  vous  serois  fort  obligé;  ou,  si  vous  vou- 
lez toute  la  somme,  faites-moi  votre  billet  de  ce  i[nc  je 

1.  Deu\  iniile  fi'aucâ. 
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viens  de  vous  donner  comme  pour  valeur  reçue.  « 
Elle  aima  mieux  donner  un  baiser  que  d'écrire,  et  un 
moment  après  Castillante  sortit,  en  assurant  qu'il  lui 
apporteroit  le  reste  le  lendemain.  Il  n'y  manqua; 
aussi  l'argent  ne  fut  pas  plutôt  compté,  qu'on  lui  tint 
parole,  avec  tout  l'honneur  qu'on  peut  avoir  en  un 
tel  traité.  Quoique  Castillante  fût  entré  par  la  même 
porte  que  Crispin,  elle  en  usa  mieux  avec  lui,  soit 
qu'elle  espérât  en  tirer  de  grands  avantages,  soit  qu'il 
eût  quelque  grand  mérite  caché  qui  lui  tînt  lieu  de  li- 
béralité ;  elle  ne  lui  demanda  pas  de  nouvelles  preuves 
d'amour  pour  lui  donner  de  nouvelles  faveurs,  ses  dix 
mille  livres  le  firent  aimer  trois  mois  durant,  c'est-à- 
dire  traiter  comme  s'il  eût  été  aimé.  Cependant  Can- 
dole,  ayant  reçu  des  lettres  par  lesquelles  on  lui  man- 
doit  les  nouvelles  affaires  de  sa  maîtresse,  lui  écrivit 
celle-ci  : 

LETTRE. 

«  Quand  vous  pourriez  vous  justifier  à  moi  de  toutes 
•'.  les  choses  dont  on  vous  accuse,  je  n'oserois  plus 
«  vous  aimer.  Quand  vous  seriez  malheureuse,  vous 
«  y  avez  trop  contribué  pour  ne  me  pas  désavouer  en 
«  vous  aimant.  Tous  les  amans  d'ordinaire  sont  bien 
«  aises  d'entendre  nommer  leurs  maîtresses;  mais, 
«  pour  moi,  je  tremble  quand  je  lis  ou  j'entends  votre 
«  nom.  Il  me  semble  toujours  que  je  vais  apprendre 
«  une  histoire  de  vous  pire  que  la  première  :  cepen- 
«  dant  je  n'ai  que  faire,  pour  vous  mépriser,  d'en  sa- 
«  voir  davantage.  Vous  ne  pouvez  rien  ajouter  à  votre 

I.  2 
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«  infamie.  Atlendez-vous  aussi  à  tous  les  resseati- 
«  mens  que  mérite  une  femme  sans  honneur,  d'un 
«  honnête  homme  qui  l'a  fort  aimée.  Je  n'entre  en 
«  aucun  détail  avec  vous,  parce  que  je  ne  recherche 
«  point  votre  justification,  et  que  non-seulement  vous 
«  êtes  convaincue  à  mon  égard,  mais  que  je  ne  pais 
«  jamais  revenir  pour  vous.  » 

Candole  écrivit  cette  lettre  dans  le  temps  qu'il  al- 
loit  partir  pour  retourner  à  la  cour.  Il  venoit  de  per- 
dre un  combat,  et  cela  n'avoit  pas  peu  contribué  à 
l'aigreur  de  sa  lettre.  Il  ne  pouvoit  souffrir  d'être  battu 
partout,  et  ce  lui  eût  été  quelque  consolation  dans  le 
malheur  de  la  guerre  s'il  eût  été  plus  heureux  en 
amour.  11  commença  son  voyage  avec  un  chagrin 
épouvantable.  En  d'autres  temps,  il  seroit  venu  en 
poste  ;  mais  comme  s'il  eût  eu  quelque  pressentiment 
de  sa  mauvaise  fortune,  il  venoit  fort  lentement.  Il 
commença  dans  le  chemin  de  sentir  quelque  incom- 
modité; à  Vienne,  il  se  trouva  fort  mal;  mais,  comme 
il  n'étoit  qu'à  une  journée  de  Lyon,  il  y  voulut  aller, 
sachant  bien  qu'il  y  seroit  mieux  traité.  Cependant, 
les  fatigues  de  la  campagne  l'ayant  fort  abattu,  les  dé- 
plaisirs l'achevèrent,  et  sa  jeunesse  avec  les  assis- 
tances des  médecins  ne  purent  lui  sauver  la  vie  ;  mais, 
comme  les  plus  grands  maux  ne  lui  purent  faire  per- 
dre le  souvenir  de  l'infidélité  d'Ardélise,  il  lui  écrivit 
cette  lettre  la  veille  de  sa  mort  : 
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LETTRE. 

«  Si  je  pouvois  en  mourant  conserver  de  l'estime 
«  pour  vous,  il  me  fâclieroit  fort  de  mourir;  mais, 
«  ne  pouvant  plus  vous  estimer,  je  ne  saurois  plus 
«  avoir  de  regret  à  la  vie.  Je  ne  Taimois  que  pour  la 
«  passer  doucement  avec  vous.  Puisqu'un  peu  de  mé- 
«  rite  que  j'avois  et  la  plus  grande  passion  du  monde 
«  ne  m'en  ont  pu  faire  venir  à  bout,  je  n'y  ai  plus 
«  d'attachement,  et  je  vois  bien  que  la  mort  me  va  dé- 
«  livrer  de  beaucoup  de  peines.  Si  vous  étiez  capable 
«  de  quelque  tendresse,  vous  ne  me  pourriez  pas  voir 
«  en  l'état  où  je  suis  sans  étouffer  de  douleur.  Mais, 
«  Dieu  merci,  la  nature  y  a  mis  bon  ordre  ;  et,  puis- 
«  que  vous  pouviez  tous  les  jours  mettre  au  désespoir 
«  l'homme  du  monde  qui  vous  aimoit  le  plus,  vous 
«  me  pourriez  bien  voir  mourir  sans  en  être  tou- 
«  chée.  » 

La  première  lettre  que  Candole  avoit  écrite  à  Ardé- 
lise  sur  le  sujet  de  Castillante  lui  avoit  fait  tant  de 
peur  de  son  retour,  qu'elle  Tappréhendoit  comme  la 
mort,  et  je  pense  qu'elle  souhaitoit  de  ne  le  revoir  ja- 
mais. Cependant  le  bruit  de  l'extrémité  où  il  étoit  la 
mit  au  désespoir,  et  la  nouvelle  de  sa  mort,  que  lui 
donna  la  comtesse  de  Fésique  (de  Fiesque),  son  amie, 
faillit  à  la  faire  mourir  elle-même.  Elle  fut  quelque 
temps  sans  connoissance,  et  elle  ne  revint  qu'au  nom 
de  Mirelle,  qu'on  lui  dit  qui  lui  vouloit  parler.  Mi- 
relle  étoit  le  principal  confident  de  Candole,  qui  ap- 
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portoit  à  Ardélise,  de  la  part  de  son  maître,  la  lettre 
(juMl  lui  avoit  écrite  en  mourant,  et  la  cassette  où  il 
cnfermoit  les  lettres  et  toutes  les  autres  faveurs  qu'il 
avoit  eues  d'elle.  Après  avoir  bien  lu  cette  dernière 
lettre,  elle  se  mit  à  pleurer  plus  fort  qu'auparavant. 
Fésique,  qui  ne  la  quittoit  point  dans  un  état  si  déplo- 
rable, lui  proposa,  pour  amuser  sa  douleur,  d'ouvrir 
cette  cassette,  où  elles  trouvèrent  d'abord  un  mou- 
choir marqué  de  sang  en  quelques  endroits.  «  Ah  ! 
mon  Dieu,  est-il  possible,  s'écria  Ardélise,  que  je  voie 
cela  sans  mourir!  Quoi!  ce  pauvre  garçon,  qui  avoit 
tant  d'autres  choses  de  plus  grande  conséquence,  avoit 
gardé  jusqu'à  ce  mouchoir!  Y  a-t-il  rien  au  monde  de 
plus  touchant?  »  Et  là-dessus  elle  raconta  à  Fésique 
que,  s'étant  coupée  en  travaillant  un  jour  auprès  de 
lui,  il  lui  avoit  demandé  ce  mouchoir  dont  elle  avoit 
essuyé  sa  main,  et  l' avoit  toujours  gardé  depuis.  Après 
cela,  elles  trouvèrent  des  bracelets,  des  bourses,  des 
cheveux  et  des  portraits  d' Ardélise,  et,  comme  elles 
furent  tombées  sur  les  lettres,  Fésique  pria  son  amie 
qu'elle  en  pût  lire  quelques-unes;  à  quoi  ayant  con- 
senti, elle  ouvrit  celle-ci  la  première  : 

LETTRE. 

«  On  dit  que  ici  que  vous  avez  été  battu  :  c'est  peut- 
«  être  un  faux  bruit  de  vos  envieux,  mais  c'est  peut- 
«  être  une  vérité.  Ah  !  mon  Dieu,  dans  cette  incertitude 
('  je  vous  demande  la  vie  de  mon  amant,  et  je  vous 
«abandonne  l'armée.  Oui,  mon  Dieu!  et  non-seule- 
t(  ment  l'armée,  mais  l'État  et  tout  le  monde  ensemble. 
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«  Depuis  qu'on  m'a  dit  cette  nouvelle,  sans  me  rien 
«  particulariser  de  vous,  je  fais  vingt  visites  par  jour. 
«  J'ouvre  des  propos  de  guerre  pour  voir  si  je  n'en 
(f  apprendrai  rien  qui  me  puisse  consoler.  On  me  dit 
«  partout  que  vous  avez  été  battu,  mais  l'on  ne  me 
«  parle  point  de  vous  en  particulier.  Je  n'oserois  de- 
«  mander  ce  que  vous  êtes  devenu,  non  que  je  craigne 
«  de  faire  voir  par  là  que  je  vous  aime,  je  suis  en  de 
«  trop  grandes  alarmes  pour  avoir  rien  à  ménager, 
«  mais  je  crains  d'apprendre  plus  que  je  ne  voudrois 
«  savoir.  Voilà  l'état  où  je  suis  et  serai  jusqu'au  pre- 
«  mier  ordinaire  (au  prochain  courrier),  si  j'ai  la  force 
«  de  l'attendre.  Ce  qui  redouble  mes  inquiétudes,  c'est 
«  que  vous  m'avez  si  souvent  promis  de  m'envoyer  des 
«  courriers  exprés  à  toutes  les  affaires  extraordinaires, 
«  que  je  prends  en  mauvaise  part  de  n'en  avoir  pas  à 
«  celle-ci.  » 

Pendant  que  Fésique  lisoit  cette  lettre  avec  peine, 
car  elle  en  étoit  touchée,  Ardélise  fondoit  en  larmes. 
Elles  furent  toutes  deux  longtemps  sans  parler  après 
l'avoir  lue  :  «  Je  n'en  lirai  plus  d'aujourd'hui,  dit 
Fésique;  car,  puisque  cela  me  donne  de  la  peine,  il 
vous  en  doit  donner  bien  davantage,  —  Non,  non, 
reprit  Ardélise,  continuez,  je  vous  prie;  cela  me 
fait  pleurer,  mais  cela  me  fait  souvenir  de  lui.  »  Fé- 
sique ayant  donc  ouvert  une  autre  lettre,  elle  y  trouva 
ceci  : 
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LETTRE. 

«  Hé  quoi!  ne  me  laisserez-vous  jamais  en  repos? 
«  Serai-je  toujours  dans  des  craintes  de  vous  perdre, 
«  ou  par  votre  mort,  ou  par  votre  changement?  Tant 
«  que  la  campagne  durera,  je  serai  dans  de  cruelles 
«  alarmes;  les  ennemis  ne  tirent  pas  un  coup  que  je 
«  ne  m'imagine  que  c'est  à  vous.  J'apprends  ensuite 
(1  que  vous  perdez  un  combat  sans  savoir  ce  que  vous 
«  êtes  devenu;  et  quand,  après  mille  mortelles  crain- 
«  tes,  je  sais  enfin  que  ma  bonne  fortune  vous  a  sauvé, 
«  car  vous  avez  bien  su  que  vous  n'avez  nulle  obliga- 
«  tion  à  la  vôtre,  on  dit  que  vous  êtes  en  Avignon 
«  entre  les  bras  d'Armide,  où  vous  vous  consolez  de 
«  vos  malheurs.  Si  cela  est,  je  suis  bien  malheureuse 
«  que  vous  n'ayez  pas  perdu  la  vie  avec  la  bataille. 
«  Oui,  mon  cher,  j'aimerois  mieux  vous  voir  mort 
«  qu'inconstant;  car  j'aurois  le  plaisir  de  croire  que, 
«  si  vous  aviez  vécu  davantage,  vous  m'auriez  toujours 
«  aimée;  au  lieu  que  je  n'ai  plus  que  la  rage  dans  le 
«  cœur  de  me  voir  abandonnée  pour  une  autre,  qui  ne 
«  vous  aime  pas  tant  que  moi.  » 

«  Qu'apprends-je?  dit  Fésique  à  Mirelle;  Candole 
aimoit  Armide?  —  Non,  madame,  reprit-il;  il  fut  deux 
jours  à  Avignon,  à  son  retour  de  l'armée,  pour  se  ra- 
fraîchir, et  là  il  vit  deux  fois  Armide;  jugez  si  cela  se 
peut  appeler  amour.  Mais,  madame,  ajouta-t-il,  s'a- 
dressant  à  Ardélise,  qui  vous  a  si  bien  instruite  de 
tout  ce  qu'il  faisoit?  —  Hélas!  répondit-elle,  je  ne  sais 
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rien  là-dessus  que  par  le  bruit  public;  mais  il  est  si 
commun  sur  cette  passion,  et  même  qu'elle  est  en  par- 
tie cause  de  sa  mort,  que  personne  ici  ne  Tignore.  » 
Et,  se  mettant  à  pleurer  plus  fort  qu'auparavant,  Fé« 
sique,  qui  ne  cherchoit  qu'à  faire  diversion  de  sa  dou- 
leur, lui  demanda  si  elle  ne  connoissoit  pas  l'écriture 
d'un  dessus  de  lettre  qu'elle  lui  montra.  «  Oui,  répon- 
dit Ardélise,  c'est  une  lettre  de  mon  maître  d'hôtel  : 
ceci  doit  être  curieux,  il  faut  voir  ce  qu'il  écrit.  »  Et 
là-dessus  elle  ouvrit  la  lettre. 

LETTRE. 

«  Quoi  que  madame  vous  mande,  la  maison  ne  dé- 
«  semplit  point  de  Normands.  Ces  diables  seroient  bien 
«  mieux  dans  leur  pays  qu'ici.  J'en  enrage,  monsei- 
«  gneur,  et  de  mille  autres  choses  que  je  vois,  dont  je 
«  ne  vous  mande  pas  les  particularités,  parce  quej'es- 
«  père  que  vous  serez  bientôt  ici,  où  vous  mettrez  ordre 
«  à  tout  vous-même.  » 

Par  ces  Normands,  le  maître  d'hôtel  entendoit  par- 
ler d'Oroondate  el  de  son  frère  Tancrède  (M.  deThury), 
du  chevalier  Edmond  (de  Saint-Évremond),  de  Turpin 
(l'abbé  de  Villarceaux),  qui  étoient  fort  assidus  chez 
Ardélise,  La  naïveté  avec  laquelle  ce  pauvre  homme 
mandoit  ces  nouvelles  à  Candole  toucha  si  fort  cette 
folle,  qu'après  avoir  regardé  quelle  mine  faisoit  Fé- 
sique,  qui  n'avoit  pas  tant  de  sujet  de  s'affliger  qu'elle, 
elle  se  mit  à  rire  à  gorge  déployée,  Fésique,  la  voyant 
rire  ainsi,  se  prit  à  rire  aussi.  Il  n'y  eut  que  le  pauvre 
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Mirelle  qui,  ne  pouvant  souffrir  une  joie  hors  de  sai- 
son, redoubla  ses  larmes  et  sortit  brusquement  de  ce 
cabinet.  Deux  ou  trois  jours  après,  Ardélise  étant  con- 
solée, Fésique  et  ses  autres  amis  lui  conseillèrent  de 
pleurer  pour  son  honneur,  lui  disant  que  son  affaire 
avec  Candole  avoit  été  trop  publique  pour  en  faire  une 
finesse.  Elle  se  contraignit  donc  encore  trois  ou  quatre 
jours,  après  quoi  elle  revint  à  son  naturel;  et  ce  qui 
hâta  ce  retour  fut  le  carnaval,  qui,  en  lui  donnant  lieu 
de  satisfaire  son  inclination,  lui  aida  encore  à  con- 
tenter son  mari,  qui  avoit  eu  de  grands  soupçons  de 
son  intelligence  avec  Candole  et  se  croyoit  fort  heu- 
reux d'en  être  délivré.  Pour  lui  faire  donc  croire  qu'elle 
n'avoit  plus  rien  dans  le  cœur,  elle  se  masqua  quatre 
ou  cinq  fois  avec  lui,  et,  voulant  entièrement  regagner 
sa  confiance  par  une  grande  sincérité,  elle  lui  avoua 
non-seulement  son  amour  pour  Candole,  non-seule- 
ment qu'elle  lui  avoit  accordé  les  dernières  faveurs, 
mais  encore  les  particularités  de  ses  jouissances;  et 
elle  lui  en  spécifioit  le  nombre.  «  Il  ne  vous  aimoit 
guère,  lui  dit-il,  madame  (voulant  insulter  à  la  fai- 
blesse du  pauvre  défunt],  puisqu'il  faisoit  si  peu  de 
chose  pour  une  si  belle  femme  que  vous.  »  Il  n'y  avoit 
encore  que  huit  jours  qu'elle  avoit  quitté  le  lit,  qu'elle 
gardoit  depuis  quatre  mois  pour  une  grande  incom- 
modité qu'elle  avoit  à  la  jambe,  lorsqu'elle  résolut  de 
se  masquer,  et  cette  envie  avança  plus  sa  guérison  que 
tous  les  remèdes  qu'elle  avoit  faits  depuis  si  longtemps. 
Elle  se  masqua  donc  quatre  ou  cinq  fois  avec  son  man  : 
mais,  comme  ce  n'étoient  que  de  petites  mascarades 
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obscures,  elle  voulut  en  faire  une  grande  et  fameuse 
dont  il  fut  parlé;  et,  pour  cet  effet,  elle  se  déguisa  en 
capucin,  elle  quatrième,  et  fit  déguiser  deux  autres  de 
ses  amis  en  sœurs  collettes.  Les  capucins  étoient  :  elle, 
son  mari,  Tancrède  et  Turpin.  Les  sœurs  collettes 
étoient  :  Grassard,  Anglois  et  Resilly  (Sillery).  Cette 
troupe  courut,  toute  la  nuit  du  mardi  gras,  toutes  les 
assemblées.  Le  roi  et  la  reine-mère,  ayant  appris  cette 
mascarade,  s'emportèrent  fort  contre  Ardélise  et  di- 
rent publiquement  qu'ils  vengeroient  le  mépris  qu'on 
avoit  fait  de  la  religion  en  cette  rencontre.  On  adoucit 
quelque  temps  après  Leurs  Majestés,  et  toutes  ces  me- 
naces aboutirent  à  n'avoir  plus  d'estime  pour  Ardélise. 
Pendant  que  toutes  ces  choses  se  passoient,  Castil- 
lante  jouissoit  paisiblement  de  sa  maîtresse,  lorsqu'elle 
fit  tirer  la  loterie.  J'ai  déjà  dit  que,  des  dix  mille  écus 
qu'elle  avoit  reçus,  elle  n'en  avoit  employé  tout  au 
plus  que  la  moitié,  et  la  plus  grande  part  de  cette  lote- 
rie fut  attribuée  aux  capucins,  aux  sœurs  collettes  et 
au  reste  de  la  cabale.  Le  prince  de  Samilcar  (de  Mar- 
sillac),  qui  alloit  jouer  le  premier  rôle  sur  ce  théâtre, 
eut  le  premier  gros  lot,  qui  étoit  un  grand  brasier 
d'argent.  Castillante,  avec  toutes  les  faveurs  qu'il  re- 
cevoit,  n'eut  qu'un  bijou  de  fort  peu  de  valeur.  Le 
grand  bruit  qui  couroit  de  l'infidélité  de  cette  loterie 
lui  donna  du  chagrin  de  n'être  pas  mieux  traité  que 
les  plus  indifîérens  :  il  s'en  plaignit  à  Ardélise.  Elle, 
qui  ne  vouloit  pas  lui  faire  confidence  de  sa  friponne- 
rie, reçut  ses  plaintes  le  plus  aigrement  du  monde;  de 
sorte  qu'avant  de  se  quitter  ils  vinrent  de  part  et  d'autre 


34  HISTOIRE  AMOUREUSE 

aux  reproches,  l'un  de  son  argent,  l'autre  de  ses 
faveurs.  Pour  conclusion,  Ardélise  lui  défendit  son 
logis,  et  Castillante  lui  dit  qu'il  ne  lui  avoit  jamais 
obéi  de  si  bon  cœur  qu'il  faisoit  en  cette  rencontre,  et 
que  ce  commandement  lui  alloit  sauver  de  la  peine  et 
de  la  dépense.  Cependant  le  commerce  d'Oroondate 
duroit  toujours  :  soit  qu'il  ne  fût  guère  amoureux,  soit 
qu'il  se  tînt  trop  heureux  d'avoir  de  ses  faveurs  à  quel- 
que prix  que  ce  fût,  il  la  tourmentoit  peu  sur  sa  con- 
duite; elle  aussi  le  traitoit  de  son  pis  aller,  et  l'aimoit 
toujours  mieux  que  rien.  Peu  de  temps  après  la  rup- 
ture de  Castillante,  le  prince  de  Samilcar,  qui  avoit 
des  amis  plus  éveillés  que  lui,  fut  conseillé  de  s'atta- 
cher à  Ardélise,  et  on  lui  dit  qu'il  étoit  en  âge  de  faire 
parler  de  lui;  que  les  femmes  donnoient  de  l'estime 
aussi  bien  que  les  armes;  qu' Ardélise  étant  une  def 
plus  belles  femmes  de  la  cour,  outre  de  grands  plai^ 
sirs,  pourroit  encore  bien  faire  de  l'honneur  à  qui 
en  seroit  aimé;  et  qu'en  tout  cela  la  place  de  Candole 
étoit  quelque  chose  de  très-considérable.  Avec  toutes 
ces  raisons,  ils  poussèrent  Samilcar  à  rendre  des  assi- 
duités à  Ardélise;  mais,  parce  que  naturellement  il  se 
défioit  fort  de  lui-même,  sa  cabale,  qui  s'en  défloit  aussi, 
jugea  qu'il  ne  le  falloit  point  laisser  sur  sa  bonne  foi 
auprès  d'elle,  et  il  fut  arrêté  qu'on  lui  donneroit  Re- 
silly  pour  le  conduire  et  assister  dans  les  rencontres. 
Samilcar  lui  avoit  rendu  de  grandes  assiduités  pen- 
dant deux  mois  sans  lui  avoir  parlé  d'amour  qu'en 
termes  généraux.  Il  avoit  pourtant  dit  à  Resilly,  il  y 
avoit  plus  de  six  semaines,  qu'il  lui  avoit  fait  sa  décla- 
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ration,  et  lui  avoit  inventé  même  une  réponse  un  peu 
rude,  afin  qu'il  ne  trouvât  pas  mauvais  qu'il  fût  si 
longtemps  à  recevoir  des  faveurs,  quand  ce  gouver- 
neur, pour  servir  son  pupille,  parla  aussi  à  Ardélise,' 
et  lui  dit  :  «  Je  sais  bien,  madame,  qu'il  n'y  a  rien  de 
si  libre  que  l'amour,  et  que,  si  le  cœur  n'est  touché 
par  inclination,  on  ne  persuade  guère  par  les  paroles; 
mais  je  ne  laisserai  pas  de  vous  dire  que,  quand 
on  est  jeune  et  qu'on  est  à  marier  comme  vous,  je 
ne  comprends  pas  pourquoi  on  refuse  un  jeune 
gentilhomme  amoureux,  et  qui  a  de  quoi  ou  je  suis 
fort  trompé,  autant  que  personne  de  la  cour;  c'est 
du  pauvre  prince  de  Samilcar  que  je  parle,  ma- 
dame. Puisqu'il  vous  aime  si  éperdument,  pourquoi 
êtes-vous  ingrate?  ou,  si  vous  sentez  que  vous  ne 
le  pouvez  aimer,  pourquoi  l' amusez-vous?  Aimez-le, 
ou  vous  en  défaites.  —  Je  ne  sais  pas,  interrompit 
Ardélise,  depuis  quand  les  hommes  prétendent  que 
nous  les  aimions  sans  qu'ils  nous  l'aient  demandé; 
car  j'ai  ouï  dire  qu'autrefois  c'étoit  eux  qui  faisoient 
les  avances.  Je  savois  bien  qu'ils  traitoient  dans  les 
derniers  temps  la  galanterie  d'une  étrange  manière, 
mais  je  ne  savois  pas  qu'elle  eût  été  réduite  au  point 
de  vouloir  que  les  femmes  fissent  les  premiers  pas.  — 
Quoi!  madame,  reprit  Resilly,  le  prince  de  Samilcar 
ne  vous  a  pas  dit  qu'il  vous  aimoit?  —  Non,  monsieur, 
lui  dit-elle,  c'est  vous  qui  me  l'avez  appris;  ce  n'est 
pas  que  les  soins  qu'il  m'a  rendus  ne  m'aient  fait  soup- 

1.  De  q'ioj  répondre  à  l'ardeur  d'une  femme  amoureiiâc-i 
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çonner  qu'il  avoit  quelque  dessein,  mais,  jusqu'à  ce 
qu'on  nous  ait  parlé,  nous  n'entendons  pas  le  reste. 
—  Ah  !  madame,  répliqua  Resilly,  vous  n'avez  pas 
tant  de  tort  que  je  pensois  :  la  jeunesse  du  prince  le 
rend  timide,  c'est  ce  qui  l'a  fait  faillir;  mais  cette  jeu- 
nesse aussi  fait  excuser  bien  des  choses  avec  les 
femmes.  On  n'a  guère  de  tort  à  l'âge  qu'il  a,  et,  pour 
les  gens  de  vingt-deux  ans,  il  y  a  bien  du  retour  à'ia 
miséricorde.  —  J'en  demeure  d'accord,  dit-elle;  un 
jeune  homme  de  vingt-deux  ans  donne  de  la  pitié, 
et  jamais  de  colère;  mais  aussi  je  veux  qu'il  ait  du 
respect.  —  Appelez-vous  respect,  madame,  reprit  Re- 
silly, de  n'oser  dire  que  l'on  est  amoureux?  C'est  sot- 
tise toute  pure,  je  dis  même  à  l'égard  d'une  femme 
qui  ne  voudroit  pas  aimer  ;  et,  en  ce  cas-là,  l'on  ne 
perdroit  pas  son  temps,  et  l'on  sauroit  bien  à  quoi 
s'en  tenir.  Mais  ce  respect  ne  vous  est  bon,  madame, 
qu'avec  ceux  pour  qui  vous  n'avez  nulle  inclination  ; 
car,  si  celui  que  vous  voudriez  aimer  en  avoit  un  peu 
trop,  vous  seriez  bien  embarrassée.  »  Gomme  il  acheva 
de  parler,  il  entra  des  gens,  el.  quelque  temps  après, 
étant  sorti,  il  alla  trouver  Samilcar,  à  qui,  ayant  fait 
mille  reproches  de  sa  timidité,  il  lui  fit  promettre 
qu'avant  la  fin  du  jour  il  feroit  une  déclaration  à  sa 
maîtresse.  Il  lui  dit  même  une  partie  des  choses  qu'il 
falloit  qu'il  lui  dît,  dont  Samilcar  ne  se  souvint  pas 
un  moment  après  ;  et  l'ayant  encouragé  le  mieux 
qu'il  put,  il  le  vit  partir  pour  cette  grande  expédi- 
tion. 
Cependant  Samilcar  étoit  dans  d'étranges  inquiéta- 
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des  ;  tantôt  il  trouvoit  que  son  carrosse  alloit  trop  vite, 
tantôt  il  souhaitoit  ne  pas  trouver  Ardélise  à  son  logis, 
ou  de  trouver  quelqu'un  avec  elle.  Enfin  il  craignoil 
la  même  chose  qu'un  honnête  homme^  eûtdésiré  de  tout 
son  cœur.  Cependant  il  fut  assez  malheureux  de  trou- 
ver sa  maîtresse,  et  de  la  trouver  toute  seule.  Il  l'a- 
borda avec  un  visage  si  embarrassé,  que,  si  elle  n'eût 
déjcà  su  son  amour  par  Resilly,  elle  l'eût  découvert  à  le 
voir  cette  seule  fois-là.  Cet  embarras  lui  servit  à  la 
persuader  plus  que  tout  ce  qu'il  put  dire;  voilà  pour- 
quoi, en  amour,  les  sots  sont  plus  heureux  que  les  ha- 
biles. La  première  chose  que  fit  Samilcar  après  s'être 
assis  fut  de  se  couvrir,  tant  il  étoit  hors  de  lui-même. 
Un  instant  après,  s'étant  aperçu  de  sa  sottise,  il  ôta 
son  chapeau  et  ses  gants,  et  puis  en  remit  un,  et  tout 
cela  sans  dire  mot.  «  Qu'y  a-t-il?  dit  Ardélise,  vous 
me  paroissez  avoir  quelque  chose  dans  l'esprit.  —  Ne 
le  devinez-vous  pas,  madame  ?  lui  dit  Samilcar.  — 
Non,  dit-elle,  je  n'y  comprends  rien.  Comment  en- 
tendrois-je  ce  que  l'on  ne  me  dit  pas,  moi  qui  ai  bien 
de  la  peine  à  concevoir  ce  que  l'on  me  dit?  —  C'est... 
je  m'en  vais  vous  le  dire,  répliqua  Samilcar  en  se  ra- 
doucissant niaisement,  c'est  que  je  vous  aime.  —  Voilà 
bien  des  façons,  dit-elle,  pour  peu  de  chose.  Je  ne  vois 
pas  qu'il  y  ait  tant  de  difficulté  à  dire  qu'on  aime;  il 
m'en  paroit  bien  plus  à  bien  aimer.  —  Ah!  madame, 
répliqua-t-il  en  l'interrompant,  j'ai  bien  plus  de  peine 


1.  Honnête  homme,  dans  le  sens  d'homme  comme  il  faut,  Lien 
élevé,  de  bonne  compagnie. 

I.  3 
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à  le  dire  qu'à  le  faire.  Je  n'en  ai  point  du  tout  à  vous 
aimer,  et  j'en  aurois  tellement  à  ne  vous  aimer  pas,  que 
je  n'en  pourrois  jamais  venir  à  bout,  quand  vous  me 
l'ordonneriez  mille  fois.  —  Moi,  monsieur,  reprit  Ar- 
délise  en  rougissant,  je  n'ai  rien  à  vous  commander.» 
Tout  autre  que  Samilcar  eût  entendu  la  manière  fine 
dont  Ardélise  se  servoit  pour  lui  permettre  de  l'ai- 
mer; mais  il  avoit  l'esprit  trop  bouché,  c'étoit  de  la 
délicatesse  perdue  que  d'en  avoir  avec  lui.  «  Quoi  ! 
madame,  lui  dit-il,  vous  ne  m'estimez  pas  assez  pour 
m'honorer  de  vos  commandemens?  —  Eh  bien,  dit- 
elle,  serez-vous  bien  aise  que  je  vous  ordonne  de  ne 
plus  m'aimer?  —  Non,  madame,  interrompit-il  brus- 
quement. —  Que  voulez-vous  donc?  reprit  Ardélise. 
—  Vous  aimer  toute  ma  vie,  reprit  Samilcar,  et  me 
faire  aimer  de  vous.  —  Eh  bien,  aimez  tant  qu'il  vous 
plaira,  dit-elle,  et  espérez.  »  C'en  étoit  assez  à  un 
amant  plus  pressant  que  Samilcar  pour  en  venir  aux 
dernières  faveurs  :  cependant  quoi  qu' Ardélise  pût 
faire,  il  la  fit  durer  encore  deux  mois,  et  enfin,  quand 
elle  se  rendit,  elle  en  fit  toutes  les  avances.  L'établis- 
sement de  ce  nouveau  commerce  ne  lui  fit  pas  rompre 
celui  qu'elle  avoit  avec  Oroondate.  Le  dernier  amant 
étoit  toujours  le  mieux  aimé,  mais  il  ne  l'étoit  pas 
assez  pour  chasser  Oroondate,  qui  étoit  un  second 
mari  pour  elle. 

Un  peu  de  temps  avant  la  rupture  de  Castillante 
avec  Ardélise,  le  chevalier  d'Aigremont  (de  Grammont) 
en  étoit  devenu  amoureux;  et,  comme  c'est  une  per- 
sonne fort  extraordinaire,  il  est  donc  à  propos  d  en 
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faire  la  description.  Le  chevalier  avoit  les  yeux  rians, 
le  nez  bien  fait,  la  bouche  belle,  une  petite  fossette  au 
menton  qui  faisoit  un  agréable  effet  sur  son  visage,  je 
ne  sais  quoi  de  fin  dans  la  physionomie,  la  taille  assez 
belle,  s'il  ne  se  fût  point  voûté;  l'esprit  galant  et  déli- 
cat; cependant  ses  mines  et  son  accent  faisoient  bien 
souvent  valoir  ce  qu'il  disoit,  qui  devenoit  rien  dans 
la  bouche  d'un  autre.  Une  marque  de  cela  est  qu'il 
écrivoit  le  plus  mal  du  monde,  et  il  écrivoit  comme  il 
parloit.  Quoiqu'il  soit  superflu  de  dire  qu'un  rival  soit 
incommode,  le  chevalier  l'étoit  au  point,  qu'il  eût 
mieux  valu,  pour  une  pauvre  femme,  en  avoir  quatre 
sur  les  bras  que  lui  seul.  Il  étoit  libéral  jusqu'cà  la  pro- 
fusion; par  là  sa  maîtresse  ni  ses  rivaux  ne  pouvoient 
avoir  de  valets  fidèles  ;  d'ailleurs,  le  meilleur  garçon 
du  monde.  Il  y  avoit  douze  ans  qu'il  aimoitla  comtesse 
de  Fésique,  femme  aussi  extraordinaire  que  lui,  c'est- 
à  dire  aussi  singulière  en  mérite  que  lui  en  méchantes 
qualités.  Mais,  comme  de  ces  douze  ans  il  y  en  avoit 
cinq  qu'elle  étoit  exilée  auprès  de  la  princesse  Léonor, 
fille  de  Gornan  de  Gaule  (la  duchesse  de  Montpensier), 
princesse  que  la  fortune  persécutoit  à  cause  qu'elle  avoit 
de  la  vertu  et  qu'elle  ne  pouvoit  réduire  son  grand  cou- 
rage aux  bassesses  que  la  cour  demande,  pendant  leur 
absence,  le  chevalier  n'étoit  pas  adonné  à  une  constance 
fort  régulière,  et,  quoique  Fésique  fût  aimable,  il  méri- 
toit  quelque  excuse  de  sa  légèreté,  puisqu'il  n'en  avoit 
jamais  reçu  de  faveur.  Il  y  avoit  pourtant  des  gens  à 
qui  il  avoit  donné  de  la  jalousie.  Le  comte  de  Vorel 
(Rouville)  en  étoit  un.  Comme  un  jour  celui-là  repro- 
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choit  à  Fésique  qu'elle  aimoitle  chevalier,  cette  belle 
lui  répondit  qu'il  étoit  fou  de  croire  qu'elle  pût  aimer 
le  plus  grand  fripon  du  mondée  a  Voilà  une  plaisante 
raison,  lui  dit-il,  madame,  que  vous  m'alléguez  pour 
votre  justification!  Je  sais  que  vous  êtes  encore  plus 
friponne  que  lui,  et  je  ne  laisse  pas  de  vous  aimer.  » 

Quoique  le  chevalier  aimât  partout,  il  avoit  pourtant 
un  si  grand  foible  pour  Fésique,  que,  quelque  enga- 
gement qu'il  eût  ailleurs,  sitôt  que  quelqu'un  la  voyoit 
un  peu  plus  assidûment  qu'à  l'ordinaire,  il  quiltoit 
tout  pour  venir  à  elle.  Il  avoit  raison  aussi  ;  car  Fésique 
étoit  une  femme  admirable.  Elle  avoit  les  yeux  bruns 
et  brillans,  le  nez  bien  fait,  la  bouche  agréable  et  de 
belle  couleur,  le  teint  blanc  et  uni,  la  forme  du  visage 
longue;  il  n'y  avoit  eu  qu'elle  au  monde  qui  s'étoit 
embellie  d'un  menton  pointu.  Elle  avoit  les  cheveux 
cendrés  ;  toujours  fort  propre  et  fort  galamment  vêtue; 
mais  sa  parure  venoit  plus  de  son  air  que  de  la  ma- 
gnificence de  ses  habits.  Son  esprit  étoit  vif  et  naturel: 
son  humeur  ne  se  peut  décrire  ;  car,  avec  la  modestie 
de  son  sexe,  elle  étoit  de  l'humeur  de  tout  le  monde. 
A  force  de  penser  à  ce  que  l'on  doit  faire,  chacun  pense 
d'ordinaire  mieux  à  la  fin  qu'au  commencement  :  il 
arrivoit  tout  le  contraire  à  Fésique,  ses  réflexions 
gâtoient  ses  mouvemens. 

Je  ne  sais  pas  si  la  confiance  qu'elle  avoit  en  son 
mérite  lui  ôtoit  le  soin  de  chercher  des  amans,  mais 


I .  Le  chevalier  de  Granimont  trichait  au  jeu.  Tricher  était  .nor* 
une  gentillesse,  une  peccadille  à  l.i  mode. 
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elle  ne  se  donnoit  aucune  peine  pour  en  avoir.  Véri- 
tablement, quand  il  lui  en  arrivoit  quelqu'un  de  lui- 
même,  elle  n'avoit  ni  rigueur  pour  s'en  défaire  ni 
douceur  pour  le  retenir.  Il  s'en  retournoits'il  vouloit; 
s'il  vouloit,  il  demeuroit;  et,  quoi  qu'il  fît,  il  ne  sub- 
sistoit  point  à  ses  dépens.  Il  y  avoit  donc,  comme  j'ai 
dit,  cinq  années  que  le  chevalier  ne  la  voyoit  plus,  et, 
durant  cette  absence,  pour  ne  point  perdre  de  temps, 
il  avoit  fait  mille  maîtresses,  entre  autres  la  duchesse 
de  Victoire  (la  duchesse  de  Mercœur),  et  trois  jours 
après  Larisse  (madame  de  Villars).  Ce  fut  Properce 
(Benserade)  qui  fît  ce  sonnet  au  chevalier: 

Quoi!  vous  vous  consolez,  après  ce  coup  de  foudre', 
Tombé  sur  un  objet  qui  vous  parut  si  beau  ! 
Un  véritable  amant,  bien  loin  de  se  résoudre, 
Se  seroit  enfermé  dans  le  même  tombeau. 

Quoi!  ce  cœur  si  touché  brûle  d'un  feu  nouveau  ! 
Quelle  infidélité!  qui  peut  vous  en  absoudre? 
Venir  tout  fraîchement  de  pleurer  comme  un  veau, 
Puis  faire  le  galant  et  mettre  de  la  poudre  ! 

0  l'indigne foiblesse,  et  qu'il  vous  en  cuira! 
Vous  manquez  à  l'amour, l'amour  vous  manquera; 
Et  déjà  vous  donnez  où  tout  le  monde  échoue. 

Je  connais  la  beauté  pour  qui  vous  soupirez; 

Je  l'aime  ;  et,  puisqu'il  faut  enfin  que  je  l'avoue, 

C'est  qu'en  vous  consolant  vous  me  désespérez. 

Quelque  temps  après  cette  affaire  ébauchée,  Fésique 
étant  revenue  à  Paris,  le  chevalier,  qui  n'étoit  retenu 

1 .  La  mort  prématurée  de  la  duchesse  de  Mercœur. 
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auprès  de  Larisse  par  aucune  faveur,  la  quitta  pour  re- 
tourneràFésique.  Mais,  comme  il  n'étoitpas  longtemps 
en  même  état,  et  qu'il  s'ennuyoitavec  celle-ci,  il  s'alia- 
cha  à  Ardélise,  dans  le  même  temps  que  le  prince  de 
Samilcar  s'embarqua  avec  elle.  Et,  quoiqu'il  fût  moins 
heureux  que  lui  avec  les  dames,  il  n'étoit  pas  plus  pres- 
sant :  au  contraire,  pourvu  qu'il  pût  badiner,  faire 
dire  au  monde  qu'il  étoit  amoureux,  trouver  quelques 
gens  de  légère  croyance  pour  flatter  sa  vanité,  donner 
de  la  peine  à  un  rival,  être  mieux  venu  que  lui,  il  ne 
se  mettoit  guère  en  peine  de  la  conclusion.  Une  chose 
qui  faisoit  qu'il  lui  étoit  plus  difïîcile  de  persuader 
qu'à  un  autre  étoit  qu'il  ne  parloit  jamais  sérieuse- 
ment; de  sorte  qu'il  falloit  qu'une  femme  se  flattât 
beaucoup  pour  croire  qu'il  fût  amoureux  d'elle. 

J'ai  déjà  dit  que  jamais  amant  qui  n'étoit  pas  aimé 
n'a  été  plus  incommode  que  lui.  Il  avoit  toujours  deux 
ou  trois  laquais  sans  livrées,  qu'il  appeloit  ses  grisons, 
par  qui  il  faisoit  suivre  ses  rivaux  et  ses  maîtresses. 
Un  jour  Ardélise,  étant  en  peine  comme  elle  iroit  à  un 
rendez-vous  qu'elle  avoit  avec  le  prince  de  Samilcar, 
sans  que  le  chevalier  d'Aigremont  le  découvrît,  se  ré- 
solut, pour  le  dépayser,  de  sortir  en  cape,  avec  une 
femme  de  chambre,  et  d'aller  passer  la  Seine  en  ba- 
teau, après  avoir  donné  ordre  à  ses  gens  de  l'aller 
trouver  au  faubourg  Saint -Germain.  Le  premier 
homme  qu'elle  trouva  pour  lui  donner  la  main  pour 
monter  en  bateau  fut  un  des  grisons  du  chevalier  d'Ai- 
gremont, devant  qui  s'étant  réjouie  avec  sa  femme  de 
chambre  d'avoir  trompé  le  chevalier,  et  ayant  parlé  de 
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ce  qu'elle  alloit  faire  ce  jour-là,  ce  grison  alla  aussitôt 
avertir  son  maître,  lequel,  dès  le  lendemain,  surprit 
étrangement  Ardélise  quand  il  lui  dit  le  détail  de  son 
rendez-vous  de  la  veille.  Un  honnête  homme  qui  con- 
vainc sa  maîtresse  d'en  aimer  un  autre  que  lui  se  re- 
tire promptement  et  sans  bruit,  particulièrement  si 
elle  ne  lui  a  rien  promis  :  mais  le  chevalier  n'en  étoit 
pas  de  même  ;  quand  il  ne  pouvoit  se  faire  aimer,  il 
eût  mieux  aimé  se  faire  tuer  que  de  laisser  en  repos 
son  rival  et  sa  maîtresse.  Ardélise  avoit  donc  compté 
pour  rien  toutes  les  assiduités  que  le  chevalier  lui 
avoit  rendues  trois  mois  durant,  et  tourné  en  raillerie 
tout  ce  qu'il  lui  avoit  dit  de  sa  passion,  et  d'autant  plus 
qu'elle  étoit  persuadée  qu'il  en  avoit  une  plus  grande 
pour  Fésique  que  pour  elle  ;  mais  elle  le  haïssoit  en- 
core comme  le  diable,  lorsque  cet  amant  crut  qu'une 
lettre  auroit  plus  d'effet  que  tout  ce  qu'il  avoit  fait  et 
dit  jusque-là.  Dans  cette  pensée  il  lui  écrivit  celle-ci  : 

LETTRE. 

«  Est-il  possible,  ma  déesse,  que  vous  n'ayez  point 
«  la  connoissance  de  l'amour  que  vos  beaux  yeux,  mes 
((  soleils,  ont  allumé  dans  mon  cœur?  Quoiqu'il  soit 
t(  inutile  d'avoir  recours  à  vous  avec  des  déclarations 
«  communes  aux  beautés  incomparables,  et  que  les 
((  oraisons  mentales  vous  doivent  suffire,  je  vous  ai  dit 
«  mille  fois  que  je  vous  aimois;  cependant  vous  riez 
«  et  ne  me  répondez  rien.  Est-ce  bon  ou  mauvais 
«  signe,  ma  reine?  Je  vous  conjure  de  vous  expliquer 
«  là-dessus,  afin  que  le  plus  passionné  des  humains 
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«  continue  de  vous  adorer,  ou  qu'il  cesse  de  vous 
«  déplaire.  » 

Ardélise,  ayant  reçu  cette  lettre,  l'alla  porter  aussi- 
tôt à  Fésique,  avec  qui  elle  crut  qu'elle  avoit  été  con- 
certée; mais  elle  ne  lui  témoigna  rien  de  ce  qu'elle  en 
croyoit  d'abord.  Comme  elles  vivoient  bien  ensemble, 
elle  lui  fit  valoir,  en  raillant,  le  refus  qu'elle  faisoit 
de  son  amant,  et  l'avis  qu'elle  lui  donnoit  de  l'infidé- 
lité qu'il  lui  vouloit  faire.  Quoique  Fésique  n'aimât 
point  le  chevalier,  cela  ne  laissa  pas  de  la  fâcher  :  la 
plupart  des  femmes  ne  veulent  pas  plus  perdre  les 
amans  qu'elles  ne  veulent  point  aimer  que  ceux  qu'elles 
favorisent,  et  leur  chagrin  ne  vient  pas  tant  de  la  perte 
qu'elles  font  que  de  la  préférence  de  leurs  rivales; 
voilà  comme  fut  Fésique  en  cette  rencontre. 

Cependant  elle  remercia  Ardélise  de  l'intention 
qu'elle  avoit  de  l'obliger,  mais  elle  l'assura  qu'elle  ne 
prenoit  aucune  part  au  chevalier,  et  qu'au  contraire 
on  l'obligeroit  de  l'en  défaire.  Ardélise  ne  se  contenta 
pas  d'avoir  montré  cette  lettre  à  la  comtesse,  elle  s'en 
fit  encore  honneur  à  l'égard  du  prince  de  Samilcar; 
et,  soit  que  Fésique  en  parla  encore  à  d'autres,  soit 
qu'elle  le  dit  elle-même,  deux  jours  après  tout  le  monde 
sut  que  le  pauvre  chevalier  avoit  été  sacrifié,  et  il  lui 
revint  bientôt  à  lui-même  les  plaisanteries  que  l'on 
faisoit  de  sa  lettre.  Le  mépris  offense  toas  les  amans; 
mais,  quand  on  y  mêle  la  raillerie,  on  les  pousse  dans 
le  désespoir. 

Le  chevalier,  .se  voyant  éconduit  et  moqué,  ne  garda 
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plus  de  mesures.  Il  n'y  a  rien  qu'il  ne  dît  contre  Ardé- 
lise,  et  Ton  vit  bien,  en  cette  rencontre,  que  celte  folie 
iivoit  trouvé  le  secret  de  perdre  sa  réputation  en  con- 
servant son  honneur. 

De  tous  ses  rivaux,  le  chevalier  n'en  haïssoit  pas  un 
tant  que  le  prince  de  Samilcar,  tant  parce  qu'il  le 
croyoit  le  mieux  traité  que  parce  qu'il  sembloit  qu'il 
le  méritât  le  moins.  Il  appeloit  les  amans  d'Ardélise 
les  Philistins,  et  disoit  que  Samilcar,  à  cause  qu'il 
avoit  peu  d'esprit,  les  avoit  tous  défaits  avec  une  mâ- 
choire d'âne. 

Dans  ce  même  temps,  Trimalet  (le  comte  de  Guiche), 
jeune  et  beau  comme  un  ange,  et  plein  d'amour-pro- 
pre, crut  que  la  conquête  d'Ardélise  lui  seroit  aisée 
et  honorable;  de  sorte  qu'il  résolut  de  s'y  embarquer 
par  les  motifs  de  la  gloire.  Il  en  parla  à  Giton  (le  comte 
de  Manicamp),  son  bon  ami,  qui  approuva  son  dessein 
et  s'offrit  de  l'y  servir.  Trimalet  et  Giton  ont  trop  de 
part  à  cette  histoire  pour  ne  parler  d'eux  qu'en  pas- 
sant. Il  les  faut  faire  connoître  à  fond,  et  pour  cet 
effet  il  faut  commencer  par  la  description  du  premier. 
Trimalet  avoit  de  grands  yeux  noirs,  le  nez  bien 
fait,  la  bouche  un  peu  grande,  la  forme  du  visage 
ronde  et  plate,  le  teint  admirable,  le  front  grand  et  la 
taille  belle.  Il  avoit  de  l'esprit.  Il  étoit  moqueur,  léger, 
présomptueux,  brave,  étourdi  et  sans  amitié.  Il  éloil 
mestre  de  camp  du  régiment  de  la  garde  gauloise, 
conjointement  avec  le  maréchal  son  père. 

Giton  avoit  les  yeux  bleus  et  doux,  le  nez  aquilin,X 
la  bouche  grande,  les  lèvres  fort  rouges  et  relevées,  le 

3. 
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teint  un  peu  jaune,  le  visage  plat,  les  cheveux  blonds 
et  la  tête  belle,  la  taille  bien  faite,  s'il  ne  se  fût  un 
peu  trop  négligé.  Pour  de  l'esprit,  il  en  avoit  assez, 
et  de  la  manière  de  Trimalet,  excepté  qu'il  n'avoit 
pas  tant  d'acquis  que  lui;  mais  il  avoit  le  génie  pour  le 
moins  aussi  beau.  La  fortune  de  celui-ci  n'étoit  pas,  à 
beaucoup  près,  si  bien  établie  que  celle  de  l'autre,  el 
lui  faisoit  avoir  un  peu  plus  d'égards;  mais  ils  avoient 
à  peu  près  les  mêmes  inclinations  à  la  dureté  et  à  la 
raillerie  :  aussi  s'aimoient-ils  fortement  comme  s'ils 
eussent  été  de  différent  sexe. 

Dans  le  même  temps  qu'Ardélise  monlroit  à  tout  le 
monde  la  lettre  du  chevalier  d'Aigremont,  celui-ci 
découvrit  l'amour  de  son  neveu  pour  Fésique  :  cela 
ne  servit  pas  peu  pour  le  faire  emporter  contre  Ardé- 
lise;  croyant  sa  réconciliation  plus  aisée  avec  Fé- 
sique, moins  il  garderoit  de  mesure  avec  l'autre.  Mais, 
pendant  qu'il  essaye  de  se  raccommoder,  voyons  ce  que 
fit  Trimalet  pour  se  rendre  agréable. 

Il  faut  savoir  premièrement  que  Trimalet  avoit  une 
grande  passion  pour  Polaquette  (madame  de  Beau- 
vais),  fille  de  peu  de  naissance,  mais  de  beaucoup 
d'esprit.  Il  faut  savoir  encore  qu'il  avoit  été  tellement 
tracassé  par  ses  parens  dans  cet  amour,  qui  crai- 
gnoient  qu'elle  ne  lui  fît  faire  la  même  sottise  que  sa 
sœur  avoit  fait  faire  à  Armand  (marquis  de  Richelieu), 
que  celte  considération  aussi  bien  que  les  rigueurs  de 
la  belle  l'avoient  fort  rebuté,  et  l'avoient  engagé  dans 
le  dessein  d'aimer  Fésique  :  mais  il  n'avoit  point 
pour  celle-ci  toute  l'inclination  qu'elle  méritoit,  et 
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c'étoit  moins  une  nouvelle  passion  qu'un  remède  à  la 
précédente.  Il  ne  faisoit  pas  beaucoup  (le  chemin  : 
tout  ce  qu'il  pouvoit  faire  étoit  d'émouvoir  Fésique  et 
de  mettre  au  désespoir  le  chevalier;  et  pour  cela,  il 
s'en  tenoit  aux  regards  et  aux  assiduités,  sans  se  sou- 
cier d'aller  plus  vite.  Fésique,  qui,  à  ce  qu'on  croit, 
n'avoit  jamais  eu  le  cœur  touché  que  du  mérite  du 
seigneur  d'Hière  (Guitaud),  favori  du  prince  des  Bi- 
thuringiens  (le  prince  de  Condé),  qu'elle  ne  pouvoit 
plus  voir  il  y  avoit  quatre  ou  cinq  ans,  et  avec  qui  elle 
entretenoit  un  commerce  par  lettres,  sentit  sa  con- 
fiance ébranlée  par  ces  pas  que  fit  Trimalet  pour  elle; 
et,  quoi  que  Zérige  (le  comte  de  Jarzé),  ami  du  sei- 
gneur d'Hière,  lui  pût  dire  pour  l'obliger  à  chasser 
Trimalet,  elle  n'y  donna  pas  d'abord  les  mains;  et 
faisant  semblant  de  traiter  ses  amours  de  ridicules, 
elle  étudia  longtemps  sa  manière  d'agir  :  mais  enfin, 
voyant  que  Trimalet  ne  s'aidoit  pas,  elle  se  résolut 
de  se  faire  honneur  de  la  nécessité  où  elle  se  voyoit  de 
le  perdre,  et,  afin  que  cela  ne  parût  pas  un  sacrifice 
au  chevalier,  qui  s'étoit  vanté  de  faire  chasser  son  ne- 
veu, elle  les  chassa  tous  deux,  déférant  pour  lors  au 
conseil  de  Zérige,  à  ce  qu'elle  lui  dit.  Et  là-dessus  se 
fit  une  plaisanterie,  que  Fésique  alloit  sceller  les 
congés  de  ses  meilleurs  amans.  Mais  le  chevalier  la 
fit  tant  presser  par  ses  meilleurs  amis,  qu'il  obtinl 
enfin  permission  de  la  revoir  au  bout  de  quinze  jour  s. 
Ce  fut  sur  cela  qu'il  fit  ce  couplet  de  sarabande  : 

Lorsque  l'excès  d'une  tendresse  extrême, 
Qu'elle  a  toujours  ocur  son  ami  Flamand, 
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Sut  obliger  la  personne  que  j'aime 
Au  dur  scellé  qui  cause  mon  tourment, 
Las!  jepensois,  comme  il  pensoit  lui-même. 
Ne  revenir,  Philis,  qu'au  jour  du  jugement; 
Mais  ce  n'étoit  qu'un  pur  bannissement. 

Cinq  ou  six  mois  s'étant  passés,  pendant  lesquels  le 
chevalier,  trop  heureux  de  n'avoir  plus  son  neveu  sur 
les  bras,  avoit  goûté  auprès  de  Philis  le  plaisir  d'ai- 
mer seul,  quelques  amis  de  Trimalet  lui  remontrèrent 
qu'étant  le  plus  beau  garçon  de  la  cour  il  lui  étoit  hon- 
teux de  trouver  une  dame  cruelle,  et  que  le  mauvais 
succès  qu'il  avoit  eu  auprès  de  Fésique  lui  avoit  fait 
tort  dans  le  monde.  Ces  raisons  le  firent  résoudre  de 
se  rembarquer.  Il  revint  blessé  de  la  campagne  ;  sa 
blessure  étoit  à  la  main  droite  ;  mais,  comme  il  y  avoit 
déjà  quelque  temps,  sa  blessure,  quoique  grande,  ne 
l'empêchoit  pas  de  se  promener.  Lorsqu'il  rencontra 
Fésique  au  Jardin  du  Roi,  il  étoit  avec  Foucqueville 
(l'abbé  Fouquet,  frère  du  surintendant),  ami  particu- 
lier de  cette  dame,  qui,  croyant  leur  faire  plaisir,  les 
eiigagea  dans  une  conversation  tête-à-îête ,  et  les 
laissa  là  seuls  assez  longtemps.  Trimalet  ne  parla 
point  d'amour,  mais  il  fit  des  mines  et  jeta  des  re- 
gards qui  ne  parloient  que  trop  à  Fésique,  qui  enten- 
doit  encore  plus  qu'il  ne  vouloit  dire.  Celte  conver- 
sation finit  par  une  foiblesse  qui  prit  à  Trimalet,  d'où 
le  secours  de  Fésique  et  de  Foucqueville  le  tirèrent. 
Leurs  opinions  furent  partagées  sur  la  cause  de  cette 
foiblesse.  Foucqueville  l'attribua  à  la  blessure  de  Tri- 
malet, et  Fésique  à  sa  passion.  11  n'y  a  rien  qu'une 
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femme  croie  plus  facilement  que  d'être  aimée,  parce 
que  l'amour-propre  lui  fait  croire  qu'on  la  doit  aimer, 
et  parce  que  l'on  ne  se  persuade  pas  moins  aisément 
ce  que  l'on  désire.  Ces  raisons-là  firent  que  Fésique 
ne  douta  point  du  tout  de  l'amour  de  Trimalel.  Dans 
ce  temps-là,  Ardélise,  qui  ne  vouloit  pas  qu'un  jeune 
homme  bien  fait  lui  échappât,  pria  Genouville  de  lui 
amener  Trimalel;  ce  qu'il  fit  :  mais,  l'heure  du  che- 
valier n'étant  pas  encore  venue,  il  en  sortit  aussi  libre 
qu'il  y  étoit  entré,  et  continua  dans  son  dessein  pour 
Fésique.  Ses  assiduités  ayant  renouvelé  la  jalousie  du 
chevalier  d'Aigremont,  celui-ci  voulut  s'éclaircir  de 
l'état  auquel  était  son  neveu  auprès  de  Fésique,  sa 
maîtresse,  et  pour  le  mieux  contrefaire,  il  écrivit  de 
la  main  gauche  à  cette  belle  le  billet  que  voici  : 

BILLET. 

((  L'on  est  bien  embarrassé  quand  on  n'a  qu'une 
«  pauvre  main  gauche.  Je  vous  supplie,  madame,  que 
«  je  vous  puisse  parler  aujourd'hui,  à  quelque  heure 
«  du  jour;  mais  que  mon  cher  oncle  n'en  sache  rien; 
«  car  je  courrois  fortune  de  la  vie,  et  peut-être  vous- 
«  même  n'en  seriez  pas  quitte  à  meilleur  marché.  » 

Fésique,  ayant  lu  ce  billet,  donna  ordre  à  son  por- 
tier de  faire  savoir  à  celui  qui  en  viendroit  quérir  ré- 
ponse qu'il  dît  à  son  maître  qu'il  lui  envoyât  Giton  à 
trois  heures  après  midi.  Lorsque  le  chevalier  eut  reçu 
cette  réponse,  il  crut  avoir  de  quoi  convaincre  Fésique 
de  la  dernière  intelligence  avec  Trimalet,  et,  sur  cette 
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réponse,  il  s'en  alla  chez  elle.  La  rage  qu'il  avoit  clans 
le  cœur  avoit  tellement  changé  son  visage,  que,  pour 
peu  que  Fésique  y  eût  pris  garde,  elle  eût  tout  décou- 
vert à  son  abord.  «  Y  a-t-il  longtemps,  madame,  lui 
dit-il,  que  vous  n'avez  vu  Trimalet?  —  Il  y  a  cinq  ou 
six  jours,  répondit-elle.  —  Mais  il  n'y  a  pas  si  long- 
temps, répondit  le  chevalier  d'Aigremont,  que  vous  en 
avez  reçu  des  lettres.  —  Moi,  des  lettres  de  Trimalet! 
Pourquoi  m'écriroit-il?  Est-il  en  état  d'écrire  à  quel- 
qu'un? —  Prenez  garde  à  ce  que  vous  dites,  répondit 
le  chevalier;  car  cela  tire  à  conséquence.  —  La  vérité 
est,  dit  Fésique,  que  Giton  vient  de  m'envoyer  de- 
mander si  Trimalet  me  pourroit  voir  aujourd'hui,  et 
je  lui  ai  mandé  qu'il  vînt  sans  son  ami.  —  Il  est  vrai, 
répondit  brusquement  le  chevalier,  que  vous  venez  de 
mander  à  Giton  qu'il  vînt  sans  Trimalet,  mais  c'est 
sur  une  lettre  de  celui-ci  que  vous  lui  avez  mandé  cela; 
et  je  ne  le  sais,  madame,  que  parce  que  c'est  moi  qui 
l'ai  écrite,  et  à  qui  on  a  rendu  la  réponse.  N'est-ce  pas 
assez  de  ne  pas  reconnoître  l'amour  que  j'ai  pour  vous 
depuis  douze  ans,  sans  me  préférer  un  petit  garçon 
qui  ne  paroît  vous  aimer  que  depuis  quinze  jours,  et 
qui  ne  vous  aime  point  du  tout?  »  En  suite  de  ce  dis- 
cours, il  fit  des  actions  d'un  homme  enragé,  un  quart 
d'heure  durant.  Fésique,  qui  se  vit  convaincue,  vou- 
lut tourner  l'affaire  en  raillerie.  «  Mais,  dit-elle,  puis- 
que vous  ne  doutez  point  de  cette  intelligence  de  votre 
neveu  et  de  moi,  que  ne  me  demandez-vous  des  choses 
de  plus  grande  conséquence  qu'une  heure  à  me  voir? 
—  Ah!  madame,  s'écria-t-il,  j'en  sais  assez  pour  vous 
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croire  la  plus  ingrate  de  toutes  les  femmes,  et  moi  le 
plus  malheureux  de  tous  les  hommes!  »  Comme  il 
achevoit  ces  paroles,  Giton  entra,  et  lui  sortit  pour 
cacher  le  désordre  où  il  étoit.  «  Qu'y  a-t-il,  madame? 
lui  dit  Giton.  Je  vous  trouve  tout  embarrassée.  »  Fé- 
sique  lui  conta  la  tromperie  du  chevalier  et  leur  con- 
versation; et,  après  quelques  discours  sur  ce  sujet,  il 
sortit  et  lui  rapporta  dans  la  même  heure  ce  billet  do 
la  part  de  Trimalet. 

BILLET. 

«  De  peur  que  les  faussaires  ne  me  puissent  nuire, 
«  et  que  vous  ne  vous  mépreniez  au  caractère  et  au 
«  style,  je  vous  ai  voulu  faire  connoître  l'un  et  l'autre. 
«  Le  dernier  est  plus  difficile  à  imiter,  étant  dicté 
«  par  quelque  chose  qui  est  au-dessus  de  leurs  senti- 
«  mens.  » 

Fésique,  ayant  lu  ce  billet  :  «  Mon  Dieu!  lui  dit-elle, 
que  votre  ami  est  fou  !  J'ai  bien  peur  qu'il  ne  se  fasse, 
et  à  moi  aussi,  des  affaires  dont  nous  n'avons  pas  besoin 
ni  l'un  ni  l'autre.  —  Pourvu,  madame,  lui  répond  Gi- 
ton, que  vous  vous  entendiez  bien  vous  deux,  vous  ne 
sauriez  avoir  de  méchantes  affaires.  —  Mais,  répondit 
la  comtesse,  ne  sauroit-il  prendre  avec  moi  un  autre 
parti  que  celui  d'amant?  —  Non,  madame,  répliqua- 
l-il,  il  lui  est  impossible  ;  et  ce  qui  vous  le  doit  persua- 
der, c'est  qu'il  revient  à  la  charge  après  avoir  été  battu. 
Cette  recherche  marque  en  lui  une  furieuse  nécessité 
de  vous  aimer.  »  Comme  il  alloit  continuer  cette  con- 
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versation,  il  entra  du  monde  qui  rinlerrompit;  et  Gi- 
ton,  étant  sorti,  alla  un  moment  après  conter  à  son 
ami  ce  qui  venoit  de  se  passer  entre  lui  et  la  comtesse. 
Trimalet,  ne  croyant  pas  que  le  billet  qu'il  avoit  écrit 
à  la  comtesse  de  Fésique  suffît  pour  lui  parler  de  son 
amour,  lui  en  écrivit  un  autre  qui  parloit  plus  claire- 
ment. Il  en  chargea  Giton,  qui,  le  lendemain  le  por- 
tant à  cette  belle,  le  perdit  par  les  chemins;  de  sorte 
qu'il  retourna  sur  ses  pas  dire  à  Trimalet  l'accident 
qui  lui  étoit  arrivé.  Celui-ci  écrivit  cette  lettre  à  Fé- 
sique : 

LETTRE. 

«  Si  vous  étiez  persuadée  de  mes  sentimens,  vous 
(i  comprendriez  aisément  qu'on  est  mal  satisfait  d'un 
((  homme  qui  est  aussi  négligent  que  Giton.  Vous  allez 
«  voir  la  plus  grande  querelle  du  monde,  si  vous  n'y 
«  mettez  la  main.  Jugez  de  ce  que  je  sens  pour  vous, 
((  puisque  je  romps  avec  le  meilleur  de  mes  amis,  sans 
i<  retour  de  mon  côté.  Mais,  comme  il  lui  reste  encore 
«voire  assistance  et  que  vous  n'êtes  pas  si  en  colère 
«  que  moi,  j'ai  peur  qu'il  ne  me  force  à  lui  pardonner 
«  par  votre  entremise.  » 

Giton  alla  chercher  partout  Fésique,  qui  n'étoit  pas 
chez  elle,  et,  l'ayant  trouvée  chez  Nobelle  (madame  de 
Bonnelle),  qui  jouoit  :  «  Je  porte,  dit-il,  le  bonheur 
aux  gens  que  j'approche,  madame.  »  Et  s'étant  mis 
auprès  d'elle,  il  lui  fourra  adroitement  dans  la  poche' te 
la  lettre  de  son  ami  et  sortit  quelque  temps  après.  La 
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comtesse  de  Fésique,  s'étant  retirée  chez  elle,  le  jeu 
fini,  trouva,  en  tirant  son  mouchoir,  la  lettre  de  Tri- 
malet,  cachetée  et  sans  dessus;  si  elle  avoit  songé  à  ce 
que  ce  pouvoit  être,  elle  ne  l'auroit  pas  ouverte;  mais, 
de  peur  d'être  obligée  de  ne  la  pas  ouvrir,  elle  n'y 
voulut  pas  songer  et  l'ouvrit  brusquement  sans  faire 
la  moindre  réflexion.  Toute  la  vivacité  de  Fésique  ne 
lui  put  faire  imaginer  ce  que  vouloit  dire  Trimalet  sur 
le  sujet  du  mécontentement  qu'il  témoignoit  contre 
Giton;  de  sorte  qu'elle  commanda  à  un  de  ses  gens  de 
lui  aller  dire  qu'il  la  vînt  trouver  le  lendemain,  réso- 
lue de  le  gronder  de  la  lettre  qu'il  lui  avoil  donnée  de 
Trimalet  et  de  lui  défendre  de  s'en  charger  à  l'avenir. 
Comme  il  entra  le  lendemain  dans  sa  chambre,  la  cu- 
riosité lui  fit  oublier  sa  colère.  «  Eh  bien,  dit-elle, 
apprenez-moi  votre  brouillerie  avec  votre  ami.  — C'est, 
madame,  lui  dit-il,  qu' avant-hier  je  vous  apportois  une 
lettre,  et  je  la  perdis  en  chemin.  Il  est  enragé  contre 
moi.  Je  ne  sais  que  lui  dire,  car  j'ai  tort.  »  Fésique, 
craignant  que  cette  lettre  perdue  ne  fût  trouvée  par 
quelqu'un  qui  fît  une  histoire  d'elle  pour  réjouir  le 
public  :  «  Allez,  lui  dit-elle,  la  chercher  partout,  et 
ne  revenez  point  que  vous  ne  la  rapportiez.  »  Giton 
sortit  aussitôt,  et  revint  le  soir  lui  dire  qu'il  n'avoit 
rien  trouvé,  que  Trimalet  ne  le  vouloit  plus  voir,  et 
qu'il  venoit  la  supplier  de  les  mettre  bien  ensemble. 
«  Je  le  ferai,  dit-elle,  quoique  vous  ne  le  méritiez  pas; 
j'irai  demain  chez  la  Sibylle  (madame  de  Cornwal), 
où,  s'il  se  rencontre,  je  tâcherai  de  faire  votre  paix. — 
\h!  madame,  lui  dit  Gilon,  vous  avez  tant  de  bonté, 
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que  je  ne  doute  point  que  vous  ne  soyez  fâchée  d'avoir 
seulement  eu  la  pensée  de  me  faire  languir  jusqu'à 
demain.  Je  vous  supplie  de  mettre  fin  à  mes  peines,  et 
de  me  donner  un  billet  que  je  rendrai  à  Trimalet  de 
votre  part,  étant  certain  qu'il  a  tant  d'amour  pour 
vous,  que...  — Moi  écrire  à  Trimalet!  interrompit 
Fésique,  vous  êtes  fort  plaisant  de  me  parler  de  cela. 
—  Qifoique  nous  soyons  brouillés,  madame,  reprit  Gi- 
ton,  je  ne  saurois  m'empêcher  de  vous  dire  qu'il  mé- 
rite bien  cette  grâce  :  mais  ne  le  regardez  pas  en  cette 
rencontre;  donnez  ce  billet  à  l'amitié  que  vous  avez 
pour  moi  :  je  vous  promets  que,  quand  il  aura  fait  son 
effet,  je  vous  le  remettrai  entre  les  mains.  »  Fésique, 
lui  ayant  fait  donner  sa  parole  que  le  lendemain  il  lui 
rapporteroit  son  billet,  écrivit  ainsi  à  Trimalet  : 

BILLET. 

«  Je  ne  vous  écris  que  pour  vous  demander  la  grâce 
«  du  pauvre  Giton  :  s'il  faut  pourtant  vous  en  dire 
«  davantage,  pour  vous  obliger  à  me  l'accorder,  croyez 
«  ce  qu'il  vous  dira  de  ma  part;  il  est  assez  de  mes  amis 
<f  pour  faire  que  je  ne  lui  refuse  rien  de  tout  ce  qui 
«  peut  lui  être  utile.  » 

Trimalet,  ayant  reçu  ce  billet,  le  trouva  trop  doux 
pour  le  rendre  :  il  crut  qu'il  en  seroit  quitte  pour  dé- 
savouer Giton,  et  cependant  il  le  chargea  de  cette 
réponse  : 

RÉPONSE. 

«  Je  souhaiterois  infiniment  que  vous  eussiez  autant 
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((  de  penchant  à  m'accordcr  ce  que  je  désirerois  de  VOUS 
«  quïlm'a  été  facile  d'accorder  la  grâce  à  ce  criminel; 
«  je  vous  assure  qu'avec  une  telle  recommandation  il 
«  étoit  impossible  de  lui  rien  refuser.  Si  j'étois  assez 
«  heureux  pour  vous  en  donner  des  preuves  par 
t(  quelque  chose  de  plus  difTicile,  vous  connoîtriez  que 
«  vous  m'avez  fait  injustice,  lorsque  vous  avez  douté 
«  de  la  vérité  de  mes  senlimens  :  ils  sont,  je  vous  pro- 
«  teste,  aussi  tendres  qu'une  personne  aussi  aimable 
«  que  vous  les  peut  inspirer,  et  seront  toujours  aussi 
(c  discrets  que  vous  les  souhaitez,  quoi  qu'en  disent 
«  nos  gouverneurs.  Je  vous  conjure  de  déférer  toujours 
«  beaucoup  aux  avis  du  criminel,  car,  quoiqu'il  soit 
a  homme  assez  -mal  soigneux,  il  mérite  qu'on  le  loue 
«  de  son  zèle  pour  notre  service.  » 

Cet  avis  étoit  de  se  défier  fort  du  chevalier  d'Aigre- 
mont,  qui  faisoit  tout  ce  qu'il  pouvoit  pour  traverser 
son  neveu  et  pour  le  faire  paroître  à  Fésique  indiscret 
et  infidèle.  Après  cela,  Giton  lui  dit  que  Trimalet 
étoit  tellement  transporté  de  joie  pour  le  billet  qu'elle 
lui  avoit  écrit,  qu'il  lui  avoit  été  impossible  de  le  reti- 
rer; mais  qu'elle  ne  se  mît  pas  en  peine,  qu'il  étoit 
aussi  sûrement  entre  les  mains  de  son  ami  que  dans 
le  feu  :  qu'au  reste  il  n'avoit  pas  vu  d'homme  plus 
amoureux  que  Trimalet,  et  qu'assurément  il  l'aimeroit 
toute  sa  vie.  «  Mais,  interrompit  Fésique,  qu'est-ce  que 
veulent  dire  tant  de  visites  de  votre  ami  chez  Ardélise? 
La  va-l-il  prier  de  le  servir  auprès  de  moi?  —  Il  n'y 
va  point,  madame,  répondit  Giton;  c'est-à-dire  qu'il  y 
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a  été  une  fois  ou  deux  :  mais  je  vois  déjà  l'esprit  du 
chevalier  dans  ce  que  vous  me  dites,  et  je  suis  assuré 
que  Trimalet  reconnoîtra  son  oncle  à  ce  trait  de  fri- 
pon. Mais,  madame,  écoutez  mon  ami  avant  que  de  le 
condamner.  —  J'en  suis  d'accord,  »  dit-elle.  Giton 
avoil  fort  bien  jugé  que  le  chevalier,  pour  supplanter 
son  neveu,  avoit  dit  à  Fésique  qu'il  étoit  amoureux 
d'Ardélise,  qu'elle  ne  servoit  que  de  pi'étexte,  et  mille 
autres  choses  de  cette  nature  qui  lui  parurent  si  vrai- 
semblables, qu'encore  qu'elle  se  défiât  du  chevalier  sur 
le  chapitre  de  Trimalet,  elle  ne  se  put  empêcher  d'y 
ajouter  foi  en  cette  rencontre.  Le  lendemain,  une  de 
ses  amies  l'étant  venue  presser  d'aller  à  la  campagne, 
elle  se  laissa  persuader.  La  certitude  qu'elle  avoit  de 
la  tromperie  de  Trimalet  fit  qu'elle  ne  voulut  point 
d'éclaircissement  avec  lui  ;  et,  pour  ne  pas  tout  perdre, 
elle  voulut  prévenir  le  seigneur  d'Hière  par  une  fausse 
confidence,  de  peur  qu'il  sût  par  d'autres  voies  la  vé- 
rité de  toutes  choses.  Elle  lui  envoya  donc  la  copie  de 
la  dernière  lettre  de  Trimalet,  et  partit  après  cela  avec 
son  amie.  Le  chevalier,  qui  étoit  alerte  sur  toutes  les 
actions  de  Fésique,  et  qui  avoit  gagné  tous  ses  gens, 
eut  le  paquet  qu'elle  envoyoit  au  seigneur  d'Hière  deux 
heures  après  qu'il  fut  fermé.  Il  tira  copie  de  la  lettre 
de  Trimalet,  et  jeta  le  paquet  au  feu;  et,  deux  jours 
après,  ayant  appris  que  Fésique  étoit  partie,  il  lui 
écrivit  cette  lettre  : 

LETTRE. 

«  Si  vous  eussiez  eu  a»utant  d'envie  de  vous  éclaircir 
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«  des  choses  dont  vous  témoignez  douter  que  j'en 
«  avois,  par  mille  raisons,  de  vous  ôter  toutes  sortes 
«  de  scrupules,  vous  n'eussiez  pas  entrepris  un  si  long 
t  voyage,  ou  du  moins  eussiez-vous  témoigné  du  cha- 
«  grin  de  paroitre  si  bonne  amie.  Je  ne  voudrois  pas 
«  vous  défendre  d'avoir  de  la  tendresse,  mais  je  sou- 
«  haiterois  d'avoir  part  à  l'application  ;  et  je  vous  avoue 
«  que  si  j'étois  assez  heureux  pour  y  parvenir  par  la 
«  mienne,  j'essayerois  de  n'en  pas  être  indigne  par  ma 
«  conduite.  » 

Dans  le  temps  qu'on  porta  cette  lettre  à  Fésique,  le 
chevalier  alla  trouver  son  neveu,  chez  lequel  il  ren- 
contra Giton.  Après  quelque  petit  prélude  de  plaisan- 
terie sur  les  bonnes  fortunes  de  Trimalet  en  général  : 
«  Ma  foi,  mes  pauvres  sr^is,  leur  dit-il,  vous  êtes  plus 
jeunes  et  plus  gentils  que  moi,  et  je  ne  vous  disputerai 
jamais  une  maîtresse  que  je  ne  connoitrai  pas  de  plus 
longue  main  que  vous  ;  pourtant  aussi  il  faut  que  vous 
me  cédiez  sans  contester  celles  qui  ont  quelque  enga- 
gement avec  moi.  La  vanité  que  leur  donne  le  grand 
nombre  d'amans  les  peut  obliger  à  vous  laisser  prendre 
quelque  espérance  ;  il  n'y  en  a  guère  qui  rebutent  d'a- 
bord les  vœux  des  soupirans,  mais  tôt  ou  tard  elles  se 
remettent  à  la  raison;  et  c'est  alors  que  le  nouveau 
venu  passe  mal  son  temps,  et  que  le  galant  dit  d'abord 
avec  sa  maîtresse  :  «  Serviteur,  messieurs  de  la  séré- 
nade. »  Vous  m'avez  promis,  Trimalet,  de  ne  me  plus 
tourmenter  auprès  de  Fésique  ;  vous  m'avez  manqué 
de  parole,  et  fait  une  infidélité  qui  ne  vous  a  servi  de 


58  HISTOIRE   AMOUREUSE 

rien  ;  car  cette  comtesse  m'a  donné  toutes  les  lettres 
que  vous  lui  avez  écrites,  je  vous  en  montrerai  les  ori- 
ginaux quand  vous  voudrez.  Cependant  voici  la  copie 
de  la  dernière,  que  je  vous  ai  apportée.  i)  Disant  cela, 
il  tira  une  lettre  de  Trimalet,  et,  l'ayant  lue  :  «  Eh 
bien,  mes  chers,  leur  dit-il,  vous  jouerez-vous  une 
autre  fois  à  moi?  »  Pendant  que  le  chevalier  paiioit, 
Trimalet  et  Giton  se  regardoient  avec  étonnement,  ne 
pouvant  comprendre  que  Fésique  les  eût  si  mécham- 
ment trompés.  Enlln  Giton,  prenant  la  parole  et  s'a- 
dressant  à  Trimalet  :  «  Vous  étiez  traité,  dit-il,  comme 
vous  le  méritiez  ;  mais,  puisque  Fésique  n'a  point  eu 
de  considération  pour  nous,  ajouta-t-il,  se  retournant 
du  côté  du  chevalier,  nous  ne  sommes  pas  obligés  d'en 
avoir  pour  elle.  Nous  voyons  bien  qu'elle  nous  a  sacri- 
fiés ;  mais  il  y  a  eu  un  temps  où  vous  l'avez  été  aussi. 
Nous  avons  grand  sujet  de  nous  plaindre  d'elle,  mais 
vous  n'en  avez  point  du  tout  de  vous  en  louer  :  quand 
nous  nous  sommes  réjouis  à  vos  dépens,  nous  en  avons 
été  pour  le  moins  de  moitié  avec  elle.  —  li  cbi  vrai, 
reprit  Trimalet ,  que  vous  n'auriez  pas  raison  d'être 
satisfait  de  la  préférence  de  Fésique  en  votre  faveur, 
si  vous  saviez  l'estime  qu'elle  fait  de  vous;  et  cela  fait 
tirer  des  conséquences  infaillibles  qu'elle  est  fort  entre 
vos  mains,  puisque  après  les  choses  qu'elle  m'a  dites 
elle  ne  me  trahit  que  pour  vous  satisfaire.  Eh  bien, 
chevalier,  jouissez  en  repos  de  cette  perfide;  si  per- 
sonne ne  vous  trouble  que  moi,  vous  vivrez  bien  con- 
tent auprès  d'elle.  »  Là-dessus,  s'étant  tous  réconcilies 
de  bonne  foi,  et  donné  mille  assurances  d'amitié  à 
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l'avenir,  ils  se  séparèrent.  Trimalet  et  Giton  s'enfer- 
mèrent pour  faire  une  lettre  de  reproche  à  cette  com- 
tesse au  nom  de  Giton  ;  mais  elle,  qui  étoit  innocente, 
lui  répondit  que  son  ami  et  lui  avoient  été  pris  pour 
dupes,  et  que  le  chevalier  en  savoit  plus  qu'eux;  qu'elle 
ne  leur  pouvoit  mander  comment  il  avoit  eu  la  lettre 
qu'il  leur  avoitmontrée;  mais  qu'un  jour  elleleurferoit 
voir  clairement  qu'elle  ne  les  avoit  point  sacrifiés.  Cette 
lettre  ne  trouvant  plus  Giton  à  Paris,  qui  en  étoit  sorli 
la  veille  avec  Trimalet  pour  suivre  Théodose  en  son 
voyage  de  Lyon,  il  ne  la  reçut  qu'en  arrivant  à  la  cour, 
et  ne  pensa  plus  davantage  à  Fésique. 

Pendant  que  tout  cela  se  passoit,  le  prince  de  Samil- 
car  entretenoit  toujours  son  commerce  avec  Ardélise. 
Cet  amant  la  voyoit  le  plus  commodément  du  monde, 
la  nuit  chez  elle  et  le  jour  chez  la  Sibylle,  fille  aimable 
de  sa  personne  et  de  beaucoup  d'esprit.  Ardélise  avoit, 
dans  la  ruelle  de  son  lit,  un  cabinet,  au  coin  duquel 
elle  avoit  fait  faire  une  trappe  qui  répondoit  à  un  autre 
cabinet  au-dessous,  où  le  prince  de  Samilcar  entroit 
quand  il  étoit  nuit;  un  tapis  de  pied  cachoit  la  trappe, 
et  une  table  la  couvroit.  Ce  prince  passoit  ainsi  les 
nuits  avec  sa  maîtresse,  et,  selon  le  bruit  commun,  ne 
s'y  endormoit  pas.  Cela  dura  jusqu'à  ce  qu'elle  alla  aux 
eaux,  et,  pendant  qu'elle  y  fut,  il  lui  écrivit  mille  bil- 
lets qu'on  ne  rapporte  pas  ici,  parce  qu'ils  n'en  valent 
pas  la  peine;  il  lui  écrivit  cette  lettre  un  jour  avant 
qu'il  allât  lui  dire  adieu. 
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LETTRE. 

«  Je  n'ai  jamais  senti  une  douleur  si  vive  que  celle 
«  que  je  sens  aujourd'hui,  ma  chère,  parce  que  je  ne 
«  vous  ai  point  encore  quittée  depuis  que  nous  nous 
«  aimons;  il  n'y  a  que  l'absence,  et  une  première 
«  absence  comme  celle-ci,  qui  me  puisse  réduire  au 
0  pitoyable  état  où  je  suis.  Si  quelque  chose  pouvoit 
«  adoucir  mon  chagrin,  ma  chère,  ce  seroit  la  croyance 
«  que  j'aurois  que  vous  souffririez  autant  que  moi.  Ne 
«  trouvez  pas  mauvais  que  je  vous  souhaite  de  la  peine, 
«  puisque  c'est  une  marque  de  mon  amour.  Adieu, 
«  croyez-bien  que  je  vous  aime  et  que  je  vous  aimerai 
«  toujours  :  car,  si  une  fois  vous  en  étiez  bien  per- 
te suadée,  il  ne  seroit  pas  possible  que  vous  ne  m'ai- 
«  massiez  toute  votre  vie.  » 

RÉPONSE. 

«  Consolez-vous,  mon  cher,  si  ma  douleur  vous 
«  soulage  ;  elle  est  au  point  où  vous  la  pouvez  sou- 
«  haiter.  Je  ne  vous  la  saurois  mieux  faire  voir  qu'en 
«  vous  disant  que  je  souhaite  que  vous  m'aimiez  au- 
ft  tant  que  je  vous  aime.  En  doutez-vous,  mon  cher? 
«  Venez  me  trouver,  mais  venez  de  bonne  heure,  afin 
«  que  je  sois  plus  longtemps  avec  vous,  et  que  je  me 
«  récompense  en  quelque  manière  del'absencequeje 
«vais  souffrir.  Adieu,  mon  cher;  soyez  en  repos  du 
«  côté  de  mon  amour  ;  il  sera  pour  le  moins  aussi 
«  grand  que  le  vôtre.  » 

Le  prince  de  Samilcar  ne  manqua  pas  de  se  trouver 
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au  rendez-vous  bien  plus  tôt  qu'à  l'ordinaire,  et, 
abordant  sa  maîtresse,  il  se  jette  dessus  son  lit,  où  îl 
fut  longtemps  à  fondre  en  larmes,  sans  pouvoir  pifr- 
1er.  Ardélise,  de  son  côté,  ne  paroissoit  pas  moin.s 
touchée  ;  mais,  comme  elle  eût  encore  bien  souhaité 
de  son  amant  d'autres  marques  d'amour  que  celles  de 
sa  douleur  :  «  Hé  quoi,  mon  cher,  lui  dit-elle,  vous 
me  mandiez  tantôt  que  mes  déplaisirs  soulageroient 
les  vôtres  ;  cependant  l'affliction  où  vous  me  voyez  ne 
vous  rend  pas  moins  désespéré.  »  A  ces  mots  le  prince 
de  Samilcar  redoubla  ses  soupirs  sans  lui  répondre  ; 
l'abattement  de  l'âme  avoit  eausé  celui  du  corps,  et  je 
crois  que  cet  amant  pleuroit  l'absence  de  sa  vigueur 
plutôt  que  celle  de  sa  maîtresse  :  toutefois,  comme  les 
jeunes  gens  reviennent  de  loin,  et  qu'il  étoit  de  bon 
tempérament,  il  commença  de  se  ravoir  et  se  rétablit 
en  bien  peu  de  temps;  de  manière  qu'Ardélise  eut  tout 
sujet  d'en  être  satisfaite.  Après  qu'il  lui  eut  donné 
mille  témoignages  de  bonne  santé,  elle  lui  recom- 
manda d'en  avoir  soin  sur  toutes  choses,  et  lui  dit 
qu'elle  jugeroit  par  là  de  l'amour  qu'il  avoit  pour  elle  ; 
là-dessus,  ils  se  firent  mille  protestations  de  s'aimer 
toute  leur  vie.  Ils  convinrent  des  moyens  de  s'écrire, 
et  se  dirent  adieu,  l'un  pour  aller  à  la  cour,  et  l'autre 
pour  prendre  le  chemin  de  Bourbon. 

Le  lendemain,  le  prince  de  Samilcar  étant  allé  dire 
adieu  à  la  Sibylle,  il  la  pria  de  bien  persuader  à  sa 
maîtresse  de  prendre  plus  garde  à  sa  conduite  qu'elle 
n'avoit  encore  fait.  «  Reposez-vous  sur  moi,  lui  dit 
cette  fille;  elle  sera  bien  incorrigible  si  je  ne  la  mets 
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sur  le  bon  pied.  »  Deux  jours  après,  la  Sibylle  alla 
chez  Ardélise,  et  l'ayant  priée  de  faire  dire  à  sa  porte 
qu'elle  étoit  sortie  :  «  Je  suis  trop  votre  amie,  ma- 
dame, lui  dit-elle,  pour  ne  vous  pas  parler  franche- 
ment de  tout  ce  qui  regarde  votre  conduite  et  votre 
réputation.  Vous  êtes  belle,  vous  êtes  jeune,  vous 
avez  de  la  qualité,  du  bien  et  de  l'esprit,  vous  êtes 
fort  aimée  d'un  honnête  homme  que  vous  aimez  fort, 
tout  cela  vous  devroit  rendre  heureuse;  cependant 
vous  ne  l'êtes  pas,  car  vous  savez  ce  que  l'on  dit  de 
vous  ;  nous  en  avons  quelquefois  parlé  ensemble,  et, 
cela  étant,  vous  seriez  folle  si  vous  n'étiez  contente. 
Je  n'entreprends  pas  de  considérer  vos  fragilités;  je 
suis  femme  comme  vous,  et  je  sais  les  besoins  de  notre 
sexe.  Vos  manières  sont  insupportables;  vous  aimez 
les  plaisirs,  madame,  et  j'y  consens,  mais  c'est  un  ra- 
goût pour  vous  que  le  bruit,  et  sur  cela  je  vous  con- 
damne. Vous  ne  sauriez  vous  défaire  de  vos  empor- 
temens?  Est-il  possible  que  vous  ne  soyez  pas  au 
désespoir  quand  vous  entendez  dire  la  réputation  où 
vous  êtes,  et  qu'on  cache  l'amour  qu'on  a  pour  vous 
par  honte  plutôt  que  par  discrétion  ?  —  Hé  !  qu'y  a- 
Ml  de  nouveau,  ma  chère  ?  Le  monde  recommence-t-il 
ses  déchaînemens  contre  moi?  —  Non,  madame,  dit 
la  Sibylle,  il  ne  fait  que  les  continuer,  parce  que  vous 
continuez  toujours  à  lui  donner  de  nouvelles  matières. 
—  Je  ne  sais  donc  ce  qu'il  faut  faire,  reprit  Ardélise, 
toute  la  prudence  qu'on  peut  avoir  en  amour  je  pen- 
sois  l'avoir,  et,  depuis  que  je  me  mêle  d'aimer,  je  n'ai 
jamais  laissé  traîner  d' affaires  ;  sachant  bien  d'ordi- 
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naire  que  le  grand  bruit  ne  se  fait  qu'avant  que  Ton  soit 
d'accord  ,et  quand  on  n'agit  pas  de  concert  ensemble. 
Je  vous  prie,  ma  chère,  ajouta-t-elle,  de  me  bien  dire 
exactement  ce  qu'il  faut  que  je  fasse  pour  bien  aimer 
et  pour  avoir  une  galanterie  qui  ne  me  feroil  point  de 
tort  dans  le  monde  quand  elle  seroit  soupçonnée,  car 
je  suis  résolue  de  faire  mon  devoir  à  l'avenir  dans  la 
dernière  régularité.  —  Il  y  a  tant  de  choses  à  dire  sur 
ce  chapitre,  dit  la  Sibylle,  que  je  n'aurois  jamais  fait 
si  je  ne  voulois  rien  oublier;  néanmoins,  je  vous  dirai 
les  principales  le  plus  succinctement  qu'il  me  sera 
possible. 

«  Premièrement,  il  faut  que  vous  sachiez,  madame, 
qu'il  y  a  trois  sortes  de  femmes  qui  font  l'amour  :  les 
débauchées,  les  coquettes  et  les  honnêtes  maîtresses. 
Quoique  les  premières  fassent  horreur,  elles  méritent 
assurément  plus  de  compassion  que  de  haine,  parce 
qu'elles  sont  emportées  par  la  force  de  leur  tempéra- 
ment, et  qu'il  faut  une  application  presque  impossible 
pour  réformer  la  nature;  cependant,  s'il  y  a  uncren- 
contre  où  il  faille  se  vaincre  soi-même,  c'est  en  celui- 
là,  dans  lequel  il  ne  va  pas  moins  que  de  l'honneur  ou 
de  la  vie. 

«  Pour  les  coquettes,  comme  le  nombre  en  est  plus 
grand,  je  m'étendrai  davantage  sur  le  chapitre.  La 
différence  des  débauchées  à  elles,  c'est  que  dans 
le  mal  que  font  celles-ci  il  y  a  au  moins  de  la  sin- 
cérité; dans  celui  que  font  les  coquettes  il  y  a  de  la 
trahison.  Les  coquettes  nous  disent  pour  s'excuser, 
quand  elles  écoutent  les  douceurs  de  tout  le  monde, 
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que  quelque  honnête  femme  qu'on  soit,  on  ne  hait  pas 
une  personne  qui  nous  dit  qu'elle  nous  aime. 

«  Mais  on  leur  peut  répondre  qu'il  y  a  des  distinc- 
tions à  faire.  Si  cet  amant  s'adresse  à  une  femme  qui 
veut  être  honnête  pour  elle-même  ou  pour  un  amant, 
j'avoue  qu'elle  ne  pourra  pas  haïr  un  homme  pour  les 
senlimens  qu'il  aura  pour  elle;  mais  cela  n'empê- 
chera pas  qu'elle  ne  doive  prendre  garde  à  ne  pas 
avoir  plus  de  complaisance  pour  lui  que  pour  un  autre 
qui  ne  lui  auroit  jamais  rien  témoigné,  de  peur  qu'elle 
n'entretienne  par  là  ses  espérances,  et  qu'enfin  cela 
ne  fasse  du  bruit  et  ne  nuise  à  la  réputation  qu'elle 
veut  conserver. 

«  Si  c'est  une  femme  préoccupée  à  qui  un  homme 
témoigne  de  l'amour,  elle  aura  les  mêmes  précautions 
que  l'autre  pour  empêcher  que  cela  ne  continue;  mais, 
s'il  est  opiniâtre,  je  soutiens  qu'elle  le  haïra  autant 
qu'elle  aimera  son  véritable  amant,  parce  qu'il  est 
naturel  de  haïr  les  ennemis  de  celui  qu'on  aime, 
parce  que  l'amour  que  l'on  ne  veut  pas  reconnaître 
importune,  et  parce  que,  l'amant  bien  traité  pouvant 
soupçonner  qu'une  passion  qui  dure  à  son  rival  est 
pour  le  moins  soutenue  de  quelques  espérances,  une 
honnête  maîtresse  regarde  comme  son  ennemi  mortel 
un  rival  qui  la  met  au  hasard  de  perdre  son  amant 
qu'elle  aime  plus  que  sa  vie.  Cela  étant  sans  diffi- 
culté, il  faut  que  vous  sachiez  encore  qu'il  y  a  plu- 
sieurs sortes  de  coquettes.  Les  unes  trouvent  de  la 
gloire  à  se  voir  aimées  de  beaucoup  de  gens  sans  eu 
avoir  aimé  aucun,  et  ne  voient  pas  que  ce  sont  les 
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avances  qu'elles  font  qui  attirent  le  monde  et  qui  les 
retiennent  plutôt  que  le  mérite.  D'ailleurs,  comme  il 
n'est  pas  possible  qu'elles  dispensent  leurs  faveurs  si 
également  qu'il  ne  paroisse  quelqu'un  mieux  traité 
qu'un  autre,  et  qu'il  y  en  a  même  qui  ne  se  conten- 
tent pas  de  l'égalité,  et  qui  veulent  de  la  préférence, 
cela  donne  de  la  jalousie  aux  mécontens,  et  enfin  du 
dépit,  qui  leur  fait  dire  en  les  quittant  tout  ce  qu'ils 
savent  et  ne  savent  pas. 

«  Il  y  a  d'autres  coquettes  qui  ménagent  plusieurs 
amans  afin  de  sauver  le  véritable  dans  la  multitude 
et  de  faire  dire  qu'elles  n'ont  point  d'affaire,  puis- 
qu'elles traitent  également  tous  ceux  qui  les  voient  ; 
mais  on  découvre  la  vérité,  qui  est  le  mieux  qui  leur 
puisse  arriver,  ou,  plutôt  que  de  croire  qu'elles  n'ai- 
ment personne,  tout  le  monde  croit  qu'elles  les  ai- 
ment tous. 

«  Il  en  a  d'autres  qui ,  en  ménageant  plusieurs 
amans,  veulent  persuader  que,  si  elles  aimoient  quel- 
(]u'un,  elles  ne  se  basarderoient  pas  à  le  fâcber;  ce- 
pendant elles  le  fâcbent  et  le  perdent  avec  cela  :  car 
de  s'imaginer,  si  c'est  en  l'absence  de  leur  véritable 
amant  qu'elles  font  l'amour,  qu'il  ne  le  saura  pas  con- 
noître,  ou,  si  c'est  devant  lui,  qu'en  usant  comme 
(le  concert  ensemble  il  verra  bien  que  ce  n'est  lien, 
puisqu'elles  le  prennent  pour  témoin  de  ce  qu'elles 
font,  ou  qu'en  tout  cas,  s'il  se  fâche,  les  douceurs 
(lu'eiles  lui  feront  et  les  promesses  de  n'y  plus  re- 
tourner l'obligeront  à  se  radoucir,  tout  cela  est  fort 
.sujet  à  caution.  L'on  ne  trompe  pas  longtemps  un 
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aiTKint.  S'il  ne  découvre  aujourd'hui,  il  découvrira 
demain. 

Disant  :  Lon  la  la, 
Il  vous  quittera  là. 

Et  quand  la  passion  seroit  si  forte  qu'il  ne  s'en 
pourroit  guérir,  les  reproches  et  les  fracas  qu'il  fera 
donneront  plus  de  chagrin  à  la  maîtresse  coquette  que 
tous  ces  ménagemens  ne  lui  auront  fait  de  plaisir.  Il 
y  a  des  coquettes  qui  croient  être  en  si  mauvaise  ré- 
putation dans  le  monde,  qu'elles  n'oseroient  avoir  de 
la  rigueur  pour  personne,  de  peur  que  cela  ne  passe 
pour  un  sacrifice  à  quelqu'un,  et  qui  ne  songent  pas 
qu'il  vaudroit  mieux  pour  leur  honneur  qu'elles  fus- 
sent convaincues  du  sacrifice.  Voilà,  madame,  la  ma- 
nière des  coquettes.  Il  faut  maintenant  que  je  vous 
fasse  voir  celle  des  honnêtes  maîtresses. 

«  Pour  elles,  ou  elles  sont  satisfaites  de  leur  amant, 
ou  elles  ne  le  sont  pas.  Si  elles  ne  le  sont  pas,  elles 
tâchent  de  le  ramener  à  son  devoir  par  une  conduite 
tendre  et  honnête  ;  si  cela  ne  se  peut  ahsolument,  elles 
rompent  sans  bruit,  sur  un  prétexte  de  dévotion  ou 
de  jalousie  d'un  mari,  après  avoir  retiré,  si  elles  peu- 
vent, leurs  lettres  et  tout  ce  qui  les  peut  convaincre  ; 
et,  sur  toutes  choses,  elles  font  en  sorte  que  leurs 
amans  ne  croient  pas  qu'elles  les  quittent  pour 
d'autres. 

«  Si  elles  sont  contentes  de  leurs  amans,  elles  les 
aiment  de  tout  leur  cœur,  elles  le  leur  disent  sans 
cesse  et  leur  écrivent  le  plus  tendrement  qu'elles 
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peuvent;  mais,  comme  cela  seulement  ne  leur  prouve 
pas  leur  amour,  parce  que  les  coquettes  en  disent 
autant  ou  plus  tous  les  jours,  leurs  actions  et  leurs 
procédés  justifient  assez  le  fond  de  leur  cœur,  parce 
qu'il  n'y  a  que  cela  d'infaillible.  On  peut  toujours  dire 
qu'on  aime,  quoiqu'on  n'aime  pas;  on  ne  peut  avoir 
longtemps  un  procédé  tendre  pour  quelqu'un  sans 
l'aimer. 

«  Une  honnête  maîtresse  craint  plus  que  la  mort  de 
donner  de  la  jalousie  à  son  amant,  et,  quand  elle  le 
voit  alarmé  sur  quelque  soupçon  qu'il  a  pu  prendre 
de  l'opiniâtreté  de  son  rival,  elle  ne  se  contente  pas 
du  témoignage  de  sa  conscience;  elle  redouble  ses 
soins  et  ses  caresses  pour  celui-là,  et  ses  rigueurs  pour 
celui-ci.  Elle  ne  remet  pas  la  dernière  sévérité  pour 
une  autre  fois,  croyant  qu'elle  se  défera  toujours  d'un 
importun  trop  tard.  Elle  sait  qu'autant  de  momens 
qu'elle  différeroit  de  chasser  ce  rival,  elle  donneroit 
autant  de  coups  de  poignard  dans  le  cœur  de  celui 
qu'elle  aime  :  elle  sait  que,  d'abord  que  son  amant 
commence  à  avoir  des  soupçons,  le  moindre  petit  soin 
qu'elle  prendra  de  les  lui  ôter  lui  conservera  l'estime 
et  l'amour  qu'il  a  pour  elle;  au  lieu  que,  si  elle  né- 
gligeoit  de  le  satisfaire  et  de  le  guérir,  il  viendroit  à 
avoir  si  peu  de  confiance  en  elle,  qu'elle  ne  le  pour- 
roit  rétablir  en  lui  offrant  même  de  perdre  sa  réputa- 
tion ;  elle  sait  qu'un  amant  croiroit  toujours  que  ce 
seroil  la  crainte  qu'elle  auroit  de  lui  qui  lui  arrache- 
roit  les  sacrifices  qui  passeroient  dans  son  esprit,  en 
un  autre  temps,  pour  des  grandes  marques  d'amour; 
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elle  sait  que  des  femmes  en  qui  on  a  de  la  confiance 
on  excuse  tout,  qu'on  ne  pardonne  rien  à  celles  de  qui 
on  se  défie;  elle  sait  enfin  qu'on  vient  quelquefois  à 
être  fatigué  du  tracas  qu'on  reçoit  d'une  maîtresse  et 
des  reproches  qu'on  lui  a  faits  après  lui  avoir  par- 
donné mille  fautes  considérables,  et  qu'on  rompt  sur 
une  bagatelle,  lorsque  la  mesure  est  pleine  et  qu'on 
ne  peut  plus  souffrir  tant  de  chagrins, 

«  Il  y  a  des  femmes  qui  aiment  fort  leurs  amans 
qui  ne  laissent  pas  de  leur  donner  de  la  jalousie  par 
leur  mauvaise  conduite,  et  cela  vient  de  ce  qu'elles  se 
flattent  trop  de  l'assurance  qu'elles  ont  de  leurs 
bonnes  intentions,  et  de  ce  qu'elles  ne  tranchent  pas 
assez  nettement  les  espérances  aux  gens  qui  leur  par- 
lent d'amour,  ou  qui  seulement  leur  en  témoignent 
par  des  soins  et  des  assiduités.  Elles  ne  savent  pas 
que  les  civilités  d'une  femme  qu'on  aime  sont  des  fa- 
veurs dont  tous  les  amans  se  flattent  quelquefois, 
parce  qu'ils  ont  du  mérite,  ou  souvent  parce  qu'ils  en 
croient  avoir,  tantôt  parce  qu'ils  n'ont  pas  bonne  opi- 
nion des  gens  à  qui  ils  s'adressent,  et  pensent  que  la 
résistance  qu'on  fait  n'est  seulement  que  pour  se  faire 
valoir.  De  sorte  que,  si  une  femme  qui  n'a  jamais 
donné  lieu  de  parler  d'elle  est  toujours  fort  jalouse  de 
sa  réputation,  elle  doit  prendre  garde,  comme  j'ai 
déjà  dit,  de  n'entretenir  en  nulle  manière  les  espé- 
rances de  tout  ce  qui  a  l'air  d'amant;  que,  si  c'est  une 
femme  qui  n'ait  pas  eu  jusque-là  assez  de  soin  de  sa 
conduite,  et  qu'elle  en  veuille  prendre  à  l'avenir, 
comme  vous,  madame,  il  faut  qu'elle  soit  plus  rude 
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qu'une  autre,  et  surtout  qu'elle  soit  égale  en  sa  sévé- 
rité, car  la  moindre  bonté  à  quoi  elle  se  relâche  ren- 
gage plus  un  amant  que  cent  refus  ne  le  rebutent, 

«  Une  honnête  maîtresse  a  tant  de  sincérité  pour 
son  amant,  que,  plutôt  que  de  manquer  à  lui  dire  les 
choses  de  conséquence,  elle  lui  dit  jusqu'à  des  bagc- 
telles,  sachant  bien  que,  s'il  alloit  savoir  par  d'autres 
voies  de  certaines  choses  inditïérenles,  que  l'on  rend 
criminelles  en  les  redisant,  cela  feroit  le  plus  méchant 
effet  du  monde.  Elle  ne  garde  aucune  mesure  avec  lui 
sur  la  confiance;  elle  lui  dit  non-seulement  ses  pro- 
pres secrets,  mais  ceux  même  qu'elle  a  pu  savoir  au- 
trefois, ou  qu'elle  apprend  d'ailleurs  tous  les  jours. 
Elle  traite  les  gens  de  ridicules,  qui  disent  qu'étant 
maîtresse  du  secret  d'autrui  nous  ne  le  devons  pas 
dire  à  nos  amans.  Elle  répond  à  cela  que,  s'ils  nous 
aiment  toujours,  ils  n'en  diront  jamais  rien,  et  que, 
s'ils  viennent  à  nous  quitter,  nous  aurions  bien  plus 
à  perdre  que  le  secret  de  notre  ami;  mais  elle  croit 
qu'on  ne  les  doit  jamais  regarder  comme  n'en  devant 
plus  être  aimées,  et  qu'autrement  nous  serions  folles 
de  leur  accorder  des  faveurs. 

«  Sa  maxime  est  enfin  que  qui  donne  son  cœur  n'a 
plus  rien  à  ménager  :  elle  sait  qu'il  n'y  a  que  deux 
rencontres  où  elle  se  pourroit  dispenser  de  dire  toui 
à  son  amant,  l'un  s'il  étoit  fort  étourdi,  et  l'autre  s'il 
avoit  eu  quelque  galanterie  auparavant  la  sienne  :  car 
il  seroit  imprudent  à  elle  de  lui  en  parler,  à  moins 
qu'il  la  pressât  fort,  et  en  ce  cas-là  ce  seroit  lui  qui 
attireroit  le  chagrin  qu'il  en  recevroit. 
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«  Enfin  une  honnête  maîtresse  croit  que  ce  qui  jus- 
tifie son  amour  même  auprès  des  plus  sévères,  c'est 
quand  elle  est  vivement  touchée,  quand  elle  prend 
plaisir  à  le  faire  hien  voir  à  son  amant,  quand  elle  le 
surprend  par  mille  petites  grâces  à  quoi  il  ne  s'attend 
pas,  quand  elle  n'a  rien  de  réservé  pour  lui,  quand 
elle  s'applique  à  le  faire  estimer  de  tout  le  monde,  et 
qu'enfin  elle  fait  de  sa  passion  la  plus  grande  affaire 
de  sa  vie,  A  moins  que  cela,  madame,  elle  tient  que 
l'amour  est  une  débauche,  et  que  c'est  un  commerce 
brutal  et  un  métier  dont  les  femmes  perdues  sub- 
sistent. » 

Après  qu'elle  eut  cessé  de  parler  :  «  Bon  Dieu!  dit 
Ardélise,  les  belles  choses  que  vous  venez  de  me  dire, 
mais  qu'elles  sont  difficiles  à  pratiquer!  J'y  trouve 
même  un  peu  d'injustice;  car  enfin,  puisque  nous 
trompons  bien  nos  maris,  que  les  lois  ont  faits  nos 
maîtres,  pourquoi  nos  amans  en  seroient-ils  quittes  à 
si  bon  marché,  eux  que  rien  ne  nous  oblige  d'aimer 
que  l'estime  que  nous  en  faisons,  et  que  nous  prenons 
pour  nous  en  servir  tant  et  si  peu  qu'il  nous  plaira? 
—  Je  ne  vous  ai  pas  dit,  repartit  la  Sibylle,  que  nous 
ne  devions  quitter  nos  amans  quand  ils  nous  dé- 
plaisent, ou  par  leur  faute  ou  par  dégoût;  mais  je  vous 
ai  fait  voir  la  manière  délicate  dont  il  nous  falloit  dé- 
gager pour  ne  pas  donner  sujet  de  nous  décrier  dans 
le  monde;  car  enfin,  madame,  puisque  l'on  a  mis  si 
tyranniquement  l'honneur  des  dames  à  n'aimer  pas  ce 
qu'elles  trouvent  aimable,  il  faut  s'accorder  à  l'usage, 
et  se  cacher  au  moins  quand  il  faut  aimer. —  Eh  bien, 
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ma  chère,  repartit  Ardélise,  je  m'en  vais  faire  mer- 
veille, et  j'y  suis  tout  à  fait  résolue;  mais  avec  cela  je 
fonde  les  plus  grandes  espérances  de  ma  conduite  sur 
la  fuite  des  occasions.  —  Que  ce  soit  fuite  ou  résistance, 
reprit  la  Sibylle,  il  n'importe,  pourvu  que  votre  amant 
soit  satisfait  de  vous.  »  Et  là-dessus,  l'ayant  exhortée 
de  demeurer  ferme  dans  ces  bonnes  intentions,  elle 
s'en  alla. 

Pendant  l'absence  d' Ardélise  et  du  prince  de  Samil- 
car,  ils  s'écrivirent  fort  souvent;  mais,  comme  il  n'ar- 
riva rien  de  remarquaBle,  je  ne  parlerai  point  de  leurs 
lettres,  qui  ne  parloient  que  de  leur  amour  et  de  l'im- 
patience qu'ils  avoient  de  se  revoir.  Ardélise  revint 
la  première  à  Paris.  Trimalet,  qui  étoit  aussi  arrivé 
de  la  cour,  commença  de  rendre  des  visites  assez  fré- 
quentes à  cette  belle.  Pendant  le  voyage  de  Lyon,  il 
avoit  persuadé  au  prince  des  Andégaviens  (le  duc 
d'Anjou),  frère  de  Thcodose,  auprès  duquel  il  étoil 
fort  bien,  de  faire  une  galanterie,  à  son  retour  à  Pa- 
ris, avec  Ardélise,  et  s'étoit  offert  de  l'y  servir  et  de 
lui  faire  bientôt  avoir  le  consentement.  Ce  prince 
avoit  promis  de  faire  les  pas  nécessaires  ;  en  sorte 
qu'en  toutes  les  conversations  que  Trimalet  avoit  avec 
Ardélise  il  ne  lui  parla  que  de  l'amour  que  le  prince 
avoit  pour  elle.  Il  lui  dit  qu'il  l'avoit  donné  à  con- 
noître  plus  de  cent  fois  pendant  le  voyage,  et  qu'as- 
surément elle  le  verroit  soupirer  aussitôt  qu'il  seroil 
de  retour.  Une  femme  qui  avoit  aimé  des  bourgeois  et 
des  gentilshommes,  les  uns  bien  beaux  et  les  autres 
bien  laids,  pouvoit  bien  aimer  un  beau  prince.  Ardé- 
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lise  reçut  la  proposition  de  Trimalet  avec  une  joie 
qu'on  ne  peut  exprimer,  et  si  grande,  qu'elle  ne  fit 
pas  seulement  les  façons  que  les  coquettes  font  ordi- 
nairement. Une  autre  eût  dit  qu'elle  ne  vouloit  aimer 
personne,  mais  moins  un  prince  que  qui  que  ce  fût, 
parce  qu'il  ne  pouvoit  avoir  d'attachement. 

Ardélise,  qui  étoit  la  plus  naturelle  de  toutes 
1  es  femmes,  et  la  plus  emportée,  ne  garda  pas  de  bien- 
séance, et  répondit  à  Trimalet  qu'elle  s'estimoit  bien 
plus  qu'elle  n'avoit  encore  fait,  puisqu'elle  plaisoit  à 
un  si  grand  prince  et  si  raisonnable. 

Lorsque  la  cour  fut  revenue  à  Paris,  le  prince  des 
Andégaviens  ne  répondit  point  aux  empressemens  aux- 
quels Ardélise  avoit  été  préparée  par  Trimalet  :  ils 
ne  lui  servirent  qu'à  lui  faire  connoître  que  ce  prince 
n'avoit  que  de  l'indifférence  pour  elle. 

Trimalet,  voyant  que  le  prince  ne  mordoit  pas  à 
l'hameçon,  changea  de  dessein,  et  voulut  au  moins 
que  les  services  qu'il  avoit  voulu  rendre  à  Ardélise  lui 
tinssent  lieu  de  quelque  chose  auprès  d'elle  :  il  réso- 
lut d'en  faire  l'amoureux;  et,  parce  que  le  commerce 
qu'il  avoit  eu  avec  elle  sur  les  amours  prétendues 
du  prince  lui  avoit  donné  de  grandes  habitudes  et 
familiarités,  il  ne  balança  point  de  lui  écrire  celle 
lettre. 

LETTRE. 

«  Nous  avons  travaillé  jusqu'ici  en  vain,  madame  ; 
•i  la  reine  vous  hait,  et  le  prince  des  Andégaviens  ap 
«  prébende  de  la  lâcher.  J'en  suis  au  désespoir  pour 
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«  VOS  intérêts.  Vous  m'en  pourriez  bien  consoler, 
«  madame,  si  vous  vouliez,  et  je  vous  conjure  de  le 
«  vouloir  :  puisque  l'aigreur  naturelle  de  la  mère  dif- 
«  ficile  et  la  foiblesse  du  fils  ont  ruiné  tous  mes  des- 
«  seins,  il  faut  prendre  d'autres  mesures.  Aimons- 
«  nous,  madame,  cela  est  déjà  fait  de  mon  côté;  et,  si 
«  le  prince  des  Andégaviens  vous  eût  aimée,  je  vois 
«  bien  que  je  me  fusse  brouillé  avec  lui,  parce  que  je 
«  n'aurois  pu  résister  à  l'inclination  que  j'ai  pour 
«  vous.  Je  ne  doute  pas,  madame,  que  la  différence  ne 
«  vous  choque  d'abord;  mais  défaites-vous  de  votre 
a  ambition,  et  vous  ne  vous  trouverez  pas  si  malheu- 
«  reuse  que  vous  pensez;  et  je  suis  assuré,  madame, 
«  que,  quand  le  dépit  vous  aura  jetée  entre  mes  bras, 
«  l'amour  vous  y  retiendra.  » 

Quoi  qu'on  veuille  dire  contre  les  femmes,  il  y  a 
souvent  plus  d'imprudence  que  de  malice  en-  leur 
conduite;  la  plupart  ne  pensent  pas,  quand  on  teur 
parle  d'amour,  qu'elles  doivent  jamais  aimer.  Cepen- 
dant elles  vont  plus  loin  qu'elles  ne  pensent;  elles 
font  les  choses  comme  si  elles  dévoient  toujours  être 
cruelles,  dont  elles  se  repentent  fort  quand  elles  sont 
devenues  plus  humaines.  La  môme  chose  arriva  à  Ar- 
délise  :  elle  eut  un  chagrin  insupportable  d'avoir 
manqué  un  cœur  après  l'avoir  accepté  parmi  ses  con- 
quêtes, et,  cherchant  quelqu'un  à  qui  s'en  prendre 
pour  amuser  sa  douleur,  elle  trouva  fort  vraisemblable 
de  croire  que  Trimalet,  pour  son  propre  intérêt,  avoit 
empêché  le  prince  des  Andégaviens  de  l'aimer;  de 
sorte  que,  pour  se  venger  et  pour  s'assurer  du  prince 
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de  Siimilcar,  que  toute  cette  intrigue  avoit  étrange- 
ment alarmé,  elle  lui  sacrifia  la  lettre  de  Trimalet, 
sans  considérer  que  l'amour  peut-être  l'obligeroit  à  la 
même  chose  des  lettres  du  prince  de  Samilcar.  Celui- 
ci,  à  qui  Ardélise  faisoit  tant  de  faveurs,  en  usa  comme 
un  homme  fort  satisfait  de  sa  maîtresse.  Il  lui  rendit 
mille  grâces  de  sa  sincérité,  et  se  contenta  de  triom- 
pher de  son  rival  sans  en  tirer  une  gloire  indiscrète. 

Cependant  Trimalet,  qui  ne  savoit  pas  le  destin  de 
sa  lettre,  alla  le  dimanche  chez  Ardélise  ;  mais  il  y  vint 
tant  de  monde  ce  jour-là,  qu'il  ne  lui  put  parler  d'af- 
faires. Il  remarqua  seulement  qu'elle  l'avoil  fort  re- 
gardé; et,  de  chez  elle,  il  en  alla  faire  confidence  à 
Fésiquc,  à  qui  il  ne  celoit  rien  depuis  son  retour  de 
Lyon.  Il  dit  aussi  son  affaire  à  Vineville  (M.  de  Vi- 
neuil),  qui  tous  deux  séparément  jugèrent,  sur  la  fra- 
gilité de  la  dame  et  la  gentillesse  du  chevalier,  que  sa 
poursuite  ne  seroit  ni  trop  longue  ni  infructueuse;  et, 
m  effet,  Ardélise  avoit  trouvé  Trimalet  si  bien  fait, 
qu'elle  s' é toit  repenti  du  sacrifice  qu'elle  venoit  de  faire 
au  prmce  de  Samilcar.  Le  lendemain,  Trimalet  re- 
tourna chez  elle,  et,  l'ayant  trouvée  seule,  lui  parla 
de  son  amour.  La  belle  en  fut  fort  aise,  et  reçut  cette 
déclaration  le  plus  agréablement  du  monde;  mais, 
après  être  convenus  de  s'aimer,  comme  ils  étoient 
dessus  de  certaines  conditions,  des  gens  entrèrent, 
qui  obligèrent  Trimalet  à  sortir  un  moment  après. 

Ardélise,  s'étant  aussi  débarrassée  de  sa  compagnie 
le  plus  tôt  qu'elle  put,  monta  en  carrosse,  et,  voulant 
découvrir  si  Fésique  ne  pienoit  plus  d'intérêt  à  Tri- 
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inalet,  elle  la  fut  trouver.  Après  quelques  conversa- 
tions sur  d'autres  sujets,  elle  lui  demanda  son  avis  sur 
le  dessein  qu'elle  lui  dit  que  Trimalet  avoit  pour  elle. 
La  comtesse  de  Fésique  lui  répondit  qu'il  ne  falloit 
que  consulter  son  cœur  en  une  pareille  rencontre. 
«  Mon  cœur  ne  me  dit  pas  beaucoup  de  choses  en  fa- 
veur de  Trimalet,  répondit  Ardélise,  et  ma  raison 
m'en  dit  mille  contre  lui;  c'est  un  étourdi,  je  ne  l'ai- 
merai jamais.  »  Et,  en  disant  cela,  elle  prit  congé 
d'elle,  sans  attendre  de  réponse. 

D'un  autre  côté,  Trimalet,  étant  retourné  à  son  lo- 
gis, y  rencontra  Vineville,  qui  l'atlendoit  avec  une 
impatience  extrême  de  savoir  l'état  de  ses  affaires. 
Trimalet  lui  dit  assez  froidement  qu'il  croyoit  que  tout 
étoit  rompu,  de  la  manière  dont  Ardélise  le  traitoit. 
Et,  comme  Vineville  vouloit  savoir  le  détail  de  la  con- 
versation, Trimalet,  qui  avoit  peur  de  se  découvrir, 
changeoit  de  propos  à  tout  moment,  ce  qui  donna 
quelque  soupçon  à  Vineville,  qui  étoit  fin  et  amou- 
reux d' Ardélise,  et  qui  ne  se  mêloit  des  affaires  de 
Trimalet  que  pour  se  prévaloir  auprès  de  sa  maîtresse 
des  choses  qu'il  auroit  apprises.  Il  sortit,  voyant  qu'il 
ne  lui  pouvoit  rien  faire  avouer;  et,  trois  jours  du- 
rant, fut  dans  des  inquiétudes  mortelles  de  ne  pouvoir 
apprendre  ce  qu'il  souhaitoit.  Il  allait  chez  Fésique 
avec  un  visage  disgracié  depuis  qu'il  voyoit  que  Tri- 
malet ne  lui  donnoit  plus  de  part  dans  l'honneur  de 
sa  confidence.  Il  n'en  disoit  rien  à  cette  belle,  pour  ne 
pas  se  décréditer  en  faisant  voir  son  mallieur.  Enfin 
au  bout  de  trois  jours,  étant  allô  chez  Tiimalet  : 
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«  Qu'ai-je  fait,  lui  dit-il,  monsieur,  qui  vous  oblige  à 
me  traiter  ainsi?  Je  vois  bien  que  vous  vous  cachez  de 
moi  sur  l'affaire  d'Ardélise;  apprenez-m'en  la  raison, 
ou,  si  vous  n'en  avez  point,  continuez  à  me  dire  ce 
que  vous  savez  comme  vous  avez  accoutumé.  —  Je 
vous  demande  pardon,  mon  pauvre  Vineville,  lui  dit 
Trimalet;  mais  Ardélise,  en  m'accordant  les  dernières 
faveurs,  avoit  exigé  de  moi  que  je  ne  vous  en  parlasse 
point,  et  à  Fésique  encore  moins  qu'au  reste  du 
monde,  parce  qu'elle  disoit  que  vous  êtes  un  méchant 
homme  et  Fésique  jalouse.  Quelque  indiscret  que  l'on 
soit,  il  n'y  a  point  d'affaire  que  l'on  ne  tienne  secrète 
au  commencement  quand  on  a  pu  se  passer  de  confi- 
dent pour  en  venir  à  bout.  Je  l'éprouve  aujourd'hui, 
car  naturellement  j'aime  assez  à  conter  une  affaire 
amoureuse;  cependant  j'ai  été  trois  jours  sans  vous 
conter  celle-ci,  vous  à  qui  je  dis  toutes  choses.  Mais 
donnez-vous  patience,  mon  cher,  je  m'en  vais  vous 
dire  tout  ce  qui  s'est  passé  entre  Ardélise  et  moi,  et 
par  un  détail  le  plus  exact  du  monde,  pour  réparer  en 
quelque  sorte  l'offense  que  j'ai  faite  à  l'amitié  que  j'ai 
pour  vous. 

«  Vous  saurez  donc  qu'à  la  première  visite  que  je 
lui  rendis,  après  lui  avoir  écrit  la  lettre  que  vous  avez 
vue,  il  ne  me  parut  à  sa  mine  ni  rudesse  ni  douceur, 
et  la  compagnie  qui  étoit  chez  elle  m'empêcha  de 
m'en  éclaircir  mieux.  Tout  ce  que  je  pus  remarquer 
d'elle,  c'est  qu'elle  m'observoit  de  temps  en  temps  de- 
puis les  pieds  jusqu'à  la  tête.  Le  lendemain,  l'ayaut 
trouvée  seule,  je  lui  représentai  si  bien  mon  amour, 
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et  la  pressai  si  fort  d'y  répondre,  qu'elle  m'avoua 
qu'elle  m'aimoit,  et  me  promit  qu'elle  m'en  donneroit 
des  marques  à  la  condition  que  je  vous  ai  dite.  Vous  sa- 
vez bien  que  je  dus  lui  promettre,  et,  dans  ce  moment, 
Ardélise  me  dit  de  venir  le  lendemain  un  peu  devant 
la  nuit,  déguisé  en  fille  qui  lui  apporteroit  des  den- 
telles à  vendre.  Étant  donc  retourné  chez  moi,  je  vous 
y  trouvai,  comme  vous  le  savez,  et  vous  pûtes  bien 
voir,  par  la  froideur  avec  laquelle  je  vous  reçus, 
que  tout  le  monde  m'importunoit,  et  particulière- 
ment vous,  mon  cher,  de  qui  j'avois  plus  de  sujet  de 
me  défier  que  de  tout  autre.  Vous  vous  en  aperçûtes 
aussi,  et  c'est  ce  qui  vous  fit  soupçonner  que  je  ne  vous 
disois  pas  tout.  Lorsque  vous  fûtes  parti,  je  donnai 
ordre  que  l'on  dit  à  ma  porte  que  je  n'étois  pas  au 
logis,  et  je  me  préparai  pour  ma  mascarade  du  lende- 
main. Tout  ce  que  l'imagination  peut  donner  de  plaisir 
par  avance,  je  l'eus  vingt-quatre  heures  durant.  Les 
quatre  ou  cinq  dernières  me  durèrent  plus  que  toutes 
les  autres.  Enfin,  celle  que  j'attendois  avec  tant  d'im- 
patience étant  arrivée,  je  me  fis  porter  chez  Ardélise. 
Je  la  trouvai  en  cornette  sur  son  lit,  avec  un  désha- 
billé de  couleur  de  rose.  Je  ne  vous  saurais  exprimer, 
mon  cher,  combien  elle  étoit  belle  ce  jour-là.  Tout  ce 
que  l'on  peut  dire  étoit  au-dessous  des  agrémens 
qu'elle  avoit  :  sa  gorge  étoit  à  demi  ouverte;  elle  avoit 
plus  de  cheveux  abattus  qu'à  l'ordinaire,  et  tous  an- 
nelés;  ses  yeux  étoient  plus  brillans  que  les  astres,  et 
l'amour  animoit  son  teint  du  plus  beau  vermillon  du 
monde  :  —  Eh  bien,  mon  cher,  me  dit-elle,  me  sau- 
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roz-vous  gré  de  ce  que  je  vous  épargne  la  peine  de 
soupirer  longtemps?  Trouvez-vous  que  je  vous  fasse 
acheter  trop  cher  les  grâces  que  je  vous  fais?  Mais 
quoi  !  vous  me  paroissez  interdit.  -^  Ah  !  madame,  in- 
terrompis-je,  je  serois  bien  insensible  si  je  conservois 
du  sang-froid  dans  Tétat  où  je  vous  vois.  —  Mais 
puis-je  m' assurer,  me  dit-elle,  que  vous  ayez  perdu  le 
souvenir  de  Polaquette  et  de  Fésique?  —  Oui,  lui 
dis-je,  vous  voyez  bien  que  je  me  suis  presque  oublié 
moi-même.  —  Je  ne  crains,  répliqua-t-elle,  que  l'a- 
venir; car,  pour  le  présent,  je  me  trompe  fort,  mon 
cher,  si  je  vous  laisse  penser  à  d'autres  qu'à  moi.  »  Et, 
en  achevant  ces  paroles,  elle  se  jeta  à  mon  cou,  et, 
me  serrant  avec  les  bras,  elle  attendoit  une  réponse  ; 
mais,  de  ma  part,  ce  fut  inutilement.  Il  faut  se  con- 
noître,  Vineville,  et  savoir  à  quoi  on  est  propre;  pour 
moi  je  vois  bien  que  ce  n'est  pas  mon  fait  que  les 
dames;  il  me  fut  impossible  d'en  sortira  mon  hon- 
neur, quelque  effort  que  fît  mon  imagination,  et  l'idée 
de  la  présence  du  plus  bel  objet  du  monde.  «  Qu'y 
a-t-il,  dit-elle,  monsieur,  qui  vous  met  dans  un  si 
pauvre  état?  Est-ce  ma  personne  qui  vous  donne  du  dé- 
goût, et  n'aAiez-vous  plus  rien  à  me  dire?»  Ce  discours 
me  fit  tant  de  honte,  qu'il  acheva  de  m'ôler  les  forces 
qui  me  restoient.  «Je  vous  prie,  lui  dis-je,  de  ne  point 
accabler  un  misérable  de  reproches,  puisque  assuré- 
ment je  suis  ensorcelé.  »  Au  lieu  de  me  répondre,  elle 
appela  sa  femme  de  chambre  et  lui  dit  :  «  Mais,  Qui- 
nette,  dites-moi  la  vérité;  comment  suis-je  faite  au- 
jourd'hui? Ne  suis-je  pas  malpropre?  Ne  trompez  pas 


DES   GAULES.  79 

votre  maîtresse;  il  y  a  quelque  chose  à  mon  fait  qui 
ne  va  pas  bien.  »  Quinette  n'osant  répondre  dans  la 
colère  où  elle  la  vit,  Ardélise  lui  arracha  un  miroir 
qu'elle  tenoit,  et,  après  avoir  fait  toutes  les  simagrées 
qu'elle  avoit  accoutumé  de  faire  quand  elle  vouloit 
plaire  à  quelqu'un,  pour  juger  si  ma  timidité  venoit 
de  sa  faute  ou  de  la  mienne,  elle  secoua  sa  jupe,  qui 
étoit  toute  froissée,  et  entra  brusquement  dans  un  ca- 
binet q_u'elle  avoit  à  la  ruelle  de  son  lit.  Pour  moi, 
qui  étois  comme  un  condamné,  je  me  demandois  à 
moi-même  si  tout  ce  qui  s'étoit  passé  n'étoit  pas  un 
songe,  avec  toutes  les  réflexions  qu'on  peut  faire  en 
de  pareilles  rencontres'.  Je  m'en  allai  au  logis  de 
Giton,  où,  lui  ayant  conté  mon  aventure  :  «  Je  ne 
comprends  pas,  lui  dis-je,  une  aussi  extraordinaire 
foiblesse;  je  pense  qu'en  quittant  les  habits  d'un 
homme  j'en  avois  dépouillé  le  courage,  moi  qui  ai  été 
jusqu'ici  une  espèce  de  chancelier.  »  Comme  j'ache- 
vois  de  parler,  un  de  mes  gens  m'apporta  une  lettre 
de  la  part  d' Ardélise,  qu'un  des  siens  lui  avoit  don- 
née :  la  voici  dans  ma  poche,  je  vais  vous  la  lire,  s 
Trimalet,  l'ayant  tirée,  la  lut  à  Vineville. 

LETTRE. 

«  Si  je  n'aimois  que  comme  tant  d'autres  dames, 
«  je  me  plaindrois  d'avoir  été  trompée;  mais,  bien 
((  loin  de  m'en  plaindre,  j'ai  de  l'obligation  à  votre 
«  foiblesse;  elle  est  cause  que,  dans  l'absence  du  plai- 

1.  Ceci  est  presque  littéralement  traduit  de  Pétrone,  ce  qui  peut 
faire  suspecter  l'exactitude  iiarfaite  du  récit. 
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<(  sir  que  vous  n'avez  pu  me  donner,  j'en  ai  goûté 
«  d'autres  par  imagination,  qui  ont  duré  plus  long- 
«  temps  que  ceux  que  vous  m'eussiez  donnés,  si^vous 
«  eussiez  fait  comme  un  autre  homme.  J'envoie  main- 
(c  tenant  savoir  ce  que  vous  faites,  si  vous  avez  pu 
«  gagner  votre  logis  :  ce  n'est  pas  sans  raison  que  je 
((  vous  fais  cette  demande;  car  je  ne  vous  ai  jamais 
«  vu  en  si  méchant  état  que  celui  où  je  vous  ai  laissé. 
((  Je  vous  conseille  de  mettre  ordre  à  vos  affaires  : 
«  avec  le  peu  de  chaleur  naturelle  que  je  vous  ai  vu» 
«  vous  ne  sauriez  vivre  longtemps.  En  vérité,  mon- 
«  sieur,  vous  me  faites  pitié,  et,  quelque  outrage  que 
«  j'aie  reçu  de  vous,  je  ne  laisse  pas  de  vous  donner 
<c  un  bon  avis'.  Si  vous  êtes  ensorcelé,  faites  dire  des 
«  prières  et  brûler  des  cierges;  car,  pour  moi,  à  qui 
c(  mon  miroir  et  ma  réputation  ne  mentent  pas,  je  ne 
«  crains  point  qu'on  me  puisse  accuser.  » 

«  Je  n'eus  pas  plutôt  achevé  de  lire  cette  lettre, 
ajouta  Trimalet,  que  je  fis  cette  réponse  : 

RÉPONSE, 

«  Je  vous  avoue,  madame,  que  j'ai  bien  fait  des  fau- 
«  tes,  car  je  suis  homme,  et  encore  jeune;  mais  je  n'en 
«  ai  jamais  fait  une  plus  grande  que  celle  de  la  nuit 
V  passée;  elle  n'a  point  d'excuse,  et  vous  ne  me  sau- 
ce riez  condamner  à  quoi  que  ce  soit,  que  je  n'aie  bien 
«  mérité.  J'ai  tué,  j'ai  trahi,  j'ai  fait  des  sacrilèges;  et, 

1.  Encore  une  traduction  de  Pétrone.  Môme  observation  à  fai.e 
que  ci-dessus. 
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«  pour  tous  ces  crimes-là,  vous  n'avez  qu'à  inventer 
«  des  supplices.  Si  vous  voulez  ma  mort,  je  vous  irai 
«  porter  mon  épée;  si  vous  ne  me  condamnez  qu'au 
«c  fouet,  je  vous  irai  trouver  tout  nu  en  chemise.  Sou- 
te venez-vous  toujours,  madame,  que  j'ai  manqué  de 
K  pouvoir,  et  non  pas  de  volonté.  J'ai  été  comme  un 
«  brave  soldat  sans  armes,  quand  il  faut  qu'il  aille  au 
«  combat.  De  vous  dire,  madame,  d'où  cela  est  venu, 
«  je  serois  bien  empêché;  peut-être  m'est-il  arrivé 
«  comme  à  ceux  à  qui  l'appétit  se  passe  quand  ils  ont 
«  trop  à  manger;  peut-être  que  la  force  de  l'imagina- 
«  tion  a  consumé  la  force  naturelle.  Voilà  ce  que  c'est, 
«  madame,  de  donner  tant  d'amour;  une  médiocre 
«  beauté  n'auroit  pas  troublé  l'ordre  de  la  nature  et 
«  auroit  été  plus  satisfaite.  Adieu,  madame;  je  n'ai 
«.  rien  à  vous  dire  davantage,  sinon  que  peut-être  me 
rt  pardonnerez-vous  le  passé  si  vous  me  donnez  lieu 
«  de  faire  mieux  à  l'avenir.  Je  ne  demande  pour  cela 
(<  pas  plus  de  temps  que  demain  à  la  même  heure 
«  qu'hier.  » 

«  Après  avoir  envoyé  par  un  de  mes  laquais  ces 
belles  promesses  à  celui  d'Ardélise,  qui  attendoit  la 
réponse,  je  m'y  en  allai  à  la  même  heure,  ne  doutant 
pas  que  mes  offres  ne  fussent  bien  reçues.  Mais,  aupa- 
ravant, je  voulus  prendre  un  soin  particulier  de  ma 
personne.  Je  me  baignai,  je  me  fis  frotter  avec  des 
essences  et  des  senteurs,  je  mangeai  des  œufs  frais  et 
des  culs  d'artichauts,  je  pris  un  peu  de  vin,  ensuite  je 
fis  cinq  ou  six  tours  de  chambre,  et  me  mis  au  lit  sans 
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Gilon,  J'avois  à  la  tète  de  réparer  ma  faute,  je  fuyois 
mes  amis  comme  la  peste.  Enfin,  nfétantlevé  gaillard 
de  corps  et  d'esprit,  je  dînai  de  fort  bonne  heure,  aussi 
légèrement  que  j'avois  soupe,  et,  ayant  passé  l'après- 
dînée  à  donner  ordre  à  mon  petit  équipage  d'amour, 
je  m'en  allai  chez  Ardélise  à  la  même  heure  que  l'autre 
fois.  Je  la  trouvai  sur  son  même  lit,  ce  qui  me  donna 
quelque  appréhension  qu'il  ne  me  portât  malheur; 
mais  enfin,  m'étant  rassuré  le  mieux  que  je  pus,  je 
m'en  allai  me  jeter  à  ses  genoux.  Elle  étoit  à  demi 
déshabillée,  et  tenoit  un  éventail  dont  elle  se  jouoit. 
Sitôt  qu'elle  me  vit,  elle  rougit  un  peu,  dans  le  sou- 
venir assurément  de  ma  timidité  de  la  veille;  Quinette 
s'étant  retirée,  la  première  chose  qu'elle  fit,  ce  fut  de 
mettre  son  éventail  devant  mes  yeux,  et  cela  l'ayant 
rendue  plus  hardie  que  s'il  y  avoit  eu  une  muraille 
entre  nous  deux  :  —  Eh  bien,  me  dit-elle,  ce  mystère 
me  sera-t-il  dévoilé?  Parlerez-vous?  aurez-vous  plus 
de  confiance  en  votre  mérite?  —  En  mon  mérite!  Je 
ne  sais,  lui  répondis-je,  mais  beaucoup  en  vos  char- 
mes! Hélas!  un  charme  plus  puissant  que  tous  les  siens 
me  força  encore  une  fois  de  m'en  aller  comme  j'étois 
venu,  plus  timide  même  peut-être,  et  la  bouche  close. 
«  Une  troisième  fois  enfin  je  m'aventurai  chez  Ar- 
délise :  elle  dormoit,  ou  plutôt,  en  me  voyant,  elle  fît 
semblant  de  dormir.  Qu'elle  étoit  belle  encore  dans  ce 
silence,  mais  plus  assez  sans  doute  pour  m'intimider, 
et  cette  fois  j'osai  tout  lui  dire  :  elle  ne  se  réveilla  qu'à 
la  fin  de  mon  discours;  mais  son  sourire  me  prouva 
qu  elle  avoit  tout  entendu.  Vous  jugez  bien,  mon  cher, 
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ajouta  Trimalet,  qu'elle  ne  me  dit  point  d'injures  en, 
la  quittant,  comme  elle  avoit  fait  les  autres  jours.  Voilà  j 
î'état  de  mes  affaires,  que  je  vous  prie  de  faire  sem-' 
blant  d'ignorer.  »  Vinevillo  le  lui  ayant  promis,  ils  se 
séparèrent.  Trimalet  alla  chez  Fésique,  à  qui,  entre 
autres  choses,  il  dit  qu'il  ne  s'engageroit  plus  à  Ar- 
délise. 

Cet  amant  ne  fut  pas  longtemps  avec  sa  nouvelle 
maîtresse  sans  que  le  prince  de  Samilcar  s'en  aperçût. 
Quelques  soins  qu'il  prît  de  tromper  celui-ci,  et  quel- 
que peu  d'esprit  qu'il  eût,  la  jalousie,  qui  tient  lieu 
d'ordinaire  de  finesse,  lui  fit  découvrir  en  elle  moins 
d'empressement  pour  lui  qu'elle  n'avoit  accoutumé;  de 
sorte  que,  lui  ayant  fait  quelque  plainte  douce  au  com- 
mencement, et  puis  après  un  peu  aigre,  voyant  enfin 
qu'elle  n'en  faisoit  pas  moins,  il  se  résolut  de  se  ven- 
ger tout  d'un  coup  de  son  rival  et  de  sa  maîtresse.  Il 
donna  donc  à  tous  ses  amis  les  lettres  d'Ardélise,  et  les 
pria  de  les  montrer  partout;  et,  sachant  que  la  prin- 
cesse Léonor  haïssoit  fort  Trimalet,  il  lui  donna  la  lettre 
qu'il  avoit  écrite  à  sa  maîtresse,  dans  laquelle  il  par- 
loit  fort  mal  de  la  reine  et  du  prince  des  Andégaviens. 
La  première  chose  que  fit  la  princesse  fut  de  montrer 
cette  lettre  au  prince,  croyant  l'animer  d'autant  plus 
contre  lui,  qu'elle  savoit  que  ce  prince  l'aimoit  fort. 
Cependant  il  n'eut  pas  l'emportement  que  la  princesse 
avoit  espéré  :  il  se  contenta  de  dire  à  Estebar  (le  comte 
de  Lauzun)  que  son  cousin  étoit  un  ingrat,  et  qu'il  ne 
lui  avoit  jamais  donné  sujet  de  parler  de  lui  comme  il 
faisoit;  que  tout  le  ressentiment  qu'il  avoit  aboutiroit 
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à  n'avoir  plus  pour  lui  la  même  estime  qu'il  avoit  eue  ; 
mais  que,  si  la  reine  savoit  la  manière  dont  il  parloit 
d'elle,  elle  n'auroit  pas  tant  de  considération  que 
lui. 

La  princesse,  n'étant  pas  satisfaite  de  voir  tant  de 
bonté  au  prince  pour  Trimalet,  se  résolut  d'en  parler 
à  la  reine;  et,  comme  elle  dit  son  dessein  à  quelqu'un, 
le  maréchal  d'Aigremont,  qui  en  fut  averti,  l'alla  sup- 
plier de  ne  point  pousser  son  fils.  Elle  le  lui  promit, 
et  n'y  manqua  pas  aussi.  Cette  grande  princesse  étoit 
fîère,  et  ne  pardonnoit  pas  aisément  aux  gens  qui  n'a- 
voient  pas  pour  elle  tout  le  respect  dû  à  sa  grande 
naissance  et  à  son  mérite  extraordinaire;  mais,  quand 
une  fois  elle  étoit  persuadée  qu'on  l'aimoit,  il  n'y  avoit 
rien  de  si  bon  qu'elle.  Pendant  que  le  maréchal  d'Ai- 
gremont et  ses  amis  tâchoient  d'étouffer  le  bruit  qu'a- 
voit  fait  le  prince  de  Samilcar  avec  la  lettre  de  Trima- 
let, on  apprit  quArdélise  montroit  celle-ci  pour  ruiner 
un  mariage  qui  faisoit  la  fortune  du  prince  de  Sa- 
milcar. 

LETTRE, 

«  Ne  songez-vous  point,  madame,  à  la  contrainte 
«  où  je  suis?  Il  faut  que  deux  ou  trois  fois  la  semaine 
K  j'aille  rendre  visite  à  mademoiselle  de  "*  (du  Plessis- 
«  Liancourt),  que  je  lui  parle  comme  si  je  l'aimois,  que 
«  je  lui  donne  des  heures  que  je  ne  devrois  employer 
«  qu'à  vous  voir,  à  vous  écrire  et  à  songer  à  vous.  En 
<(  quelque  état  que  je  puisse  être,  ce  me  seroit  une 
if  grande  peine  d'être  obligé  à  entretenir  une  enfant; 


DES  GAULES.  8S 

«  mais,  maintenant  que  je  ne  vis  que  pour  vous,  vous 
«  devez  bien  juger  que  c'est  une  mort  pour  moi.  Ce 
«  qui  me  fait  prendre  patience  en  quelque  manière, 
«  c'est  que  j'espère  de  me  venger  d'elle  en  l'épousant 
«  sans  l'aimer,  et  qu'après  cela,  voyant  de  plus  près 
«  la  différence  qu'il  y  a  de  vous  à  elle,  je  vous  aimerai 
«  toute  ma  vie  encore  plus,  si  cela  se  peut,  que  je  ne 
«  vous  aime  à  présent.  » 

Cela  d'abord  surprit  tout  le  monde;  on  avoit  vu  jus- 
que-là des  amans  indiscrets,  et  point  encore  de  maî- 
tresse; on  ne  pouvoit  s'imaginer  qu'une  femme,  pour 
se  venger  d'un  homme  qu'elle  n'aimoit  pas,  aidât  elle- 
même  à  se  convaincre.  Cette  indiscrétion  ne  fil  pour- 
tant pas  le  même  effet  qu'Ardélise  s'étoit  promis  :  le 
seigneur  de  Liancourt,  grand-père  de  mademoiselle 
de  *",  sachant  qu'Ardélise  le  vouloit  aigrir  contre  le 
prince  de  Samilcar,  répondit  à  ceux  qui  lui  parloient 
de  cette  lettre  que,  hors  l'offense  de  Dieu,  le  prince 
Samilcar  ne  pouvoit  pas  mieux  faire,  jeune  comme  il 
étoit,  que  s'appliquer  à  gagner  le  cœur  d'une  aussi 
belle  dame  que  celui  d'Ardélise;  que  ce  n'étoit  pas 
aujourd'hui  qu'on  décrioit  les  femmes  dans  les  ruelles 
des  maîtresses;  mais  que,  comme  la  passion  qu'on 
avoit  pour  elles  étoit  bien  plus  violente  que  celle  qu'on 
avoit  pour  les  autres,  elle  ne  duroit  pas  d'ordinaire  si 
longtemps,  comme  par  exemple  celle  du  prince  de  Sa- 
milcar pour  Ardélise,  qui  étoit  éteinte.  Cela  ne  ruina 
donc  pas  lee  affaires  du  prince  de  Samilcar,  comme 
elle  l'avoit  esj)éré  :  elle  confirma  seulement  ce  qu'on 
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poiivoit  dire  d'elle  et  ôta  à  ses  amis  les  moyens  de  la 
défendre. 

Les  choses  étant  en  ces  termes,  et  Trimalet,  étant 
demeuré  le  maître  en  apparence,  alla  trouver  un  soir 
Fésique,  et,  après  quelques  discours  généraux,  elle  le 
pria  de  remercier  de  sa  part  Foucqueville  de  quelque 
service  qu'elle  prétendoit  avoir  reçu  de  lui;  mais  de 
bien  exagérer  l'obligation  qu'elle  lui  avoit.  Étant  un 
des  principaux  personnages  de  cette  histoire,  il  est  à 
propos  de  faire  voir  comme  il  étoit  fait. 

Foucqueville,  frère  du  procureur  du  roi,  grand  tré- 
sorier des  Gaules,  étoit  d'origine  Andégavien^,  famille 
de  robe  avant  sa  fortune,  mais  depuis  gentilhomme. 
Comme  le  roi,  il  avoit  les  yeux  bleus  et  vifs,  le  nez 
bien  fait,  le  front  grand,  le  menton  un  peu  avancé,  la 
forme  du  visage  plate,  les  cheveux  d'un  châtain  clair, 
la  taille  médiocre  et  la  mine  basse.  Il  avoit  de  l'esprit 
et  ne  savoit  pas  vivre  ;  il  avoit  un  air  honteux  et  em- 
barrassé ;  il  avoit  la  conduite  du  monde  la  plus  éloi- 
gnée de  sa  profession.  Il  étoit  agissant,  ambitieux,  et 
fier  avec  les  gens  qu'il  ne  connoissoit  pas,  mais  le  plus 
chaud  et  le  meilleur  ami  qui  fût  au  monde.  Il  s'étoit 
embarqué  à  aimer  plus  par  gloire  que  par  amour  : 
mais,  après,  l'amour  étoit  demeuré  le  maître.  La  pre- 
mière femme  qu'il  avoit  aimée  étoit  Bellamire  (la  du- 
chesse de  Chevreuse,  de  la  maison  de  Lorraine),  delà 
maison  de  Lotharinge,  dont  il  avoit  été  fort  aimé. 
L'autre  étoit  Ângélie  (madame  deChâtillon),  qui,  dans 

1.  Angevin, 


DES   GAULES.  S7 

les  faveurs  qu'elle  lui  avoit  faites,  avoit  beaucoup  plus 
considéré  son  intérêt  que  son  plaisir.  Comme  c'étoitla 
plus  extraordinaire  femme  de  la  France,  u  faut  voir 
la  suite  de  sa  vie. 


HISTOIRE 

D'ANGÉLIE  ET   DE  GINOLIC 

(MADAME  ET  M.  DE  CHATILLON) 


Angélie  étoit  fille  du  seigneur  de  Vélitobulie  (de 
Bouteville),  qui  eut  la  tête  coupée  pour  s'être  battu  en 
duel  contre  les  édits  du  père  de  Théodose  (de  Louis  XIII 
et  de  Richelieu).  Angélie  avoit  les  yeux  noirs  et  vifs, 
le  front  petit,  le  nez  bien  fait,  la  bouche  rouge,  petite 
et  relevée,  le  teint  comme  il  lui  plaisoit;  mais  d'ordi- 
naire elle  le  vouloit  avoir  blanc  et  rouge;  elle  avoit 
un  rire  charmant,  et  qui  alloit  éveiller  la  tendresse 
jusqu'au  fond  des  cœurs.  Elle  avoit  les  cheveux  fort 
noirs,  la  taille  grande,  l'air  bon,  les  mains  longues, 
sèches  et  noires,  les  bras  de  la  même  couleur  et  carrés, 
ce  qui  tiroit  à  de  méchantes  conséquences  pour  ce  que 
Ton  ne  voyoit  pas.  Elle  avoit  l'esprit  doux,  accort, 
flatteur  et  imaginant;  elle  étoit  infidèle,  intéressée  et 
sans  amitié.  Cependant,  quelque  prévenu  que  l'on  fût 
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de  ses  mauvaises  qualités,  quand  elle  vouloit  plaire,  il 
n'étoit  pas  possible  de  se  défendre  de  l'aimer  :  elle 
avoit  des  manières  qui  charmoient;  elle  en  avoit  d'au- 
tres qui  attiroient  le  mépris  de  tout  le  monde.  Pour 
de  l'argentet  des  honneurs,  elle  se  seroit  déshonorée  et 
auroit  sacrifié  père,  mère  et  amant.  Ginolic,  après  la 
mort  dlrondat,  son  père  (le  maréchal  de  Chatillon), 
et  de  son  frère  aîné  (Maurice  de  Goligny),  devint 
amoureux  d'Angétee  ;  et,  parce  que  Tyridate  (le  prince 
de  Condé)  en  devint  aussi  amoureux,  Ginolic  le  pria 
de  se  déporter  de  s©n  amour,  puisqu'il  n'avoit  pour 
but  que  la  galanterie,  et  que  lui  songeoit  au  mariage. 
Tyridate,  parent  et  ami  de  Ginolic,  ne  put  honnête- 
ment lui  refuser  sa  demande  ;  comme  sa  passion  ne 
faisoit  que  de  naître,  il  n'eut  pas  beaucoup  de  peine  à 
s'en  défaire,  et  il  promit  à  Ginolic,  non-seulement 
qu'il  n'y  songeroit  plus,  mais  aussi  qu'il  le  serviroit 
en  cette  affaire  contre  le  maréchal  son  père  et  ses  pa- 
rens,  qui  s'y  opposoient.  Et  en  effet,  malgré  tous  les 
arrêts  du  sénat  (parlement)  et  tous  les  obstacles  que 
le  maréchal  son  père  y  put  apporter,  Tyridate  assista 
si  bien  Ginolic,  qu'on  appeloit  alors  Gaspar,  par  la 
mort  de  son  frère,  qu'il  lui  fit  enlever  Angélie,  et  lui 
prêta  vingt  mille  livres  pour  sa  subsistance.  Ginolic 
mena  sa  maîtresse  à  Château-Tithery  (Thierry),  où 
il  consomma  le  mariage.  De  là,  ils  allèrent  à  Stancy 
(Stenay),  place  de  sûreté,  que  Tyridate,  à  qui  elle  étoit, 
leur  avoit  donnée  pour  séjour.  Mais,  soit  que  Ginolic 
ne  trouvât  pas  sa  femme  si  bien  faite  qu'il  se  l'étoit 
imaginé,  soit  que  l'amour  dont  il  étoit  satisfait  lui 
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donnât  le  loisir  de  faire  des  réflexions  sur  le  mauvais 
état  de  ses  affaires,  soit  qu'il  craignît  d'avoir  donné  à 
sa  femme  le  mal  qu'il  avoit,  il  lui  prit  un  chagrin 
épouvantable  le  lendemain  de  son  mariage,  et,  pen- 
dant qu'il  fut  à  Stancy,  ce  chagrin  lui  continua  de 
telle  sorte,  qu'il  ne  sortoit  non  plus  des  bois  qu'un 
sauvage.  Deux  ou  trois  jours  après,  il  s'en  alla  à  l'ar- 
mée, et  sa  femme  dans  un  couvent  de  religieuses  à 
deux  lieues  de  Paris.  Ce  fut  là  où  Vascovie  (Roque- 
laure),  qui  savoit  sa  nécessité,  lui  envoya  mille  pis- 
toles,  et  Vineville  deux  mille  écus,  qu'on  leur  doit  en- 
core, quoique  Angélie  soit  riche,  et  que  cet  argent  ait 
été  employé  à  son  usage. 

Le  défaut  d'âge  de  Ginolic,  lorsqu'il  épousa  Angélie, 
rendant  son  mariage  invalide,  et  se  trouvant  majeur 
à  son  retour,  on  passa  un  contrat  de  mariage,  dans  le 
palais  que  Tyridate  avoit  à  Paris,  devant  tous  les  pa- 
rens  d' Angélie  ;  enfin  ils  furent  épousés  au  Grand- 
Temple  (Notre-Dame)  par  le  sous-pontife  (le  cardinal 
de  Fietz).  Quelque  temps  après,  Angélie,  se  sentant  in- 
commodée, alla  prendre  les  eaux,  où  Amédée  (le  duc 
de  Nemours),  la  rencontra  et  devint  amoureux  d'elle. 

Amédée  avoit  les  cheveux  fort  blonds,  le  nez  bien 
fait,  la  bouche  petite  et  de  belle  couleur;  il  avoit  la 
plus  jolie  taille  du  monde,  et  dans  ses  moindres  ac- 
tions une  grâce  qu'on  ne  pouvoit  assez  admirer;  l'es- 
prit fort  enjoué  et  badin.  La  liberté  de  se  voir  à  toute 
heure,  que  l'usage  introduit  dans  les  lieux  où  on  prend 
des  eaux,  donna  mille  occasions  à  Amédée  de  fai.  e 
connoître  son  amour  à  sa  maîtresse;  mais,  sachant 
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qu'on  n'a  jamais  réglé  d'affaire  amoureuse  qu'en  fai- 
sant une  déclaration  de  bouche  ou  d'écrit,  il  se  ré- 
solut d'en  parler.  Un  jour  qu'il  étoit  seul  chez  elle  : 
a  II  y  a  plus  d'une  semaine,  madame,  lui  dit-il,  que 
je  balance  à  vous  dire  ce  que  je  sens  pour  vous,  et, 
quand  à  la  fin  je  me  détermine  à  vous  en  parler,  c'est 
après  avoir  vu  toutes  les  difiQcultés  que  je  puis  trouver 
dans  ce  dessein.  Je  me  fais  justice,  madame,  et  par 
cette  raison  je  ne  devrois  pas  espérer.  D'ailleurs,  vous 
venez  d'épouser  un  amant  aimé  ;  c'est  une  difficile  en- 
treprise de  l'ôter  de  votre  cœur  et  de  se  mettre  en  sa 
place.  Cependant  je  vous  aime,  madame,  et,  quand 
vous  devriez,  pour  n'êlre  pas  ingrate,  vous  servir  de 
cette  raison  contre  moi,  je  vous  avoue  que  c'est  mon 
étoile,  et  non  pas  mon  choix  qui  m'oblige  à  vous 
aimer.  » 

Angélie  n'avoit  jamais  eu  tant  de  joie  que  ce  dis- 
cours lui  en  donna;  aussi  Amédéq  lui  avoit  paru  si  ai- 
mable, que,  si  c'eût  été  l'usage  que  les  femmes  eussent 
parlé  les  premières  de  leur  amour,  celle-ci  n'eût  pas 
si  longtemps  attendu  que  iit  son  amant;  mais  la  peur 
de  ne  paroitre  pas  assez  précieuse  l'embarrassa  si  fort, 
qu'elle  fut  quelque  temps  sans  savoir  que  répondre. 
Enfin,  s'efforçant  de  parler,  et  pour  cacher  le  désordre 
que  son  silence  témoignoit  :  «  Vous  avez  raison,  lui 
dit-elle,  monsieur,  avec  toutes  les  façons  imaginables, 
de  croire  que  j'aime  fort  mon  mari;  mais  vous  voulez 
bien  qu'on  prenne  la  liberté  de  vous  dire  que  vous 
avez  tort  d'avoir  sur  votre  chapitre  tant  de  modestie; 
et  si  on  étoit  en  état  de  reconnoître  les  bontés  que 
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VOUS  avez  pour  les  gens,  vous  verriez  qu'ils  vous  esti- 
ment plus  que  vous  ne  le  croyez.  —  Madame,  repartit 
Amédée,  il  ne  tient  qu'à  vous  que  je  ne  sois  le  plus 
honnête  homme  de  Gaule.  »  A  peine  eut-il  achevé, 
que  Demura  (la  comtesse  de  Maure)  entra  dans  la 
chambre,  devant  laquelle  il  fallut  changer  de  conver- 
sation. Quoique  ces  deux  amans  ne  changeassent  point 
de  contenance,  leur  embarras  fît  juger  à  cette  dame 
que  leur  affaire  étoit  plus  avancée  qu'elle  n'étoit  :  et 
cela  fut  cause  qu'elle  se  préparoit  à  faire  sa  visite  plus 
courte,  lorsque  Amédée  la  prévint.  Ce  prince  amou- 
reux et  discret,  sachant  bien  qu'il  jouoit  un  méchant 
personnage  devant  une  femme  clairvoyante  comme 
étoit  Demura,  sortit  et  s'en  alla  chez  lui  écrire  cette 
lettre  : 

LETTRE. 

«  Je  sors  d'auprès  de  vous,  madame,  pour  être  plus 
a  avec  vous  que  je  n'étois,  La  comtesse  Demura  m'ob- 
«  servoit,  et  je  n'osois  vous  regarder;  je  craignois 
ft  même,  comme  elle  est  habile,  que  cette  affectation  ne 
«  me  découvrît;  car  enfin,  madame,  on  sait  si  bien 
«  qu'il  faut  vous  regarder  quand  on  est  auprès  de 
«  vous,  que  l'on  croit  que  qui  ne  vous  regarde  pas  y 
«  entend  finesse.  Si  je  ne  vous  vois  pas  maintenant, 
«  madame,  au  moins  on  ne  s'aperçoit  pas  que  j'ai  de 
«  l'amour,  et  j'ai  la  liberté  de  ne  l'apprendre  qu'à 
«  vous;  mais  que  je  serois  heureux  si  je  pouvois  vo'is 
«  le  persuader  au  point  qu'il  est,  et  que  vous  seriez 
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V  injuste  en  ce  cas-là,  madame,  si  vous  n'aviez  quelque 
«  bonté  pour  moi  !  » 

Angélie  se  trouva  fort  ébranlée  ayant  lu  cette  lettre. 
Elle  ne  savoit  quel  parti  prendre  de  la  douceur  ou  de 
la  sévérité  ;  celui-ci  lui  pouvoit  faire  perdre  le  cœur 
de  son  amant,  l'autre  son  estime,  et  tous  les  deux  le 
rebuter.  Enfin  elle  se  résolut  de  suivre  le  plus  difficile 
comme  étant  le  plus  honnête;  et,  quoi  que  lui  dit  son 
cœur,  elle  aima  mieux  faire  ce  que  lui  conseilla  sa 
raison.  Elle  ne  fit  point  de  réponse  à  Amédée;  et, 
comme  il  entra  le  lendemain  dans  sa  chambre  :  «  Ve- 
nez-vous encore,  monsieur,  lui  dit-elle,  faire  quelque 
nouvelle  offense,  parce  que  l'on  a  l'humeur  douce 
comme  le  visage?  Croyez-vous  qu'il  n'y  ait  qu'à  entre- 
prendre sur  les  gens?  S'il  ne  faut  qu'être  rude  pour 
avoir  votre  estime,  on  en  fait  assez  de  cas  pour  se  con- 
traindre quelque  temps.  Oui,  monsieur,  on  sera  fîère, 
et  je  vois  bien  qu'il  le  faut  être  avec  vous.  »  Ces  pa- 
roles furent  un  coup  de  foudre  tombé  sur  ce  pauvre 
amant.  Les  larmes  lui  vinrent  aux  yeux,  et  ses  larmes 
lui  parlèrent  bien  mieux  que  tout  ce  qu'il  put  dire. 
Après  avoir  été  un  moment  sans  parler  :  «  Je  suis  au 
désespoir,  madame,  lui  repondit-il,  de  vous  voir  eu 
colère,  et  je  voudrois  être  mort,  puisque  je  vous  ai  dé- 
plu. Vous  allez  voir,  madame,  dans  la  vengeance  que 
j'ai  résolu  de  prendre  de  l'offense  que  vous  avez  reçue, 
que  vos  intérêts  me  sont  bien  plus  chers  que  les  miens 
propres;  je  m'en  vais  si  loin  de  vous,  madame,  que 
mon  amour  ne  vous  importunera  plus.  —  Ce  n'est  pas 
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ce  que  je  vous  demande,  interrompit  cette  belle;  vous 
pourriez  bien,  sans  me  fâcher,  demeurer  encore  ici  : 
ne  sauriez-vous  me  voir  sans  me  dire  que  vous  m'ai- 
mez, ou  du  moins  sans  me  l'écrire?  —  Non,  répliqua- 
t-il,  madame;  il  m'est  absolument  impossible.  — Eh 
bien,  monsieur,  voyez-moi  donc,  reprit  Angélie,  j'y 
consens;  mais  remarquez  tout  ce  qu'on  fait  pour  vous. 
—  Ah  !  madame,  interrompit  Amédée,  se  jetant  à  ses 
pieds,  si  je  vous  ai  adorée  toute  cruelle  que  vous  étiez, 
jugez  ce  que  je  ferai  quand  vous  aurez  de  la  douceur. 
Oui,  madame,  jugez-en,  s'il  vous  plaît;  car  je  ne  sau- 
rois  exprimer  ce  que  je  sens.  »  Celte  conversation 
ne  finit  pas  comme  elle  avoit  commencé.  Angélie  se 
dispensa  de  garder  toute  la  rigueur  qu'elle  s'étoit  pro- 
mise ;'et,  si  Amédée  n'eut  pas  de  grandes  faveurs,  au 
moins  eut-il  sujet  d'espérer  de  n'être  pas  haï.  Dans 
cette  confiance,  aussitôt  qu'il  fut  chez  lui,  il  écrivit  à 
sa  maîtresse. 

LETTRE. 

«  Après  m'avoir  dit,  madame,  que  vous  consentiez 
«  que  je  vous  visite,  puisqu'il  m'étoit  impossible  de 
«  vous  voir  sans  vous  dire  que  je  vous  aime,  ou  du 
«  moins  sans  vous  l'écrire,  je  vous  devrois  écrire  avec 
«  la  confiance  que  ma  lettre  ne  seroit  pas  mal  reçue. 
«  Cependant  je  tremble,  madame  ;  et  l'amour,  qui  n'est 
((  jamais  sans  crainte  de  déplaire,  me  fait  imaginer  que 
«  vous  avez  pu  changer  de  sentiment  depuis  trois 
«heures.  Faites-moi,  madame,  la  grâce  de  m'en 
«  éclaircir  par  deux  lignes.  Si  vous  saviez  avec  quelle 


DES   GAULES.  95 

«  ardeur  je  les  souhaite,  et  avec  quels  transports  de 
«  joie  je  les  recevrai,  vous  ne  me  jugeriez  pas  indigne 
«  de  cette  grâce.  » 

Angélie  n'eut  pas  plutôt  reçu  cette  lettre,  qu'elle  lui 
fit  cette  réponse  : 

RÉPONSE. 

«  Pourquoi  seroit-on  changée,  monsieur?  Mais,  mon 
«  Dieu  !  que  vous  êtes  pressant  !  N'êtes-vous  pas  satis- 
«fait  de  connoître  vos  forces,  sans  vouloir  encore 
«  triompher  de  la  foiblesse  d'autrui  ?  » 

Amédée  reçut  ce  billet  avec  une  joie  qui  le  mit  pres- 
que hors  de  lui-même  ;  il  le  baisa  cent  fois,  il  ne  pou- 
voit  cesser  de  le  relire.  Cependant  l'amour  de  ces 
amans  augmentoit  tous  les  jours,  et  Angélie,  qui  avoit 
déjà renduson  cœur,  ne  défendoit  plus  le  reste  quepour 
le  rendre  plus  considérable  par  la  difficulté.  Enfin,  le 
temps  de  prendre  les  eaux  étant  expiré,  il  fallut  se 
séparer,  et,  quoique  l'un  et  l'autre  s'en  retournât  à 
Paris,  ils  jugèrent  bien  tous  deux  qu'ils  ne  se  rever- 
roient  plus  avec  tant  de  commodité  qu'ils  avoient  fait 
à  Bourbon.  Dans  la  vue  de  ces  difficultés,  leur  adieu 
fut  pitoyable;  Amédée  assura  plus  sa  maîtresse  par  les 
larmes  qu'il  répandit  que  par  les  choses  qu'il  lui  dit  ; 
et  la  contrainte  qu'il  parut  qu' Angélie  se  faisoit  pour 
ne  pas  pleurer  fit  le  même  effet  sur  l'esprit  de  son 
amant.  Ils  se  quittèrent  fort  tristes,  mais  fort  per- 
suadés qu'ils  s'aimoient  bien  et  qu'ils  s'aimcroient 
toujours.  Le  reste  de  l'automne  ils  se  virent  peu,  parce 
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qu'ils  ètoient   observés,  mais  ils  s'écrivirent  fort 
souvent. 

Au  commencement  de  l'hiver,  la  guerre  civile,  qui 
commençoit  de  s'allumer,  obligea  Théodose  de  sortir 
de  Paris  assez  brusquement,  et  de  se  retirer  au  châ- 
teau du  Pec.  En  ce  temps-là,  le  maréchal,  père  de 
Ginolic,  vint  à  mourir,  et  Tyridate,  alors  le  bras  du 
Grand  Druide  (le  cardinal  IV^azarin),  obtint  le  brevet 
de  duc  et  pair  pour  son  cousin  Ginolic.  Les  troupes 
arrivèrent  de  toutes  parts;  on  bloqua  la  ville.  La  cour 
ne  paroissoit  pas  si  triste,  et  les  courtisans  et  les  gens 
de  guerre  étoient  ravis  du  mauvais  état  des  affaires;  le 
Grand  Druide  seul,  qui  les  pouvoit  ruiner,  en  cachoit 
une  partie  à  la  reine,  et  le  tout  au  jeune'  Théodose,  à 
qui  on  ne  parloit  de  la  guerre  que  pour  dire  les  dé- 
fauts des  rebelles  ;  et,  le  reste  du  temps,  on  l'amusoit 
à  des  passe-temps  proportionnés  à  son  âge.  Entre 
autres  personnes  avec  qui  il  aimoit  à  jouer,  Angélie 
tenoit  le  premier  rang,  et  ce  fut  pour  cela  que  Pro- 
perce fit  le  couplet  de  chanson  sous  le  nom  de  son 
mari  : 

Ginolic,  gardez  vos  appas,  etc., 

Dans  tous  ces  petits  jeux,  le  duc  Amédée  ne  perdit 
pas  son  temps,  et  il  n'y  en  avoit  guère  où  Angélie  et 
lui  ne  se  donnassent  des  témoignages  de  leur  amour  ; 
mais,  à  mesure  que  cette  passion  croissoit,  leur  pru- 
dence ne  faisoit  pas  de  même  ;  on  remarquoit  qu'ils  se 
mettoient  toujours  vis-à-vis  l'un  de  l'autre,  et  en  éta» 
de  se  pouvoir  dire  le  secret  ;  à  colin-maillard,  quand 
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l'un  avoit  les  yeux  bouchés,  l'autre  venoit  se  livrer, 
afin  qu'en  cherchant  à  connoître  celui  qu'il  avoit  pris 
il  eût  le  prétexte  de  le  tâter  partout  ;  enfin  il  n'y  avoit 
point  de  jeu  où  l'amour  ne  leur  fît  trouver  moyen  de 
se  faire  des  tendresses. 

Ginolic,  que  la  connoissance  de  l'humeur  de  sa 
femme  obligeoit  à  l'observer,  vit  quelque  chose  de  l'in- 
telligence d'Amédée  et  d'elle;  la  gloire,  plus  que 
l'amour,  lui  fit  recevoir  ce  déplaisir  avec  une  impa- 
tience extrême.  Il  en  parla  à  un  de  ses  amis,  qui,  pre- 
nant à  son  chagrin  toute  la  part  qu'il  y  devait  prendre, 
en  alla  parler  à  Angélie  :  «  Le  service,  dit-il,  que  j'ai 
voué  à  la  maison  de  votre  mari  m'oblige  à  vous  donner 
un  avis  qui  "^fous  est  de  conséquence.  Belle  comme 
vous  l'êteS;,  madame,  il  n'est  pas  possible  que  vous 
ne  soyez  aimée,  et  comme,  vos  intentions  étant  bonnes 
assurément,  vous  ne  prenez  pas  garde  assez  à  vos 
actions,  la  plupart  des  femmes  qui  vous  envient  et  des 
hommes  qui  sont  jaloux  de  la  gloire  de  M.  voti'e  mari 
prennent  en  mauvaise  part  tout  ce  que  vous  faites. 
M.  votre  mari  lui-même  s'est  aperçu  que  vous  aviez 
une  conduite  qui,  bien  qu'elle  fût  plus  imprudente  que 
criminelle,  ne  laisse  pas  de  vous  faire  tort  dans  le 
monde  et  de  lui  donner  du  chagrin.  Vous  savez  comme 
il  est  jaloux  de  la  gloire,  et  combien  il  craindroit  la 
risée  sur  cette  matière  ;  je  vous  en  donne  avis  et  vous 
supplie  très-humblement  d'y  prendre  garde  ;  car,  si 
vous  vous  reposez  sur  la  netteté  de  votre  conscience  et 
que  vous  négligiez  votre  réputation,  M.  votre  mari  se 
pourroit  portera  des  violences  contre  vous  qui  ne  vous 

I.  6 


98  HISTOIRE   AMOUREUSE 

laisseroient  point  en  état  de  lui  faire  voir  votre  inno- 
cence. —  Ce  que  vous  dites,  monsieur,  lui  répliqua 
Angélie,  ne  me  doit  pas  surprendre  ;  M.  le  duc  m'a  de 
bonne  heure  accoutumée  à  ses  caprices  ;  dès  le  lende- 
main qu'il  m'eut  épousée,  il  prit  une  si  furieuse  jalousie 
de  Vascovie  qui  l'avoit  servi  à  mon  enlèvement,  qu'il 
ne  la  put  cacher,  et  cependant  on  ne  peut  lui  en 
donner  moins  de  sujet;  aujourd'hui  le  voilà  qui  com- 
mence à  avoir  des  soupçons,  je  ne  saurois  deviner  de 
qui  :  tout  ce  que  je  puis  dire  est  que  je  doute  qu'il  eût 
là-dessus  l'esprit  en  repos  quand  je  serois  à  la  cam- 
pagne et  que  je  ne  verrois  que  mes  domestiques.  — 
Je  n'entre  pas,  madame,  reprit  cet  ami,  dans  un  plus 
long  détail  avec  vous,  je  ne  sais  même  si  M.  votre  mari 
regarde  quelqu'un  (a  quelqu'un  en  vue),  quand  il  me 
témoigne  de  n'être  pas  satisfait  de  vous;  mais  vous 
pouvez,  sur  ce  que  je  vous  dis,  prendre  des  mesures 
pour  votre  conduite.  »  Et  là-dessus,  ayant  pris  congé 
d'elle,  il  la  laissa  dans  une  inquiétude  épouvantable. 
D'abord  elle  en  avertit  Amédée,  avec  qui  il  fut  résolu 
qu'ils  se  contraindroient  plus  qu'ils  n'avoient  fait  par 
le  passé. 

Cependant  Tyridate,  qui  ne  songeoit  qu'à  réduire 
le  peuple  de  Paris  par  la  famine,  et  à  livrer  le  sénat, 
qui  avoit  mis  la  tête  du  Grand  Druide  à  prix,  crul 
qu'une  des  choses  qui  pouvoient  autant  avancer  ce 
succès  étoit  la  prise  de  Bouchemat  (Ciiarenton),  que 
Chanleu  gardoit  avec  six  ou  sept  cents  hommes,  à  la 
tête  desquels  se  voulut  mettre  Gornan  de  Gaule  (le  duc 
d'Orléans),  oncle  du  roi,  lieutenant  général  de  la  ré- 
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gence,  et  il  vint  attaquer  Bouchemat  par  trois  endroits. 
Comme  il  n'y  avait  que  des  retrancliemens  aux  avenues 
assez  mauvaises,  il  ne  lut  pas  fort  difficile  aux  troupes 
de  Théodose  de  les  forcer.  Mais  Ginolic,  qui  comman- 
doit  les  attaques  sous  Tyridate,  poussant  vigoureuse- 
ment les  ennemis,  fut  blessé  au  bas  du  ventre  d'une 
mousquetade,  dont  il  mourut  la  nuit  suivante.  Le 
prince  le  regretta  fort,  et  sa  douleur  fut  si  violente, 
qu'elle  ne  put  pas  durer.  Par  ce  qui  s'étoit  passé,  l'on 
peut  juger  qu'Amédée  fut  fort  médiocrement  touché, 
on  le  jugera  encore  mieux  par  ce  qui  arriva  ensuite. 
Cependant  Angélie  pleura  ;  elle  s'arracha  les  cheveux 
et  donna  des  apparences  du  plus  grand  désespoir  du 
monde.  Le  public  fut  tellement  trompé,  qu'on  en  fit  le 
sonnet  suivant  : 

SONNET. 

Ginolic  est  donc  mort  au  moment  que  la  cour 
Lui  préparoit  l'honneur  que  méritoient  ses  armes. 
Mars  vient  de  le  ravir  au  milieu  des  alarmes, 
Et,  malgré  sa  victoire,  il  a  perdu  le  jour. 

Quand  on  vous  eut  ôté  l'espoir  de  son  retour, 

Quels  furent  vos  transports,  beauté  pleine  de  charmes  ! 

Quiconque  les  a  vus,  s'il  les  a  vus  sans  larmes, 

II  faut  qu'il  ait  le  cœur  insensible  à  l'amour. 

En  un  pareil  état,  et  pareille  surprise, 
Ni  Mausole  jamais,  ni  jamais  Artémise, 
N'eurenttant  de  sujets  de  se  plaindre  du  sort. 

0  discorde  funeste,  en  misères  féconde! 

Que  ne  feras-tu  point  si  ton  premier  effort 

A  déjà  fait  pleurer  les  plus  beaux  yeux  du  motide! 
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Amédée,  qui  étoit  mieux  averti  que  le  reste  du 
monde,  n-e  s'étonna  point  de  l'affliction  d'Angôlie  ; 
il  prit  si  bien  le  temps  où  l'excès  de  la  douleur  avoit 
altéré  cette  pauvre  désespérée,  et  la  pressa  si  fort  de 
lui  accorder  des  faveurs  que  la  crainte  qu'elle  avoit 
eu»  de  son  mari  l'avoit  empêchée  de  lui  faire  pendant 
sa  vie,  qu'elle  lui  donna  rendez-vous  le  jour  de  l'en- 
terrement. La  Bordeaux,  l'une  de  ses  filles,  qui  croyoit 
que  la  mort  de  Ginolic  ruinoit  la  fortune  de  Riconet, 
qui  la  cherchoit  en  mariage,  étoit  en  une  véritable 
affliêtion  ;  de  sorte  que,  lorsqu'elle  vit  Amédée  au  point 
de  recevoir  les  dernières  faveurs  de  sa  maîtresse  un 
jour  que  les  plus  emportés  se  contraignent,  l'horreur 
de  cette  action  redoubla  sa  douleur,  et,  sans  sortir  de 
la  chambre,  elle  troubla  le  plaisir  de  ces  amans  par 
ses  soupirs  et  par  ses  larmes,  Amédée,  qui  voyoit  bien 
que,  s'il  n'apaisoit  cette  fille,  il  n'auroit  pas  à  l'avenir 
dans  son  amour  toute  la  douceur  qu'il  se  promettoit, 
prit  soin  de  la  consoler.  En  sortant,  il  lui  dit  qu'il 
savoitbien  la  perte  qu'elle  faisoit  en  feu  Ginolic,  el 
qu'il  vouloit  être  son  ami,  et  prendre,  ainsi  que  le 
défunt,  soin  de  sa  fortune  ;  qu'il  avoit  autant  de  bonne 
volonté  que  lui,  et  peut-être  plus  de  pouvoir,  et  qu'en 
attendant  qu'il  pût  faire  quelque  chose  de  plus  consi- 
dérable pour  elle  il  la  prioit  de  recevoir  quatre  mille 
écus  qu'il  lui  enverroit  le  lendemain.  Ces  paroles 
eurent  tant  de  vertu ,  que  la  Bordeaux  essuya  ses 
larmes  et  promit  à  Amédée  d'être  toute  sa  vie  dans 
ses  intérêts,  et  lui  dit  que  sa  maîtresse  avoit  toutes  l3s 
raisons  du  monde  de  ne  rien  ménager  pour  lui  donner 
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des  marques  de  son  amour.  Le  lendemain,  la  Bor- 
deaux eut  les  quatre  mille  écus  que  ce  duc  lui  avoil 
promis  ;  aussi  le  servit-elle  depuis  préférablement  à 
tous  ceux  .qui  ne  lui  en  donnèrent  pas  tant. 

Au  commencement  du  printemps,  la  paix  de  Paris 
s'étant  faite,  la  cour  y  revint.  Tyridate,  qui  venoit  de 
tirer  le  Grand  Druide  d'une  méchante  affaire,  lui  ven- 
dit chèrement  les  services  qu'il  lui  avoit  rendus  en 
cette  guerre  :  non  seulement  le  Grand  Druide  ne  pou- 
voit  fournir  aux  grâces  qu'il  lui  demandoit  ;  le  Pont- 
de-l' Arche,  que  le  prince  lui  avoit  arraché  pour  son 
beau-frère  le  prince  des  Normands  (le  duc  de  Longue- 
ville)  ;  le  mariage  d'Erlachie  (madame  de  Pons),  qu'il 
avoit  fait  hautement  avec  Irite  (le  duc  de  Richelieu) , 
contre  l'intention  de  la  cour,  et  l'audace  avec  laquelle 
il  avoit  exigé  de  la  reine  qu'elle  vît  Sienge  (Jarzé), 
après  la  hardiesse  que  celui-là  avoit  eue  d'écrire  à  Sa 
Majesté  une  lettre  d'amour,  fit  enfin  résoudre  le  Grand 
Druide  à  se  délivrer  de  la  tyrannie  où  il  étoit,  sous 
prétexte  de  venger  le  mépris  qu'on  faisoit  de  l'autorité 
royale;  et  il  communiqua  ce  dessein  à  Gornan  de 
Gaules,  qui  se  souvenoit  du  bâton  rompu  de  son 
exempt  par  Tyridate,  et  qui,  pour  cela  et  pour  jalousie 
de  son  mérite,  avoit  des  raisons  de  le  haïr.  Et,  parce 
que  le  Grand  Druide  lui  fit  connoître  que  le  seigneur 
du  Petit-Bourg,  qui  le  gouvernoit,  était  pensionnaire 
du  Prince,  il  tira  parole  de  lui  qu'il  cacheroit  cette 
affaire  à  son  favori.  L'on  arrêta,  au  Palais-Royal,  où 
logeoit  pour  lors  Théodose,  Tyridate,  le  prince  de 
Toncy  (Conrfi),  et  le  prince  des  Normands. 

0. 
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Cependaut  le  maréchal  d'Auvergne  (Turenne),  qui, 
pour  les  liaisons  qu'il  avoit  avec  Tyridate,  pouvoit 
craindre  d'être  pris,  et  qui  d'ailleurs  étoit  enragé  contre 
la  cour  pour  la  principauté  de  Sedan,  qu'on  avoit  ôtée; 
à  sa  maison,  se  retira  à  Stancy  où  la  princesse  de  Nor- 
mandie (la  duchesse  de  Longueville)  arriva  bientôt 
après.  Des  officiers  du  prince  se  jetèrent  dans  Belle- 
garde;  Angélie  s'attacha  auprès  de  la  princesse  douai- 
rière, et  mit  dans  ses  intérêts  Amédée,  son  amant- 
Quelque  temps  après,  la  princesse  fut  mise  en  prison, 
et  la  princesse  douairière  eut  permission  d'aller  voir 
sa  cousine,  Angélie.  Un  prêtre  nommé  Baurin  (Cam- 
biac),  qui  s'étoit  introduit  chez  madame  de  Vélitobu- 
lie  (de  Bouteville)  par  le  moyen  de  M.  de  Luxem- 
bourg, fut  envoyé  à  Angélie  par  sa  mère  :  il  n''y  fut 
pas  longtemps  qu'il  se  rendit  maître  de  son  esprit,  de- 
telle  sorte  qu'il  se  mit  entre  elle  et  Amédée.  Ce  com- 
merce lui  donnant  lieu  d'avoir  de  grandes  familiarités 
avec  Angélie,  il  en  devint  amoureux  jusqu'au  point  de 
s'en  évanouir  en  disant  la  messe.  La  princesse  douai- 
rière étant  tombée  malade  de  la  maladie  dont  elle  mou- 
rut, le  prêtre  Baurin,  qui  s'étoit  acquis  beaucoup  de 
crédit  sur  son  esprit,  l'employa  en  faveur  d'Angélie,  à 
laquelle  il  fit  donner  pour  cent  mille  écus  de  pierre- 
ries, et  la  jouissance,  sa  vie  durant,  de  la  seigneurie 
de  Marlou ,  qui  valoit  vingt  mille  livres  de  rente.  Le 
duc  Amédée  cependant  avoit  été  un  peu  alarmé;  mais, 
quand  il  eut  vu  le  testament  de  la  princesse,  il  fut  tout 
à  fait  jaloux;  il  ne  crut  pas  qu'il  fût  aisé  de  résister  à 
(les  services  si  considérables;  et,  quoiqu'il  ne  piitblà- 
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mer  sa  maîtresse  de  les  avoir  reçus,  il  étoit  enragé 
qu'elle  les  tînt  de  la  main  d'un  homme  qu'il  regardoit 
déjà  comme  son  rival;  car  il  avoit  sujet  de  craindre 
qu'elle  n'eût  acheté  par  ses  faveurs  ce  que  le  prêtre 
Baurin  avoit  fait  pour  elle.  Quoiqu'elle  aimât  le  duc 
Amédée,  elle  aimoit  encore  mieux  les  richesses.  Ce- 
pendant, comme  elle  n'eut  plus  affaire  du  prêtre  Bau- 
rin après  la  mort  de  la  princesse  douairière,  il  ne  lui 
fut  pas  difficile  de  guérir  l'esprit  de  son  amant  en 
chassant  le  pauvre  prêtre. 

Le  sous-pontife  de  Paris  et  Bellamire,  qui  avoient 
été  du  complot  d'arrêter  les  princes,  trouvant  que  le 
Grand  Druide  devenoit  trop  insolent,  firent  entrer 
Gornan  de  Gaules  dans  cette  considération,  et  lui  re- 
présentèrent que,  s'il  contribuoit  à  la  liberté  des 
princes,  non-seulement  il  se  réconcilieroit  avec  eux, 
mais  encore  il  les  mettroit  dans  ses  intérêts.  Outre  le 
dessein  d'affoiblir  le  parti  du  Grand  Druide,  qui  don- 
noit  de  l'ombrage  à  celui  qu'on  appeloit  la  Fronde, 
chacun  avoit  encore  son  intérêt  particulier.  Bellamire 
vouloit  que  le  prince  de  Toncy,  pour  qui  la  cour  avoit 
demandé  le  chapeau  de  cardinal  à  Rome,  épousât  sa 
fille,  et  le  sous-pontife  vouloit  être  subrogé  à  la  nomi- 
nation du  prince  ;  ce  fut  sur  cette  promesse  que  Tyridate 
et  Toncy  donnèrent  signée  de  leurs  mains  à  Bellamir 
à  condition  qu'elle  et  le  sous-pontife  travailleroient 
les  faire  sortir  de  prison.  La  chose  ayant  réussi  comme 
ils  l'avoient  projeté,  et  le  Grand  Druide  même  ayant 
été  contraint  de  sortir  de  France,  Tyridate  n'eut  pas 
de  modération  dans  sa  nouvelle  prospérité,  et  cela 
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obligea  la  cour  à  faire  de  nouveaux  desseins  sur  sa 
personne.  Il  se  retira  d'abord  en  sa  maison  de  Saint- 
Maur,  et  quelque  temps  après  à  Moron,  et  de  là  à  son 
gouvernement  d'Aquitaine.  Le  duc  Amédée  le  suivit, 
et  la  princesse  de  Normandie,  qui  étoit  avec  son  frère, 
étant  éprise  du  mérite  d' Amédée,  lui  fit  tant  d'amitiés, 
que  ce  prince,  quoique  fort  amoureux  d'ailleurs,  ne 
lui  put  résister  ;  mais  il  se  rendit  par  la  fragilité  de  la 
chair  plutôt  que  par  l'attachement  du  cœur.  Le  duc  de 
Coffalas  (de  La  Rochefoucauld),  qui  étoit  depuis  trois 
ans  amant  aimé  de  la  princesse  de  Normandie,  vit 
l'infidélité  de  sa  maîtresse  avec  toute  la  rage  qu'on 
peut  avoir  en  une  pareille  rencontre.  Elle,  qui  étoit 
remplie  d'une  grande  passion  pour  le  duc  Amédée,  ne 
se  mit  guère  en  peine  de  ménager  son  premier  amant. 
La  première  fois  qu'elle  vit  Amédée  en  particulier, 
dans  le  moment  le  plus  tendre  du  rendez-vous,  elle 
lui  demanda  comment  il  avoit  été  avec  Angélie.  Le 
duc  lui  ayant  répondu  qu'il  n'en  avoit  jamais  eu  au- 
cune faveur  :  «  Ah!  je  suis  perdue,  lui  dit-elle,  et  vous 
ne  m'aimez  pas,  puisque,  dans  l'état  où  nous  sommes 
à  présent,  vous  avez  la  force  de  me  cacher  la  vérité,  n 
Ce  commerce  ne  dura  guèi'e  ;  car  ce  duc  ne  pouvoit  se 
contraindre  à  témoigner  de  l'amitié  qu'il  ne  sentoit 
pas;  et  l'on  peut  bien  croire  que  la  princesse,  qui  étoit 
malpropre  et  qui  sentoit  mauvais,  ne  pouvoit  pas  ca- 
cher ses  mauvaises  qualités  à  un  homrtie  qui  aimoit 
ailleurs  éperdument.  Ces  dégoûts  ne  retardèrent  pas 
aussi  le  voyage  que  le  duc  Amédée  devoit  faire  en 
Flandre  pour  amener  au  parti  de  Tyridate  un  se- 
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cours  d'étrangers;  mais  la  véritable  cause  de  son  im- 
patience étoit  le  désir  de  revoir  Angélie,  qu'il  aimoit 
toujours  plus  que  sa  vie.  Il  vint  donc  à  passer  à  Paris, 
où  il  la  revit,  et  la  mit  dans  le  malheureux  état  qu'on 
peut  appeler  recueil  des  veuves.  Lorsqu'elle  s'aperçut 
de  son  malheur,  elle  chercha  du  secours  pour  s'en  dé- 
livrer. Des  Fougerais,  célèbre  médecin,  entreprit  cette 
cure,  et  ce  fut  dans  le  temps  qu'il  la  traitoit  de  cette 
maladie  que  Tyridate  revint  de  la  Guyenne  à  Paris,  et 
amena  avec  lui  le  duc  de  Coffalas. 

Tyridate  avoit  les  yeux  vifs,  le  nez  aquilin  et  serré, 
les  joues  creuses  et  décharnées,  la  forme  du  visage 
longue,  la  physionomie  d'un  aigle,  les  cheveux  frisés, 
les  dents  mal  rangées  et  malpropres,  l'air  négligé,  et 
peu  de  soin  de  sa  personne,  la  taille  belle  ;  il  avoit  du 
feu  dans  l'esprit,  mais  il  ne  l'avoit  pas  juste;  il  rioit 
beaucoup  et  fort  [désagréablement,  il  avoit  le  génie 
admirable  pour  la  guerre,  et  particulièrement  pour  les 
batailles.  Le  jour  du  combat  il  étoit  doux  aux  amis, 
fier  aux  ennemis;  il  avoit  une  netteté  d'esprit,  une 
force  de  jugement  et  une  facilité  sans  égales.  Il  étoit 
né  fourbe;  mais  il  avoit  de  la  foi  et  de  la  probité  aux 
grandes  occasions;  il  étoit  né  insolent  et  sans  égard, 
mais  l'adversité  lui  avoit  appris  à  vivre. 

Ce  prince  se  trouvant  quelques  dispositions  à  aimer 
Ângélie,  le  duc  de  Coffalas  réchauffa  encore  davan- 
tage par  le  grand  désir  qu'il  avoit  de  se  venger  du 
duc  Amédée  ;  et,  comme  la  résistance  de  cette  belle 
augmenta  l'amour  de  ce  prince,  le  duc  de  Coffalas  lui 
persuada  de  lui  donner  la  propriété  de  la  seigneurie 
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de  Maiiou,  dont  elle  n'avoit  que  l'usufruit,  lui  disant 
qu'Angélie  étant  plus  jeune  que  lui,  ce  présent  ne  fai- 
soit  tort  qu'à  sa  postérité,  et  qu'une  terre  de  vingt 
mille  livres  de  rente  de  plus  ou  de  moins  ne  le  rendoil 
ni  plus  pauvre  ni  plus  riche. 

Lorsque  le  prince  devint  amoureux  d'Angélie,  elle 
étoit  entre  les  mains  de  Des  Fougerais,  qui  se  servoit 
de  vomitifs  pour  la  tirer  d'affaire.  Tyridate,  qui  était 
toujours  au  pied  de  son  lit,  lui  demandoit  sans  cesse 
quelle  étoit  sa  maladie.  Cet  amant,  désespéré  de  voir 
sa  maîtresse  en  danger  de  la  vie,  disoit  à  son  apothi- 
caire qu'il  le  feroil  pendre.  Celui-ci,  qui  n'osoit  se 
justifier,  alloit  dire  à  la  Bordeaux,  qui  avoit  épousé 
Riconet,  que,  si  on  le  pressoit  davantage,  il  découvri- 
roit  tout.  Enfin  les  remèdes  firent  l'effet  qu'on  s'étoit 
promis.  Ce  fut  peu  temps  après  cette  guérison  que, 
Tyridate  ayant  fait  la  donation  de  Marlou,  Angélie 
n'en  fut  pas  ingrate  ;  mais  elle  ne  lui  donna  que  l'usu- 
fruit de  ce  dont  Amédée  avoit  la  propriété.  Cependant 
le  duc  de  Coffalas  se  vengea  pleinement  du  duc  Amé- 
dée et  lui  donna  des  déplaisirs  d'autant  plus  cuisans, 
qu'il  n'eu  t  pas  la  force  de  se  guérir  de  sa  passion,  comme 
avoit  fait  le  duc  de  Coffalas  de  celle  qu'il  avoit  eue  pour 
la  princesse  de  Normandie.  Outre  cela,  Tyridate  avoit 
encore  Vineville  (Vineuil),  son  confident,  qui,  en  le  ser- 
vant auprès  de  sa  maîtresse,  tâchoit  aussi  de  s'en  faire 
aimer.  Villeville  étoit  frère  du  président  Hardier,, 
d'assez  honne  famille  de  Paris,  agréable  de  visage,* 
assez  bien  fait  de  sa  personne;  il  étoit  savant  et  hoi:- 
néte  homme;  il  avoit  l'esprit  plaisant  et  satirique, 
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quoiqu'il  craignît  tout;  et  cela  lui  avoit  attiré  souvent 
de  méchantes  affaires  ;  il  étoit  entreprenant  avec  les 
femmes,  et  cela  l'avoit  toujours  fait  réussir.  Il  avoit 
été  bien  avec  avec  madame  de  Montbazon,  bien  avec 
madame  de  Mouy  et  bien  avec  la  princesse  de  Wur- 
temberg (Anne  de  Coligny);  et  celte  dernière  galan- 
terie l'avoit  tellement  brouillé  avec  le  feu  Ginolic, 
que,  sans  la  protection  de  Tyridate,  il  eût  souffert 
quelques  violences;  aussi  la  haine  de  Ginolic  pour  lui 
avoit  assez  disposé  sa  femme  à  Taimer.  Mais  laissons 
là  Vineville  pour  quelque  temps  et  revenons  au  duc 
Amédée. 

La  jalousie  le  transportoit  tellement,  qu'un  jour, 
ayant  trouvé  chez  Angélie  Tyridale  parlant  tout  bas 
avec  elle,  il  s'écorcha  toutes  les  mains  de  rage  et  de 
dépit  sans  s'en  apercevoir;  et  ce  fut  un  de  ses  gens  qui 
lui  fit  prendre  garde  à  l'état  où  il  s'étoit  mis.  Enfin,  ne 
pouvant  plus  souffrir  les  visites  du  prince,  il  la  pria  de 
s'en  aller  pour  quelque  temps  chez  elle.  Elle  qui  l'ai- 
moit  fort,  et  qui  ne  croyoitpas  que  cette  petite  absence 
ralentît  la  passion  du  prince,  ne  se  fit  pas  presser,  et 

lui  promit  même  de  chasser  la  Bordeaux,  qui  avoil 
quitté  ses  intérêts  pour  ceux  de  son  rival.  Angélie  ne 
fut  pas  longtemps  à  la  campagne,  et,  à  son  retour,  la 
jalousie  reprit  si  fort  au  duc  Amédée,  qu'il  fut  vingt 
fois  sur  le  point  de  faire  tirer  l'épée  à  Thridate  ,  et  il 
eût  enfin  succombé  à  la  tentation  sans  le  combat  qu'il 
fit  avec  son  beau-frère,  dans  lequel  il  perdit  la  vie. 
Angélie,  qui,  de  vingt  amans  qu'elle  a  favorisés  on  sa 
vie,  n'a  jamais  aimé  que  le  duc  Amédée,  tut  dans  un 
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véritable  désespoir  de  sa  mort.  Un  de  ses  amis,  qui  lui 
en  apporta  la  nouvelle,  lui  dit  en  môme  temps  qu'il 
falloit  qu'elle  retirât  des  mains  d'un  des  valets  de 
chambre  du  feu  duc  une  cassette  pleine  de  ses  lettres. 
Elle  l'envoya  quérir,  et  sur  la  promesse  qu'elle  lui  fit 
de  lui  donner  cinq  cents  écus,  elle  retira  cette  cassette; 
mais  le  pauvre  garçon  n'en  a  jamais  rien  pu  tirer. 

Pour  Tyridate,  quelque  obligation  qu'il  eût  au  duc 
Amédée,  la  jalousie  les  avoit  tellement  désunis,  qu'il 
fut  fort  aise  de  sa  mort  :  la  gloire  aussi  bien  que  l'a- 
mour avoit  mis  tant  d'émulation  entre  eux,  qu'ils  ne 
se  pouvoient  plus  souffrir  l'un  l'autre;  et  cela  étoit  si 
vrai,  que,  si  Tyridate  eût  voulu  prendre  toutes  les  pré- 
cautions nécessaires  pour  empêcher  Amédée  de  se 
battre,  ce  malheur-là  ne  seroit  pas  arrivé.  Une  chose 
encore  qui  fit  voir  qu'il  y  avoit  dans  le  cœur  de  Tyridate 
autant  de  gloire  que  d'amour,  c'est  qu'un  moment  après 
la  mort  de  son  rival  il  n'aima  presque  plus  Angélie  et 
se  contenta  de  garder  des  mesures  de  bienséance  avec 
elle,  pour  s'en  servir  dans  les  rencontres  qu'il  jugeroit 
à  propos. 

En  effet,  dans  ce  temps-là,  le  Grand  Druide,  qui 
croyoit  qu'elle  gouvernoit  Tyridate,  lui  envoya  le  grand 
prévôt  de  France  lui  offrir  de  sa  part  cent  mille  écus 
comptant  et  la  surintendance  de  la  maison  de  la  reine 
future,  en  cas  qu'elle  obligeât  le  prince  d'accorder  les 
articles  qu'il  souhaitoit,  et  d'abandonner  le  comte 
d'Oignon,  le  duc  de  Coffalas  et  le  président  Viole.  Pen- 
dant la  négociation  du  grand  prévôt,  un  chevau-léger, 
nommé  Mouchette,  négocie! t  aussi  de  la  part  de  la  reine 
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^Iiuprfs  a'Angélie  ;  mais  celle-ci,  voyant  qu'elle  ne  pou- 
voit  porter  le  prince  à  faire  les  choses  que  la  cour  dé- 
siroit,  manda  à  la  reine  qu'elle  lui  conseilloit  d'accor- 
der au  prince  tout  ce  qu'il  demanderoit,  et  qu'après  cela 
Sa  Majesté  savoit  bien  comment  il  en  falloit  user  avec 
un  sujet  qui,  se  prévalant  du  désordre  des  affaires  de 
son  maître,  lui  avoit  arraché  des  conditions  honteuses 
et  préjudiciables  à  son  autorité. 

Dans  ce  temps-là  Foucqueville,  ayant  été  pris  par 
les  ennemis,  fut  amené  dans  l'hôtel  de  Tyridate  :  d'a- 
bord il  eut  une  conversation  un  peu  fâcheuse  avec  le 
prince;  mais  le  lendemain  les  choses  s'adoucirent,  et, 
quelques  jours  après,  on  commença  de  traiter  la  paix 
avec  lui.  Comme  il  étoit  prisonnier  sur  sa  parole  et 
qu'il  alloit  partout  où  il  lui  plaisoit,  il  rendit  quelques 
visites  à  Angélie,  croyant  que  rien  ne  se  faisoit  auprès 
du  prince  Tyridate  que  par  son  entremise;  et  ce  fut 
dans  ces  visites  qu'il  en  devint  amoureux.  Yineville 
gouvernoit  alors  assez  paisiblement  Angélie.  Baurin 
s'étoit  retiré  depuis  que  M,  le  prince  étoit  amoureux, 
et  que  le  duc  Amédée  étoit  mort,  et  cela  avoit  fort  di- 
minué la  passion  du  prince  ;  de  sorte  que,  peu  de  temps 
après,  ayant  été  en  Flandre  par  l'accommodement  de 
Paris  avec  la  cour,  il  fut  sur  le  point  de  partir  de  Paris 
sans  dire  adieu  à  Angélie;  et,  quand  il  l'alla  voir,  il 
ne  fut  qu'un  moment  avec  elle. 

Le  roi  étant  revenu  à  Paris,  Foucqueville  crut  que, 
si  Angélie  y  demeuroit,  il  auroit  des  rivaux  sur  les  bras 
qui  lui  pourroient  être  préférés  ;  de  sorte  qu'il  persuada 
au  Grand  Druide  de  l'éloigner,  disant  qu'elle  auroil 
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à  Paris  tous  les  jours  mille  intrigues  contre  la  cour, 
qu'elle  ne  pourroit  pas  avoir  ailleurs;  et  cela  obligea 
le  Grand  Druide  de  l'envoyer  à  Marlou.  Foucqueville 
l'y  alla  voir  le  plus  souvent  qu'il  put;  mais  il  y  avoit 
encore  dans  son  voisinage  deux  hommes  qui  lui  ren- 
doient  de  bien  plus  fréquentes  visites  :  l'un  étoit  le 
seigneur  Ferrar  (Milord  Graf),  qui  avoit  loué  une  mai- 
son auprès  de  Marlou,  où  il  tenoit  d'ordinaire  son 
équipage  et  venoit  quelquefois  demeurer;  et  l'autre 
étoit  le  comte  Digby,  gouverneur  de  Mantes  et  de  l'Ile- 
Adam.  Ces  deux  chevaliers  devinrent  amoureux  d'An- 
gôlie.  Le  seigneur  Ferrar  étoit  homme  de  paix  et  de 
plaisir;  le  comte  Digby  brave,  fier  et  plein  d'ambition. 
Lorsque  le  prêtre  Baurin  avoit  vu  le  prince  Tyridate 
sortir  de  la  cour  de  France,  il  s'étoit  encore  attaché  à 
Angélie;  de  sorte  qu'il  demeuroit  avec  elle  à  Marlou; 
et,  comme  il  ne  craignoit  pas  tant  Foucqueville  ni 
Digby  que  Tyridate,  il  disoit  franchement  son  senti- 
ment à  Angélie  sur  la  conduite  qu'elle  avoit  avec  tous 
ses  amans.  Elle,  qui  ne  vouloit  pas  être  contrariée  sur 
ses  nouveaux  desseins,  et  particulièrement  par  un 
intéressé,  reçut  fort  mal  ses  remontrances;  de  sorte 
que,  les  choses  s'aigrissant  de  plus  en  plus  tous  les  jours, 
te  prêtre  Baurin  enfin  se  retira  en  grondant  et  comme 
un  homme  que  l'on  devoit  craindre.  Quelque  temps 
après  il  lui  écrivit  une  lettre  sans  nom  et  d'une  autre 
écriture  que  la  sienne,  par  laquelle  il  lui  donnoit  avis 
de  ce  qui  se  disoit  dans  le  monde  contre  elle.  Elle  se 
douta  pourtant  bien  que  cette  lettre  venoit  de  lui, 
parce  qu'il  lui  mandoit  des  choses  qu'un  autre  que  lui 
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rne  pouvoit  savoir.  Enfin  Angélie,  apprenant  de  toutes 
paris  que  le  prêtre  Baurin  se  déchaînoit  contre  elle, 
pria  madame  d'Espanutes  (de  Puisieux),  qui  le  con- 
noissoit  fort  et  avait  du  pouvoir  sur  son  esprit,  de  re- 
tirer quelque  lettre  de  conséquence  qu'il  avoit  d'elle. 
Madame  d'Espanutes  le  lui  promit,  et  en  même  temps 
manda  au  prêtre  Baurin  de  l'aller  trouver  chez  elle  à 
Marines,  proche  Pontoise.  Il  faut  remarquer  que,  depuis 
que  le  prêtre  Baurin  étoit  sorti  d'auprès  d'elle,  elle 
avoit  fait  mille  plaintes  à  Digby.  Cet  amant,  qui  ne 
songeoit  qu'à  plaire  à  sa  maîtresse,  et  qui  se  consom- 
moit  en  dépenses  pour  elle,  ne  balança  pas  de  lui  pro- 
mettre une  vengeance  qui  ne  lui  coûteroit  rien  et  dans 
laquelle  il  trouveroit  son  intérêt  particulier.  Il  prit  le 
temps  que  Baurin,  étant  à  Marines,  étoit  un  jour  monté 
à  cheval  pour  se  promener,  et,  l'ayant  enlevé  avec 
cinq  ou  six  cavaliers,  il  l'envoya  à  Marlou.  Angélie, 
qui  savoit  qu'on  ne  doit  jamais  offenser  les  amans  à 
demi,  fut  fort  embarrassée  de  la  manière  dont  on 
venoit  de  traiter  le  prêtre  Baurin;  elle  voyoit  bien  qu'il 
n'en  pouvoit  soupçonner  d'autres  qu'elle  :  elle  eût  bien 
plutôt  pardonné  à  Digby  la  mort  du  prêtre  Baurin  que 
son  enlèvement;  mais  enfin,  ne  pouvant  faire  autre 
chose  que  ce  qui  venoit  d'être  fait  :  «  Je  suis  au  déses- 
poir, lui  dit-elle,  de  ce  qui  vous  vient  d'arriver;  je  vois 
bien  que  l'impertinent  qui  vous  a  fait  cet  outrage  me 
veut  rendre  suspecte  auprès  de  vous;  mais  vous  verrez 
bien,  par  le  ressentiment  que  j'en  aurai,  que  je  n'ai 
point  de  part  à  ces  violences.  Cependant,  monsieur,  si 
vous  voulez  demeurer  ici,  vous  y  serez  le  maître: 
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voulez-vous  retourner  à  Marines?  je  VOUS  donnerai  mon 
carrosse.  —  Je  sais,  madame,  répondit  froidement  le 
prêtre  Baurin,  ce  que  je  dois  croire  de  tout  ceci;  je 
vous  rends  grâces  des  offres  que  vous  me  faites,  je  m'en 
retournerai  sur  mon  cheval  si  vous  le  trouvez  bon. 
Dieu,  qui  me  veut  garantir  des  entreprises  des  médians, 
aura  soin  de  moi.  »  Et,  en  achevant  ces  mots,  il  sortit 
brusquement  de  la  chambre  d'Angélie  et  s'en  retourna 
seul  à  Marines.  Il  n'y  fut  pas  plutôt  arrivé,  que  lui  et 
madame  d'Espanutes  écrivirent  ces  deux  lettres  à  un 
de  leurs  amis  à  Paris. 

LETTRE  DE  BAURIN  A  M.  DE  B*** 
(hENRI-AUGUSTE  DE  LOMÉNIE   COMTE  DE  BRIENNE] 

«  Vous  serez  bien  surpris  lorsque  vous  apprendrez 
«  l'aventure  qui  m'est  arrivée;  mais,  pour  vous  la 
«  dire  telle  qu'elle  est,  il  faut  la  prendre  un  peu  de 
«  haut,  et  vous  dire  qu'Angélie  vint  ici  pour  obliger 
«  madame  d'Espanutes  à  tirer  de  moi  certaines  choses 
«  qu'elle  souhaitoit.  Madame  d'Espanutes  m'écrivit,  et 
«  vous  savez  encore  que  j'ai  fait  le  voyage.  Le  même 
((  jour  que  j'arrivai,  Angélie  envoya  la  Fleur  savoir  si 
('  j'y  étois,  et  le  lendemain  un  homme  inconnu,  sous 
«  de  fausses  enseignes,  me  vint  demander  et  savoir  si 
«  je  m'en  retournois  bientôt  à  Paris.  Hier  au  matin  je 
«  partis  d'ici  à  quatre  heures,  et  comme  j'étois  à  cent 
«  pas  de  Pontoise,  après  avoir  passé  la  rivière,  je  fus 
«  investi  par  six  cavaliers  le  pistolet  à  la  main,  à  la 
«  tête  desquels  étoit  le  comte  de  Digby,  qui  me  dit 
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((  d'abord  que,  si  Angéliem'avoitfait  jusiice,  eue  m'au- 
<(  roit  fait  donner  cent  coups  de  poignard,  mais  que  je 
«  ne  craignisse  rien.  Je  vous  dirai  qu'il  fut  sincère  en 
(1  cette  rencontre,  et  que,  dans  cette  affaire,  il  ne  m'a 
a  pas  fait  faire  la  moindre  bassesse  :  il  me  traita  fort 
((  civilement  à  l'Ile-Adam,  et,  après  avoir  dîné,  il  me 
«  mena  lui-môme  à  Marlou  et  m'envoya  avec  quatre 
«  cavaliers  pour  faire  satisfaction  à  cette  digne  per- 
«  sonne.  Elle  fit  semblant  d'être  fâchée  de  cela  et  le 
«  fut  effectivement;  la  hauteur  avec  laquelle  je  lui 
«  parlai  lui  a  bien  fait  comprendre  que  c'est  la  plus 
«  méchante  affaire  qu'elle  se  soit  jamais  faite.  Je  m'en 
«  retournai  à  Marines  pour  dire  à  madame  d'Espanutes 
«  ce  qu'Angélie  lui  avoit  fait  aussi  bien  qu'à  moi.  Elle 
(i  en  a  le  ressentiment  que  doit  avoir  une  personne  de 
(<  sa  qualité,  de  son  honneur  et  de  son  courage.  Voilà 
«  une  chose  assez  extraordinaire  :  je  vous  conjure  de 
«  me  mander  quels  sont  vos  sentimcns  là-dessus,  et 
«  ce  que  vous  croyez  que  je  doive  faire  ;  vous  voyez 
«  bien,  ce  me  semble,  que  je  n'en  dois  pas  demeurer 
«  là.  Depuis,  cette  lâche  personne  a  éci'it  à  madame 
«  d'Espanutes  pour  la  conjurer  de  faire  en  sorte  que 
«  j'étouffe  mon  ressentiment,  en  l'assurant  qu'elle  n'a 
«  rien  su  de  tout  cela.  La  réponse  qui  lui  a  été  faite 
il  est  digne  de  la  générosité  de  madame  d'Espanutes. 
«  J'ai  résolu  d'être  trois  ou  quatre  jours  ici  pour  me 
«  donner  le  loisir  de  penser  à  ce  que  je  dois  faire,  et 
ji  pour  m' empêcher  de  m'emporter  à  rien  dont  je  puisse 
«  me  repentir;  outre  que  de  s'évaporer  en  plaintes, 
8  c'est  se  venger  trop  foiblement,  et  j'ai  dessein  d'en 
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«  user  autrement,  si  je  puis.  J'attendrai  de  vos  nou- 
«  velles  avec  impatience,  et  je  suis  tout  à  vous.  Une 
«  lettre  ne  me  permet  pas  de  mander  en  détail  ce  qui 
«  est  fort  long  ;  je  le  ferai  quand  je  vous  verrai.  Adieu. 

le  IS  juillet  1655. 
LETTRE  DE  MADAME  d'eSPANUTES   A    M.  DE  B*". 

«  J'ai  trop  de  part  à  l'aventure  de  M.  de  Baurin 
«  pour  ne  pas  joindre  un  mot  de  ma  main  à  la  relation 
«  qu'il  vous  en  a  faite;  il  n'y  a  point  de  circonstance 
«  qui  ne  soit  surprenante  :  et  tout  le  mieux  que  l'on 
«  puisse  penser  de  moi  en  cette  affaire,  c'est  que  l'on 
«  ne  m'a  guère  considérée  ;  car  toutes  les  apparences 
«  sont  que  je  dois  être  complice  d'une  si  indigne  ac- 
«  tion.  Il  est  vrai  que  l'offensé  me  justifie  assez,  puis- 
«  qu'il  s'est  venu  retirer  au  même  lieu  où  l'on  lui  avoit 
«  dressé  le  piège.  Toute  mon  étude  est  à  présent  de 
«  me  conduire  de  façon  que,  sans  m'emporter  d'une 
V  juste  colère,  je  démente  assez  toute  ma  vie  passée 
«  pour  faire  voir  que  j'étois  utile  amie  à  Angélie.  Vous 
(c  savez  mon  nom  et  mon  courage,  je  vous  en  ai  tou- 
«  jours  parlé  avec  sincérité  ;  je  vous  avoue  de  plus  que 
«  je  fais  profession  d'être  chrétienne  et  assez  régulière 
((  etquejefais  dessein  de  servir  mon  Dieu  mon  Créaleur 
«  sans  art  et  sans  fourbe.  Ce  fondement  posé,  de  tout 
«  ce  que  le  ressentiment  et  la  justice  me  peuvent  per- 
«  mettre,  je  ne  manquerai  à  rien.  Obligez-moi  de  faire 
«  part  de  ceci  à  madame  d'Aubigny,  et  ne  passez  nas 
ot  outre  :  ce  régal  ne  sera  pas  mauvais  à  la  princesse 
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«  Palatine,  à  qui  je  vous  permets  d'en  parler.  Je  ne 
«  crois  pas  que  le  crime  de  Baurin  fût  assez  grand  de 
«  s'être  mis  dans  son  devoir  par  le  moyen  de  M.  Té- 
«  vêque  d'Amiens,  ni  le  mien  de  lui  avoir  conseillé, 
«  pour  s'être  attiré  une  si  méchante  affaire.  Je  retour- 
«  nerai  exprès  à  Paris  pour  entretenir  mes  amis  du 
«  particulier,  et  vous  tout  le  premier.  Il  faut  que  ce 
«  petit  mot  de  vengeance  m'échappe.  Angélie  n'est  pas 
«  oubliée,  quand  l'occasion  de  parler  d'elle  se  pré- 
«  sente;  je  vous  donne  le  bonjour;  je  suis  trop  en  co- 
a  1ère  pour  en  attendre  un  aujourd'hui.  » 

Peu  de  temps  après  ces  deux  lettres  écrites,  le  prêtre 
Baurin  s'en  retourna  à  Paris.  Ne  gardant  plus  aucunes 
mesures  avec  Angélie,  il  la  déchira  partout  où  il  se 
trouva;  et,  pour  assouvir  pleinement  sa  vengeance,  il 
montra  à  la  reine  les  lettres  les  plus  emportées  d' An- 
gélie; la  modestie  de  l'histoire  ne  permettra  pas  que 
l'on  les  puisse  rapporter;  mais,  par  les  fragmens  les 
plus  honnêtes  que  voici,  on  jugera  du  reste. 

Elle  mandoit  en  beaucoup  d'endroits  au  prêtre 
Baurin  qu'il  pouvoit  s'assurer  qu'elle  ne  lui  donneroit 
jamais  aucun  sujet  de  se  plaindre  d'elle;  qu'il  en  pou- 
voit parler  comme  il  lui  plaisoit;  mais  qu'il  étoit  plus 
généreux  à  lui  d'en  dire  du  bien  qu'autrement;  que, 
depuis  qu'on  s'étoit  mis  entre  les  mains  des  gens 
comme  elle  avoit  fait  entre  les  siennes,  ils  pouvoient 
en  abuser;  et  que  le  parti  qu'une  pauvre  femme  pou- 
voit prendre  en  ce  rencontre  étoit  d'écouter  et  de  se 
taire.  Dans  un  autre  endroit,  elle  lui  mandoit  qu'il 
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avoit  beau  faire,  qu'elle  raimeroit  toujours;  et,  bien 
qu'elle  se  préparât  à  faire  une  confession  générale  à 
Pâques,  il  n'y  avoit  rien  qui  le  regardât. 

La  reine  fut  fort  surprise  de  l'emportement  d'An- 
gélie  dans  ses  lettres  :  elle  ne  fut  pourtant  pas  fâchée 
lu.  mépris  que  cela  lui  atliroit  ;  et,  lorsqu'elle  eut  ap- 
pris Finsulte  qu'on  avoit  faite  au  prêtre  Baurin,  elle 
en  fit  un  fort  grand  bruit  et  dit  publiquement  que, 
puisque  l'on  maltraitoit  les  gens  qui  rentroient  dans 
leur  devoir,  le  roi  sauroit  bien  faire  justice. 

Lorsque  le  comte  de  Digby  vint  voir  la  duchesse, 
après  l'enlèvement  du  prêtre  Baurin,  il  fut  fort  étonné 
de  ne  recevoir  d'elle  que  des  reproches,  au  lieu  des  re- 
merciments  qu'il  atlendoit.  «  Quand  on  vous  témoi- 
gnoit,  lui  dit-elle,  d'avoir  du  chagrin  contre  le  prêtre 
Baurin,  cela  ne  vouloit  pas  dire  qu'il  le  fallût  enlever  : 
il  est  assez  aisé  de  voir  que  dans  cette  belle  action  vous 
vous  êtes  plus  considéré  que  moi-même,  mais  j'aurai 
soin  de  mes  intérêts  à  mon  tour  et  j'oublierai  les 
vôtres.  »  Digby  se  voulut  excuser  sur  ses  intentions 
qui  avoient  été  bonnes^  et,  comme  il  vit  qu'elle  ne 
s'apaisoit  point  pour  cela,  il  se  fâcha  aussi  de  son  côté; 
et  Angélie,  craignant  en  le  perdant  de  perdre  un  pro- 
tecteur et  un  amant  libéral,  se  radoucit,  et  le  pria  de 
considérer  une  autre  fois  qu'il  falloit  dissimuler  les 
injures  avec  des  gens  comme  le  prêtre  Baurin,  ou  qu'il 
falloit  les  perdre.  Dans  le  temps  que  Digby  commença 
à  devenir  amoureux  d' Angélie,  le  seigneur  Ferrar, 
qui,  dans  le  temps  du  désordre  d'Angleterre,  avoit 
suivi  Charles  II  en  France,  avoit  loué  une  maison 
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dans  le  voisinage  deMarlou;  Toisiveté,  la  commodité 
et  la  manière  insinuante  d'Angélie  avoicnt  fait  naître 
l'amour  dans  le  cœur  du  seigneur.  Mais,  comme  il 
étoit  plus  doux  que  le  comte  de  Digby,  sa  passion  n'a- 
voit  pas  tant  fait  de  chemin  que  celle  du  comte. 

Les  choses  étoient  dans  cet  état,  lorsque  Foucque- 
ville,  voyant  que  ses  affaires  ne  s'avançoient  pas  au- 
près d'Angélie,  se  servit  de  ce  stratagème  pour  les 
hâter.  Il  avoit  appris  que  Riconet,  beau-frère  d'une 
des  demoiselles  d'Angélie,  étoit  caché  dans  Paris,  où 
il  avoit  des  commerces  avec  elle  pour  les  intérêts  de 
M.  le  prince;  il  mit  tant  de  gens  en  quête  de  Riconet, 
qu'il  fut  pris  et  mené  à  la  Bastille.  Foucqueville 
l'ayant  fait  interroger,  il  accusa  Angélie  de  plusieurs 
choses,  et  entre  autres  de  lui  avoir  promis  dix  mille 
écus  pour  tuer  le  Grand  Druide,  et  dit  qu'elle  lui  en 
avoit  déjà  donné  deux  mille  d'avance.  Foucqueville 
supprima  ces  informations  et  en  fît  faire  d'autres,  par 
lesquelles  Riconet  confessoit  toujours  qu'il  étoit  à  Paris 
dans  le  dessein  de  tuer  le  cardinal;  mais  il  n'accusoit 
point  la  duchesse  de  tremper  dans  cette  conjuration; 
et  tout  ce  qu'il  disoit  contre  elle  étoit  qu'elle  avoit  in- 
telligence avec  le  prince,  et  recevoit  quatre  mille  écus 
de  pension  des  Espagnols.  Il  montra  ces  dernières  in- 
formations au  Grand  Druide,  et  les  premières  à  An- 
gélie, par  lesquelles,  l'ayant  épouvantée  au  point  qu'on 
peut  s'imaginer,  il  lui  dit  qu'il  la  sauveroit  si,  pour 
lui  faire  voir  sa  reconnoissance,  elle  lui  vouloit  donner 
les  dernières  marques  de  son  amour.  Angélie,  qui 
craignoit  la  mort  plus  que  toutes  choses,  ne  balança 

T. 
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de  contenter  Foucqueville  qu'autant  de  temps  qu'elle 
crut  qu'il  en  falloit  pour  lui  faire  valoir  celte  dernière 
faveur.  Foucqueville  ne  songeoit  plus  qu'à  faire  sauver 
sa  maîtresse  :  pour  cet  effet,  il  la  fit  sortir  la  nuit  de 
Marlou  et  la  mena  en  Normandie,  où  il  la  faisoit 
changer  tous  les  huit  jours  de  demeure,  déguisée  tantôt 
en  cavalier,  tantôt  en  religieuse  et  tantôt  en  cordelier. 
Cela  dura  six  semaines,  pendant  lesquelles  Foucque- 
ville  alloit et  venoit  de  la  cour  au  lieu  où  étoit  Angélie  ; 
enfin  il  lui  fit  prendre  une  amnistie,  lorsque  Riconet 
eut  été  roué,  et  la  fit  revenir  à  Marlou,  où  elle  ne  fut  pas 
longtemps  en  repos  ;  car  elle  jeta  les  yeux  sur  le  ma- 
réchal Chamuy  (Charles  de  Mouchy),  tant  pour  les 
avantages  qu'elle  pouvoit  tirer  de  lui,  par  les  postes 
qu'il  tenoit  sur  la  Somme,  que  pour  la  tirer  de  la  ty- 
rannie de  Foucqueville,  qui  commençoit  à  lui  devenir 
insupportable. 

Charles,  maréchal  Chamuy,  avoit  les  yeux  noirs  et 
hrillans, le  nez  bien  fait  et  le  front  un  peu  serré,  le  visage 
long,  les  cheveux  noirs  et  crépus,  et  la  taille  belle  ;  il 
avoit  fort  peu  d'esprit  ;  cependant  il  étoit  fin  à  force 
de  défiance;  il  étoit  brave  et  toujours  amoureux,  et  sa 
valeur  auprès  des  dames  lui  tenoit  lieu  de  gentillesse, 
Angélie,  qui  le  connoissoit  de  réputation,  crut  qu'il 
étoit  tout  propre  à  faire  les  folies  dont  elle  avoit  be- 
soin. De  Vignacourt,  gentilhomme  picard,  son  voisin, 
fut  celui  qu'elle  employa  auprès  de  lui.  Le  maréchal 
donc  convint  avec  Vignacourt  qu'en  s'en  allant  com- 
niander  l'armée  de  Catalogne  il  la  verroit  en  passant 
à  Marlou,  comme  si  c'éloit  le  hasard  qui  eût  fait  celte 
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entrevue.  La  chose  arriva  ainsi  qu'elle  avoit  été  pro- 
jetée, et  Angélie  monta  à  cheval  pour  aller  conduire 
le  maréchal  jusqu'à  deux  lieues  de  Marlou.  Durant  \q 
chemin,  elle  lui  conta  le  pitoyahle  état  de  sa  fortune, 
le  pria  de  vouloir  être  son  protecteur,  le  flatta  du  titre 
de  refuge  des  affligés  et  ressource  des  misérables  : 
enfin  elle  le  piqua  tellement  de  générosité,  qu'il  lui 
promit  de  la  servir  envers  et  contre  tous,  et  lui  donna 
même  ses  tablettes,  sur  lesquelles  il  donnoit  ordre  aux 
lieutenans  de  ses  places  de  la  recevoir  elle  et  les  siens 
toutes  les  fois  qu'elle  en  auroit  besoin.  Cette  entrevue 
fut  découverte  par  Foucqueville,  qui,  voyant  le  maré- 
chal Chamuy  sur  le  point  de  revenir  en  cour  et  jugeant 
le  voisinage  d'Angélie  et  de  lui  dangereux  pour  les  in- 
térêts de  la  cour  et  les  siens  propres,  persuada  au 
Grand  Druide  de  l'éloigner  de  la  frontière  de  Picardie, 
et  lui  fit  donner  ordre  d'aller  à  son  duché.  Angélie, 
s'étant  mise  en  chemin,  rencontra  le  maréchal  Cha- 
muy à  Montargis,  avec  lequel  elle  renouvela  les  me- 
sures qu'elle  avoit  prises  six  mois  auparavant,  et, 
après  s'être  donné  réciproquement,  lui  des  paroles 
positives  de  la  protéger  contre  la  cour,  et  elle  des  es- 
pérances de  lui  accorder  un  jour  des  marques  de  sa 
passion,  ils  se  séparèrent  :  le  maréchal  alla  trouver  le 
roi,  et  elle  à  son  duché,  où.  elle  passa  l'hiver,  pendant 
lequel  le  maréchal  Chamuy  lui  écrivoit;  et  Foucque- 
ville, qui  comme  patron  étoit  le  plus  difficile  à  con- 
tenter, supportoit  impatiemment  les  entrevues  qui 
s'étoient  faites  entre  le  maréchal  et  Angélie  et  le 
commerce  qu'elle  conservoit  avec  lui.  Pour  s'excuser, 
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elle  lui  disoit  que  le  maréchal  s'employoit  auprès  du 
Giand  Druide  pour  faire  revenir  la  Bourdeaux,  qu'on 
lui  avoit  ô(ée,  et  pour  lui  faire  obtenir  à  elle-même  la 
permission  de  retournera  la  cour;  elle  ajoutoit qu'elle 
eût  bien  souhaité  ne  devoir  ces  grâces-là  qu'à  lui, 
mais  qu'elle  vouloit  ménager  son  crédit  pour  de  plus 
grandes  affaires.  Ce  qui  persuada  Foucqueville  que 
l'intrigue  du  maréchal  et  d'elle  pouvoit  ne  regarder 
que  la  cour,  c'est  qu'au  printemps  elle  revint,  par  son 
entremise,  premièrement  à  Paris,  et  la  Bourdeaux 
avec  elle.  Pendant  la  campagne  du  maréchal  en  Cata- 
logne, le  roi  d'Angleterre,  que  les  malheurs  de  sa 
maison  obligeoient  de  demeurer  en  France  et  qui 
avoit  trouvé  la  duchesse  fort  à  son  gré,  la  revoyoit  à 
Marlou  dans  de  petits  voyages  qu'il  faisoit  chez  le  sei- 
gneur Ferrar,  et  ce  commerce  avoit  donné  tant  d'a- 
mour pour  elle  à  ce  prince,  qu'il  étoit  résolu  de  l'é- 
pouser, Ferrar  persuadant  à  son  maître  de  la  contenter 
à  quelque  prix  que  ce  fût,  sur  les  promesses  qu'An- 
gélie  avoit  faites  à  ce  seigneur  de  lui  donner  les  der- 
nières faveurs  s'il  contribuoit  à  la  faire  reine  :  et,  en 
effet,  elle  l'eût  été  si  Dieu,  qui  avoit  smn  de  la  répu- 
tation de  ce  roi,  n'eût  amusé  Angélie  d'une  folle  espé- 
rance qui  lui  fit  manquer  une  si  belle  occasion. 

Charles,  roi  d'Angleterre,  avoit  de  grands  yeux 
noirs,  les  sourcils  fort  épais  et  qui  se  joignoient,  le 
teint  brun,  le  nez  bien  fait,  la  forme  du  visage  longue, 
les  cheveux  noirs  et  frisés.  Il  était  grand  et  avoit  la 
taille  belle;  il  avoit  l'abord  froid,  et  cependant  il  étoil 
doux  et  civil  dans  la  bonne  plus  que  dans  la  mauvaise 
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fortune;  il  étoit  brave,  c'est-à-dire  qu'il  avoit  le 
courage  d'un  soldat  et  l'âme  d'un  prince;  il  avoit  de 
l'esprit,  il  aimoit  ses  plaisirs,  mais  il  aimoit  encore 
plus  son  devoir;  enfin  il  étoit  un  des  plus  grands  rois 
du  monde  ;  mais  quelque  heureuse  naissance  qu'il  eût, 
l'adversité,  qui  lui  avoit  servi  de  gouverneur,  avoil 
été  la  principale  cause  de  son  mérite  extraordinaire. 
M.  le  prince,  en  sortant  de  France,  avoit  témoigné, 
comme  j'ai  dit,  fort  peu  de  considération  pour  Angélie; 
mais ,  ayant  su  le  cas  que  les  Espagnols  en  faisoient 
par  la  pension  qu'ils  lui  avoient  donnée,  et  le  crédit 
qu'elle  avoit  à  la  cour  de  France  par  le  moyen  de 
Foucqueville,  il  s'étoit  réchauffé  pour  elle.  Et  cela 
étoit  si  violent,  qu'il  lui  écrivoit  les  lettres  les  plus 
passionnées  du  monde,  et  entre  autres  on  intercepta 
celle-ci,  écrite  en  chiffres  : 

LETTRE. 

«  Quand  tous  vos  agrémens  ne  m'obligeroient  point 
«à  vous  aimer,  ma  chère  cousine,  les  peines  que 
«vous  prenez  pour  moi,  les  persécutions  que  vous 
<(  souffrez  pour  être  dans  mes  intérêts,  et  les  hasards 
«  où  cela  vous  expose,  m'obligeroient  à  vous  aimer 
«  toute  ma  vie.  Jugez  donc  de  tout  ce  que  cela  peut 
«  faire  sur  un  cœur  qui  n'est  ni  insensible  ni  ingrat; 
«  mais  jugez  aussi  des  alarmes  où  je  suis  sans  cesse 
«  pour  vous.  L'exemple  de  Riconet  me  fait  trembler, 
«  et,  quand  je  songe  que  ce  que  j'ai  de  plus  cher  au 
«  monde  est  entre  les  mains  de  mes  ennemis,  je  suis 
«  dans  des  inquiétudes  qui  ne  me  donnent  point  de 
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«  repos.  Au  nom  de  Dieu,  ma  pauvre  chère,  ne  vous 
«  commettez  plus  comme  vous  faites  ;  j'aime  mieux  ne 
«  retourner  jamais  en  France  que  d'être  cause  que 
«  vous  ayez  la  moindre  appréhension  :  c'est  à  moi  à 
«  m' exposer,  et  à  mettre  par  la  guerre  mes  affaires  en 
«  état  que  l'on  traite  avec  moi;  alors,  ma  chère  cou- 
ci  sine ,  vous  pourrez  m'aider  de  votre  entremise.  Et 
«  cependant,  comme  les  événemens  sont  douteux  à  la 
«  guerre,  j'ai  un  coup  sûr  pour  passer  ma  vie  avec 
«vous,  et  nous  lier  d'intérêts  encore  plus  que  nous 
«  n'avons  fait  jusqu'ici.  Ne  croyez  pas  que  madame  la 
«  princesse  soit  un  obstacle  invincible  à  cela  ;  on  en 
«  rompt  de  plus  considérables  quand  on  aime  autant 
«  que  je  fais.  Je  ne  donne  en  cet  endroit,  ma  chère 
«  cousine,  aucunes  bornes  à  mon  imagination  ni  à  vos 
«  espérances;  vous  les  pourrez  pousser  aussi  loin  qu'il 
«  vous  plaira.  Adieu.  » 

L'espérance  qu'eut  Angélie  sur  cette  lettre  de  pou- 
voir épouser  M.  le  prince  lui  fil  balancer  à  refuser  les 
offres  du  roi  d'Angleterre  ;  elle  consulta  là-dessus  un 
de  ses  amis  en  présence  de  la  Bourdeaux.  Celle-ci,  de 
qui  le  mari  étoit  auprès  de  M.  le  prince,  disoit  à  sa 
maîtresse  qu'elle  étoit  visionnaire  de  songer  un  mo- 
ment à  épouser  une  ombre  de  roi,  un  misérable  qui 
n'avoit  pas  de  quoi  vivre,  et  qui,  en  se  faisant  moquer 
d'eux,  la  ruineroit  en  peu  de  temps;  que,  s'il  étoit 
possible,  contre  toutes  les  apparences  du  monde,  qu'il 
remontât  un  jour  sur  le  trône,  elle  pouvoit  bien 
croire  qu'étant  las  d'elle  il  la  répudieroit  sous  le  pré- 
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texte  d'inégalité  de  condition.  Son  ami  lui  disoit,  au 
contraire,  que  sa  vision  étoit  d'épouser  M.  le  prince, 
qui  étoit  marié,  et  dont  la  femme  se  portoit  bien  ;  que 
les  gens  de  la  condition  du  roi  d'Angleterre  pou- 
voient  quelquefois  être  en  mauvaise  fortune,  mais 
qu'ils  ne  pouvoient  jamais  être  dans  cette  extrême 
nécessité  si  commune  aux  particuliers;  qu'il  étoit  beau 
à  une  demoiselle  de  vivre  reine,  quand  même  elle 
vivroit  malheureuse,  et  qu'elle  ne  devoit  jamais  refuser 
un  titre  honorable,  quand  elle  ne  le  devroit  porter 
que  sur  son  tombeau.  «  Pour  vous,  mademoiselle  (se 
retournant  vers  la  Bourdeaux],  vous  avez  raison  de 
parler  comme  vous  faites  à  madame,  ne  considérant 
que  vos  intérêts;  mais  moi,  qui  n'ai  égard  qu'aux 
siens,  je  lui  dis  ce  que  je  dois  dire.  »  Angélie  leu-r 
rendit  grâces  de  l'amitié  qu'ils  lui  témoignèrent  et 
leur  dit  qu'elle  songeroit  encore  à  leurs  raisons  avant 
que  de  résoudre.  Elle  ne  vouloit  pas  répondre  plus 
positivement  devant  son  ami  sur  une  affaire  où  elle 
avoit  honte  de  prendre  le  parti  contraire  à  son  avis. 
Cependant  il  en  vint  de  plusieurs  endroits  au  roi 
d'Angleterre  de  la  vie  d' Angélie,  et  de  sa  conduite 
présente  avec  Foucqueville.  Il  n'y  a  point  d'homme 
un  peu  glorieux  qui  dans  le  commencement  de  son 
amour  ait  assez  perdu  la  raison  pour  épouser  une 
femme  sans  honneur. 

Le  roi  d'Angleterre  partit  du  voisinage  de  Marlou 
aussitôt  qu'il  eut  appris  toutes  ces  nouvelles  et  ne  vou- 
lut pas  hasarder,  en  voyant  Angélie,  un  combat  qui 
pouvoil  être  douteux  entre  ses  sens   et  sa  raison. 
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Àngélie  ne  sentit  pas  alors  la  perte  qu'elle  faisoit  :  le 
désir  et  l'espérance  qu'elle  avoit  du  mariage  de  M.  le 
prince  lui  rendirent  toutes  les  autres  choses  indiffé- 
rentes. 

Angélie  étant  revenue  de  son  duché  à  Marlou  au 
commencement  du  printemps  par  l'entremise  du  ma- 
réchal Chamuy,  et  quelque  temps  après  h  Paris,  elle 
n'en  fut  pas  ingrate.  Ce  petit  service,  et  les  promesses 
qu'il  lui  fit  de  tuer  le  grand  Druide,  et  de  mettre  ses 
places  entre  les  mains  de  M.  le  prince,  touchèrent  le 
cœur  d' Angélie  au  point  d'accorder  au  maréchal  les 
dernières  faveurs.  L'été  se  passa  de  cette  sorte,  pen- 
dant lequel  Foucqueville,  qui  entrevoyoit  ce  commerce, 
passoit  souvent  de  méchantes  heures  ;  et  il  eût  fait  en 
ce  temps-là  ce  qu'il  fit  ensuite  si  les  amans  n'aimoient 
à  se  tromper  eux-mêmes  quand  il  s'agit  de  quitter  ou 
de  condamner  leurs  maîtresses. 

L'hiver  après,  le  duc  de  Candole,  à  son  retour 
de  Catalogne,  fit  mine  d'être  amoureux  d' Angélie. 
Foucqueville,  alarmé  d'un  si  dangereux  rival,  le  fit 
prier  par  Boligneux  de  cesser  de  l'être.  M.  de  Candole, 
qui  était  alors  véritablement  amoureux  d'Ardélise,  et 
qui  ne  s'étoit  embarqué  auprès  d' Angélie  que  pour  la 
Taire  servir  de  prétexte,  accorda  facilement  à  Foucque- 
Tille  ce  qu'il  lui  faisoit  demander.  Mais,  comme  avec 
cette  maîtresse  les  amans  étoient  comme  une  hydre 
dont  on  ne  coupoit  point  la  tête  qu'on  n'en  fît  renaître 
une  autre,  Des  Feuilles  (La  Feuillade),  reprit  la  place 
du  duc  de  Candole.  Foucqueville,  qui  le  connut 
aussitôt,  parla  lui-même  assez  fièrement  à  Des  Feuilles, 
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lequel,  soit  qu'il  crût  que,  son  rival  étant  aimé,  il 
échoueroit  dans  son  entreprise,  soit  que  son  amour 
naissant  lui  laissât  toute  sa  prudence,  jugea  à  propos 
de  ne  se  point  attirer  sur  les  bras  un  homme  si  violent  : 
il  ne  s'opiniàtra  donc  point  dans  cette  passion.  Le 
marquis  Annibal  (de  Cœuvres)  n'eut  pas  tant  de  com- 
plaisance dans  la  sienne  que  Des  Feuilles  ;  il  continua 
de  voir  Angélie  malgré  Foucqueville  ;  mais,  comme  il 
n'avoit  ni  assez  de  fortune  ni  assez  de  mérite  pour  lui 
toucher  le  cœur,  elle  ne  fit  que  le  conquêter  et  ne  le 
conserva  que  pour  échauffer  Foucqueville,  pour  l'o- 
bliger à  renouveler  ses  présens,  et  pour  lui  faire  con- 
nçùtre  qu'elle  avoit  des  gens  de  qualité  dans  ses 
intérêts  qui  ne  souffriroient  pas  qu'on  la  maltraitât. 
Il  fallut  donc  que  Foucqueville  endurât  ce  rival;  mais 
il  déchargea  sa  colère  sur  le  pauvre  Vineville.  Celui-ci 
éloit  un  des  premiers  amans  d' Angélie,  bien  traité, 
homme  de  bon  sens,  et  dont  l'esprit  étoit  à  craindre. 
Foucqueville  fit  entendre  au  Grand  Druide  qu'il  étoit 
dangereux  de  le  laisser  à  Paris;  de  sorte  que  le  Grand 
Druide,  qui  ne  voyoit  alors  que  par  les  yeux  de 
Foucqueville,  fit  donner  une  lettre  de  cachet  à  Vine- 
ville pour  aller  à  Tours  jusqu'à  nouvel  ordre.  Celui-ci, 
ne  pouvant  dire  adieu  à  Angélie,  lui  écrivit  cette  lettre 
du  dernier  octobre  : 

LETTRE. 

«  Quelque  désir  que  vous  m'ayez  témoigné  que  je 
«  vous  rendisse  visite,  j'ai  cru,  par  le  peu  de  plaisir 
«  que  vous  avez  eu  de  la  dernière,  que  je  feroisbeau- 
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«  coup  mieux  de  m'en  abstenir,  puisque  aussi  bien 
«  votre  froideur  m'ôte  toute  la  joie  que  je  recevois 
«  autrefois  en  vous  voyant;  car  en  vérité  je  suis  per- 
«  suadé  que  je  ne  dois  prétendre  aucune  part  en  vos 
«  bonnes  grâces  ni  en  votre  confiance;  l'engagement 
«  où  vous  êtes  est  tel,  qu'il  ne  souffre  pas  que  vous 
«  regardiez  rien  hors  de  là  et  que  vous  êtes  obligée 
«  de  manquer  à  ce  que  vous  devez  par  des  obligations 
«  essentielles.  Je  crois  même  que  vous  me  saurez  meil- 
«  leur  gré  de  vous  oublier  tout  à  fait  que  de  m'en  sou- 
«  venir  en  ce  rencontre,  et  que  vous  approuveriez  de 
«  bon  cœur  mon  détachement  de  votre  personne  et  de 
«  vos  intérêts.  Avec  tout  cela,  madame,  je  ne  veux 
«  pas  que  vous  me  perdiez,  parce  que  je  suis  bien  as- 
«  sure  que  vous  serez  bien  aise  de  retrouver  un  jour 
«  ce  que  vous  méprisez  à  cette  heure.  Je  me  conser- 
«  verai  tout  autant  que  le  peut  souffrir  la  connois- 
«  sance  de  l'état  présent  où  vous  êtes,  et  l'amitié  que 
«  je  vous  ai  promise,  laquelle  ne  peut  dissimuler  que 
«  tout  le  genre  humain  donne  de  furieuses  atteintes  à 
«  votre  conduite,  et  que  vous  êtes  devenue  le  sujet 
«  continuel  de  toutes  les  conversations  du  temps.  On 
«  dépeint  votre  embarquement  le  plus  bas  et  le  plus 
«  abject  où  se  soit  jamais  mise  une  personne  de  votre 
«  qualité;  et  on  dit  que  votre  ami  exerce  sur  vous  un 
«  empire  tyrannique  et  sur  tout  ce  que  vous  appro- 
«  chez;  qu'il  chasse  tout  ce  qu'il  lui  plaît,  et  qu'il 
«  menace  même  ceux  qu'il  appréhende  d'être  ses  ri- 
«  vaux,  comme  il  fait  Des  Feuilles;  et  je  passe  sous 
«  silence  des  particularités  de  ses  visites  secrètes,  qui 
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«  sont  assez  connues.  Pensez,  madame,  au  préjudice 
<(  que  reçoit  votre  réputation  de  votre  commerce  et 
((  faites  réflexion  sur  ce  que  vous  êtes  et  sur  ce  qu'est 
«  celui  qui  vous  ôte  l'honneur;  car  le  crédit  et  la  con- 
«  sidération  qu'il  vous  attire  vous  sont  fort  peu  hono- 
«  râbles,  et  ce  sont  de  faux  jours  qui  rejaillissent  sur 
«  vous  plutôt  pour  vous  offenser  que  pour  vous  éclai- 
«  rer.  Ah!  madame,  si  les  pauvres  défunts  avoient 
«  tant  soit  peu  de  sentiment,  ils  gratteroient  leurs 
a  tombeaux  pour  en  sortir,  et  viendroient  vous  faire 
«  des  reproches  d'une  si  honteuse  dépendance; mais  je 
«  ne  crois  pas  que  vous  soyez  touchée  de  souvenir 
«  pour  eux.  Craignez  les  vivans,  qui  tôt  ou  tard  se- 
«  ront  illuminés  sur  votre  conduite,  et  qui  en  feront 
«  sans  doute  le  discernement  nécessaire.  Je  ne  vous 
<(  représente  pas  toutes  ces  choses  par  un  motif  de  ja- 
((  lousie  ;  car  je  vous  assure  que  je  ne  suis  point  frappé 
«  d'une  passion  si  affligeante  et  si  inutile  que  celle-là. 
«  Si  je  vous  aimois  avec  emportement,  je  me  déchaî- 
«  nerois  en  invectives,  qui  vous  feroient  des  torts  irré- 
«  parables;  et  je  me  vengerois  de  ceux  que  vous  me 
«  faites  avec  tant  d'ingratitude.  Si  je  ne  vous  aimois 
«  point  du  tout,  je  raillerois  comme  les  autres;  mais 
«  je  me  conserve  à  votre  égard  dans  une  médiocrité 
«  qui  me  cause  une  douleur  muette  de  l'aveuglement 
«  de  votre  conduite,  lequel  enfin  vous  mènera  dans 
«  les  derniers  précipices  si  vous  ne  pensez  à  vous,  et 
«  que  vous  ne  vous  reteniez  par  prudence  sans  atten- 
(1  dre  les  événemens.  Je  prends  demain  la  route  de 
«  Touraine,  et  je  vous  dis  adieu,  madame.  Si  vous 
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<(  recevez  bien  les  avis  que  je  vous  donne,  je  conti- 
«  nuerai  à  vous  aimer;  si  c'est  mal,  j'essayerai  de  me 
Cl  défaire  du  principe  qui  en  est  la  cause  :  cependant 
«  je  ne  demande  point  de  bons  offices  pour  mes  affai- 
«  res,  mais  seulement  que  vous  empêchiez  que  l'on  ne 
«  m'en  rende  de  mauvais,  dont  je  vous  serai  obligé.  » 

L'exil  de  Vineville  ne  mit  guère  Foucqueville  en 
repos  plus  qu'il  n'étoit  auparavant.  Angélie  le  faisoit 
enrager  à  tout  moment;  mais  ce  qui  l'inquiéfoit  le 
plus  étoit  le  commerce  du  maréchal  Chamuy  avec  elle. 
Cela  l'avoit  rendue  si  fière,  qu'elle  traitoit  souvent 
Foucqueville  comme  si  elle  ne  l'eût  pas  connu  ;  celui-ci 
voyoit  bien  que  c'étoit  d'où  venoit  sa  fierté. 

Dans  ces  entrefaites,  le  maréchal  Chamuy,  se  trou- 
vant pressé  par  Angélie  de  lui  tenir  les  paroles  qu'il 
lui  avoit  données  et  ne  le  voulant  pas  faire,  fit  avertir 
le  Grand  Druide  de  tout  ce  qu'il  avoit  promis  à  Angé- 
lie par  un  gentilhomme  à  lui  qui  paroissoit  le  trahir, 
et  en  même  temps  fît  donner  le  même  avis  à  Foucque- 
ville par  madame  de  Calvoisin,  femme  du  gouverneur 
de  Roye.  Cette  ruse  eut  tout  l'effet  que  le  maréchal  en 
avoit  attendu  :  le  Grand  Druide  en  prit  l'alarme,  et, 
pour  rompre  une  si  dangereuse  intrigue,  fit  négocier 
avec  le  maréchal  Chamuy.  Foucqueville,  de  son  côté, 
que  la  Calvoisin  avoit  averti,  pria  le  Grand  Druide  de 
trouver  bon  qu'il  fit  arrêter  Angélie  et  la  mît  en  un 
lieu  où  elle  n'auroit  de  commerce  avec  personne,  jus- 
qu'à ce  qu'il  jugeât  à  propos  de  la  remettre  en  liberté. 
Le  Grand  Druide  y  ayant  consenti,  Foucqueville  fit 
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prendre  Angélie  à  Marlou  et  conduire  avec  une  demoi- 
selle à  Paris,  où  il  la  fît  entrer  la  nuit,  et  loger  chez 
un  nommé  de  Vaux,  dans  la  rue  de  Poitou.  Le  lende- 
main qu'elle  fut  arrivée,  Foucqueville  tira  un  écrit 
d'elle,  par  ordre  du  Grand  Druide,  au  maréchal  Cha- 
muy,  par  lequel  elle  le  prioit  de  faire  son  accommo- 
dement avec  le  roi  et  de  ne  plus  songer  à  M.  le  prince 
ni  à  elle,  parce  que  cela  la  mettoit  en  danger  de  sa 
vie;  et,  comme  quelques  jours  avant  qu'elle  fût  prise 
elle  éîoit  demeurée  d'accord  avec  le  maréchal  que, 
s'ils  venoient  à  être  arrêtés  et  qu'on  exigeât  d'eux  des 
lettres  contre  les  mesures  qu'ils  avoient  prises  ensem- 
ble, ils  n'y  ajouteroient  point  foi  si  elles  n'étoient 
écrites  d'un  double  cachet;  elle  ne  le  mit  point  dans 
cette  lettre,  mais  bien  dans  une  autre  qu'elle  écrivit 
en  même  temps  au  maréchal,  par  laquelle  elle  lui 
mandoil  de  demeurer  ferme  dans  la  première  résolu- 
lion  qu'il  avoit  prise  de  servir  M,  le  prince  et  de  lui 
donner  ses  places.  Le  maréchal,  qui  n'en  avoit  point 
eu  d'intention,  et  qui  ne  l'avoit  promis  h  Angélie  que 
pour  en  avoir  des  faveurs,  et  pour  arracher  du  Grand 
Druide  des  grâces  qu'il  ne  pouvoit  avoir  sans  se  faire 
craindre,  supprima  la  lettre  d'intelligence,  et  envoya 
il  M.  le  prince  celle  que  Foucqueville  avoit  fait  écrire 
à  Angélie,  par  laquelle,  connoissant  qu'elle  étoit  en 
danger  de  sa  vie,  il  lui  manda  de  faire  son  traité  avec 
la  cour,  pourvu  qu'il  tirât  Angélie  de  prison.  Le  Grand 
Druide,  qui  croyoit  le  maréchal  tellement  amoureux 
d'Angélie,  qu'il  donneroit  tout  ce  qu'on  lui  demande- 
roit  pour  la  mettre  en  liberté,  la  lui  voulut  compter 
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pour  cent  mille  livres,  sur  les  cent  mille  écus  dont  il 
étoit  demeuré  d'accord  avec  lui;  mais  le  maréchal  n'en 
voulut  rien  faire,  et  néanmoins,  pour  ne  pas  passer 
ruiprès  d'elle  pour  un  fourbe  et  garder  toujours  avec 
elle  des  mesures,  il  ne  voulut  pas  mettre  ses  places 
entre  les  mains  du  Grand  Druide  qu'il  ne  sût  que  la 
duchesse  fût  en  liberté;  de  sorte  que,  pour  le  satis- 
faire là-desssus,  on  le  trompa,  et  on  envoya  la  duchesse 
chez  les  pères  de  l'Oratoire  se  faire  voir  à  un  gentil- 
homme qu'il  avoit  envoyé  exprès  pour  cela,  avec  qui 
elle  étoit  libre,  et  après  quoi  elle  retourna  dans  sa 
prison,  où  elle  fut  encore  huit  jours.  Pendant  les  trois 
semaines  qu'elle  fut  prisonnière  dans  la  rue  de  Poitou, 
Foucqueville  n'éloit  pas  si  libre  qu'elle,  il  se  renga- 
geoit  tous  les  jours  de  plus  en  plus;  car,  comme  avec 
la  liberté  d'aller  et  venir  il  lui  ôtoit  encore  celle  de  le 
tromper,  en  l'empêchant  de  voir  personne,  il  la  trou- 
voit  mille  fois  plus  aimable  qu'auparavant.  D'ailleurs, 
la  duchesse,  qui  vouloit  se  remettre  dans  son  estime 
pour  se  mettre  en  liberté,  vivoit  d'une  manière  avec 
lui  capable  d'attendrir  un  barbare;  avec  mille  com- 
plaisances et  mille  douceurs  qu'elle  avoit  pour  lui,  elle 
lui  témoignoit  une  confiance  si  entière,  qu'il  ne  pou- 
voit  s'empêcher  de  croire  qu'elle  ne  vouloit  jamais  dé- 
pendre que  de  lui. 

Les  choses  étant  en  cet  état,  Foucqueville  surprit 
une  lettre  fort  tendre  que  la  duchesse  écrivit  au  prince 
Tyridate.  Cela  lui  donna  une  si  grande  douleur,  qu'en 
lui  faisant  des  reproches  il  se  vouloit  empoisonner  avec 
(lu  vif-argent  de  derrière  une  glace  de  miroir;  mais, 
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commençant  à  se  trouver  mal,  il  perdit  l'envie  de  mou- 
rir pour  une  infidèle  et  prit  de  la  tliériaque,  qu'il  por- 
toit  d'ordinaire  sur  lui  pour  se  garanlir  des  ennemis 
que  l'emploi  qu'il  s'étoil  donné  auprès  du  Grand  Druide 
lui  donnoit  tous  les  jours. 

Hormis  d'aller  de  son  mouvement  où  il  lui  plaisoit, 
la  duchesse  passoit  fort  agréablement  le  temps  dans  sa 
prison;  Foucqueville  lui  faisoit  la  plus  grande  chère 
du  monde;  il  lui  donnoit  tous  les  jours  des  présens 
très-considérables  en  bijoux  et  en  pierreries;  il  en 
sortoit  à  deux  heures  après  minuit,  et  il  y  rentroit  à 
huit  heures  du  matin;  ainsi  il  étoit  dix-huit  heures  de 
vingt-quatre  avec  elle. 

Il  n'étoit  pas  possible  que  le  Grand  Druide  ne  sût 
où  étoit  la  duchesse,  et  cela  est  plaisant  que  ce  grand 
homme,  qui  faisoit  le  destin  de  l'Europe,  fût  de  moitié 
d'un  secret  amoureux,  avec  Foucqueville,  où  il  n'avoit 
pas  d'intérêt.  Je  crois  que  la  raison  qu'il  avoit  d'ap- 
prouver ce  commerce  étoit  que,  connoissant  la  du- 
chesse intrigante,  il  aimoit  mieux  qu'elle  fût  entre  les 
mains  de  Foucqueville,  dont  il  étoit  plus  assuré  que 
d'un  autre;  et  d'ailleurs,  que,  l'abbé  la  tenant  en 
chambre  et  la  déshonorant  absolument  par  là,  il  étoit 
bien  aise  que  le  prince  Tyridate,  son  cousin  et  son 
amant,  en  reçût  une  mortification  extraordinaire.  Mais 
enfin,  l'accommodement  du  maréchal  Chamuy  étant 
fait  à  condition  que  la  duchesse  sortiroit  de  prison,  il 
fallut  la  mettre  en  liberté.  On  l'envoya  à  Marlou,  où  il 
lui  arriva,  quelque  temps  après,  la  plus  fâcheuse  affaire 
du  monde. 
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Foucqueville  étoit  convenu  avec  elle  que,  tous  les 
samedis,  ils  se  renverroient  réciproquement  les  lettres 
qu'ils  se  seroient  écrites  pendant  la  semaine,  et  que 
ce  seroit  lui  qui  les  enverroit  quérir  par  un  homme 
qui  se  diroit  à  mademoiselle  de  Vertus.  Un  jour  que 
cet  homme  étoit  à  Marlou,  il  y  arriva  un  laquais  du 
maréchal  Chamuy  avec  une  lettre  pour  la  duchesse, 
laquelle  ayant  fait  ses  réponses  et  les  ayant  données  à 
une  femme  de  chambre  pour  les  rendre  aux  porteurs, 
celle-ci  se  méprit,  et  donna  à  l'homme  de  Foucque- 
ville les  réponses  que  sa  maîtresse  faisoit  au  maréchal, 
et  au  laquais  du  maréchal  le  paquet  destiné  à  Fouc- 
queville. On  peut  juger  dans  quelles  alarmes  fut  la 
duchesse  sitôt  qu'elle  sut  l'équivoque,  et  particulière- 
ment quand  on  saura  que,  dans  la  lettre  qu'elle  écri- 
voit  à  Foucqueville,  outre  mille  douceurs,  il  y  avoit 
encore  un  grand  chapitre  contre  madame  de  Giber 
(Brégy),  qu'elle  haïssoit,  parce  qu'elle  avoit  naturel- 
lement ces  traits  du  corps  et  de  l'esprit  que  la  duchesse 
n' avoit  que  par  artifice.  Il  est  certain  que  celle-ci  l'a- 
voit  toujours  enviée  et  ne  lui  avoit  jamais  pu  pardon- 
ner son  mérite.  Dans  un  autre  endroit,  elle  tailloit  en 
pièces  mylord  Montaigu  et  faisoit  presque  partout  des 
plaisanteries  du  maréchal  les  plus  piquantes  du  monde. 
Quand  elle  songeoit  encore  aux  lettres  de  Foucque- 
ville qu'elle  luienvoyoit,  dans  lesquelles  il  y  avoit  des 
tendresses  et  des  emportemens  d'amour  qui  pouvoienl 
être  bons  à  une  maîtresse,  mais  qui  paroissoient  d'or- 
dinaire fort  ridicules  aux  personnes  indifférentes,  et 
que  cela  étoit  entre  les  mains  d'un  rival  glorieux  et 
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moqué,  elle  étoit  au  désespoir.  Foucqueville,  d'un 
autre  côté,  ne  passoit  pas  mieux  son  temps.  Pour  le 
maréchal,  sitôt  qu'il  eut  vu  toutes  les  lettres  de  Fouc- 
queville et  celles  que  lui  écrivoit  la  duchesse,  il  jugea 
qu'il  pouvoit  être  obligé  un  jour  de  les  lui  rendre  par 
sa  fragilité  auprès  d'elle  ou  par  la  prière  de  ses  amis, 
de  sorte  que,  pour  se  mettre  en  état  de  se  venger  d'elle 
(juand  il  lui  plaîroit,  il  les  fit  toutes  copier,  et  puis 
alla  montrer  les  originaux  au  duc  de  Cofîalas  et  à  ma- 
dame d'Espanutes,  qu'il  savoit  être  ennemie  de  la  du- 
chesse. Après  que  Foucqueville  eut  été  une  nuit  à 
Marlou,  il  revint  à  Paris  chez  le  maréchal,  auquel  il 
demanda  ses  lettres.  Le  maréchal  ne  se  contenta  pas 
de  les  lui  refuser,  mais  il  y  ajouta  toute  la  raillerie  à 
la  manière  dont  il  put  s'aviser.  Pendant  que  le  ma- 
réchal se  réjouissoit,  il  tenoit  ouverte  la  lettre  de  la 
duchesse  à  l'abbé;  celui-ci,  qui  aimoit  presque  autant 
se  faire  tuer  que  laisser  sa  maîtresse  à  la  discrétion  de 
son  rival,  se  jeta  dessus;  il  en  déchira  la  moitié,  qu'il 
alla  faire  voir  à  la  duchesse,  lui  disant  que  le  maré- 
chal avoit  brûlé  l'autre.  Cependant  le  maréchal,  en 
colère  de  l'entreprise  de  l'abbé,  lui  dit  qu'il  sortît 
promptement  de  chez  lui  et  que,  si  quelque  considé- 
ration ne  le  tenoit,  il  le  feroit  jeter  par  les  fenêtres. 

Quelque  temps  après,  la  duchesse  étant  revenue  à 
Paris,  crut  que,  pour  désabuser  le  public  de  mille  par- 
ticularités que  le  maréchal  avoit  dites  d'elle,  il  falloit 
qu'elle  fît  voir  à  des  gens  de  mérite  et  de  vertu  de 
quelle  manière  elle  le  trailoit.  Elle  choisit  pour  cela 
la  maison  du  grand-prévôt  de  France  (Jean  du  Bou- 


134  HISTOIRE  AMOUREUSE 

chet),  auprès  de  qui  et  de  sa  femme  elle  vouloit  parti- 
culièrement se  justifier. 

Le  rendez-vous  étant  pris  avec  le  maréchal,  celui-ci 
s\iperçut  de  son  dessein.  «  Dieu  te  garde,  ma  pauvre 
enfant,  lui  dit-il  en  l'abordant  ;  comment  se  portent 
mes  petites  fesses  ?  sont-elles  toujours  bien  maigres  ?  » 
On  ne  sauroit  comprendre  l'état  où  fut  la  duchesse  à 
ce  discours;  ce  lui  fut  un  coup  de  massue  sur  la  tête; 
il  ne  laissa  pas  de  lui  venir  en  pensée  de  traiter  le 
maréchal  de  fou  et  d'insolent  ;  mais  elle  crut  qu'ayant 
débuté  comme  il  avoit  fait  il  enrteroit  dans  un  détail 
le  plus  honteux  du  monde  pour  elle  si  elle  le  fâchoit 
tant  soit  peu.  Le  grand  prévôt  et  sa  femme  se  regar- 
doient  l'un  l'autris,  et,  se  tournant  vers  la  duchesse, 
lui  trouvoient  les  yeux  baissés.  Véritablement  elle  ne 
changeoit  pas  de  couleur,  mais  ceux  qui  la  connois- 
soient  ne  la  croyoienlpas  moins  embarrassée.  Enfin  le 
grand  prévôt  prenant  la  parole  :  «  Vous  avez  tort, 
dit-il,  monsieur  le  maréchal  ;  les  braves  hommes  ne 
doivent  jamais  rompre  en  visière  aux  dames  ;  on  leur 
doit  savoir  gré  du  présent  qu'elles  font  de  leur  cœur  ; 
il  ne  les  faut  pas  offenser  quand  elles  le  refusent.  — 
J'en  conviens,  dit  le  maréchal  ;  mais,  quand  leur  cœur 
une  fois  est  donné,  si  elles  changent  après  cela,  il  faut 
qu'elles  aientde  grands  ménagemenspour  ceux  qu'elles 
ont  aimés,  et,  quant  elles  font  des  railleries  d'eux,  elles 
s'exposent  à  de  grands  déplaisirs.  Vous  m'entendez 
bien,  madame  ?  ajouta-t-il  se  tournant  vers  la  du- 
chesse ;  je  suis  assuré  que  vous  croyez  bien  que  j'ai 
raison  ;  mais  vous  me  surprenez  par  votre  embarras  ; 
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VOUS  devriez  être  faite  à  la  fatigue  depuis  que  vous 
faites  de  luéchans  tours  aux  gens  qui  s'en  vengent; 
je  vous  avoue  que  je  n'eusse  pas  cru  que  vous  eussiez 
tant  de  honte  que  vous  en  avez.  »  Et,  en  achevant  ce 
discours,  il  sortit  et  laissa  la  duchesse  plus  morte  que 
vive.  Le  grand  prévôt  et  sa  femme  essayèrent  de  la 
remettre  en  disant  que  ce  qu'avoit  dit  le  maréchal 
n'avoit  fait  aucune  impression  sur  leur  esprit  ;  cepen- 
dant depuis  cejour-là  ils  n'eurent  pas  grand  commerce 
avec  elle. 

Quinze  jours  après,  Foucqueville  fut  obligé  d'aller 
à  la  cour,  qui  étoit  àCompiègne  ;  la  duchesse,  qui  pré- 
voyoit  le  retour  en  France  du  prince  Tyridate  par  la 
paix  générale  dont  on  parloit  fort,  et  qui  ne  vouloit 
pas  qu'il  la  trouvât  dans  un  attachement  si  honteux 
pour  elle,  et  qui  d'ailleurs  lui  étoit  fort  à  charge,  ré- 
solut de  le  rompre  de  manière  qu'il  n'en  restât  aucun 
vestige.  Dans  ce  dessein,  elle  s'en  alla  au  logis  de 
Foucqueville,  où,  ayant  trouvé  celui  de  ses  gens  en 
qui  elle  avoit  le  plus  de  confiance,  elle  lui  demanda 
les  clefs  du  cabinet  de  son  maître,  lui  disant  qu'elle 
vouloit  lui  écrire  :  ce  garçon,  sans  pénétrer  plus  avant 
et  ne  regardant  que  la  passion  de  Foucqueville  pour 
la  duchesse,  lui  donna  tout  aussitôt  ce  qu'elle  deman- 
doit.  Comme  elle  se  vit  seule,  elle  rompit  la  serrure 
de  la  cassette,  où  elle  savoit  qu'il  gardoit  ses  lettres, 
et  non-seulement  les  prit  toutes,  mais  encore  d'autres 
du  prince  Tyridate,  qu'elle  lui  avoit  sacrifiées,  et  les 
alla  brûler  chez  la  femme  du  grand-prévôt.  Foucque- 
ville, ayant  trouvé  à  son  retour  ce  fracas  chez  lui. 
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s'en  alla  chez  la  duchesse  et  commença  par  la  me- 
nacer de  lui  couper  le  nez;  ensuite  il  cassa  un  chan- 
delier de  cristal  et  un  grand  miroir  qu'il  lui  avoit 
donné,  et  sortit  après  lui  avoir  dit  mille  injures.  Pen- 
dant tout  ce  vacarme,  une  femme  de  chambre  de  la 
■duchesse,  qui  crut  que  Foucqueville  reprendroit  tout 
€6  qu'il  avoit  donné,  se  saisit  de  la  cassette  de  pierre- 
ries de  sa  maîtresse  et  l'alla  porter  chez  la  femme  du 
grand  prévôt,  où  le  soir  même  la  duchesse  l'envoya 
reprendre  pour  la  donner  en  garde  à  une  dévote,  pa- 
rente de  sa  mère.  Foucqueville,  qui  en  fut  averti  le 
lendemain,  alla  chez  cette  dévote  enlever  de  force  la 
-cassette.  La  duchesse,  ayant  appris  la  perte  qu'elle 
faisoit,  fut  au  désespoir;  mais  elle  ne  perdit  pas  le  ju- 
gement :  elle  employa  auprès  de  Foucqueville  des 
gens  qui  avoient  tant  de  crédit  auprès  de  lui,  qu'il 
rendit  la  cassette,  et,  dans  cette  restitution,  ils  se  rac- 
commodèrent aussi  bien  qu'ils  avoient  jamais  été;  et 
•cette  réconciliation  fut  si  prompte,  que,  madame  de 
Vélitobulie  étant  venue  le  lendemain  consoler  la  du- 
chesse, sa  fille,  de  l'accident  qui  lui  étoit  arrivé,  Fouc- 
queville étoit  déjà  avec  elle,  qui  se  cacha  dans  un  ca- 
binet pendant  cette  viste,  d'où  il  entendit  toute  la 
comédie. 

Quelque  temps  après,  la  duchesse  ne  voulut  pas  se 
donner  toujours  la  peine  de  cacher  qu'elle  revoyoit 
Foucqueville  et  crut  que,  leur  querelle  ayant  fait  du 
bruit,  il  falloit  que  leur  accommodement  fût  public  : 
elle  se  fit  donc  presser  par  tous  ses  amis,  à  la  sollici- 
tation de  Foucqueville.  de  lui  vouloir  pardonner,  e'. 
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enfin,  en  ayant  fait  une  affaire  de  conscience,  la  mère 
supérieure  du  couvent  de  la  Miséricorde,  femme  su- 
jette aux  visions  béatifiques,  les  fit  parler  et  embrasser 
ensemble.  Cette  entremise  décrédita  un  peu  la  révé- 
rende mère  auprès  de  la  reine  et  du  cardinal.  Ils  ne 
crurent  pas  qu'elle  eût  un  commerce  si  particulier 
avec  Dieu,  puisqu'elle  se  laissoit  tromper  si  facile- 
ment par  les  hommes. 

Cependant  cette  réconciliation  ne  dura  que  six  mois, 
le  retour  en  France  de  Tyridate,  qui  s'avançoit  tous 
les  jours,  fit  appréhender  à  la  duchesse  qu'il  la  trou- 
vât encore  sous  la  domination  de  Foucqueville;  et 
mesdames  de  St-C"*  (Saint-Chaumont)  et  de  F***  (de 
Feuquières),  ses  cousines,  et  ses  bonnes  amies,  lui 
firent  tant  de  honte,  qu'elle  rompit  avec  lui  sous  pré- 
texte de  dévotion.  11  fut  fort  difficile  à  Foucqueville 
de  consentir  au  dessein  de  la  duchesse  :  dans  un 
autre  temps,  il  ne  l'auroit  pas  fait;  mais,  voyant  son 
crédit  auprès  du  Grand  Druide  fort  diminué  et  crai- 
gnant que  le  prince  Tyridate,  qui  le  haïssoit  d'ail- 
leurs, et  Vélitobulie,  qui  voudroit  venger  la  honte 
qu'il  avoit  faite  à  sa  maison,  ne  le  fissent  tuer  s'il 
donnoit  à  la  duchesse  le  moindre  sujet  nouveau  de 
plainte,  il  cessa  de  la  voir  et  ne  cessa  pas  de  l'aimer. 


8. 
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L'HISTOIEE  D'ARDÉLISE 


Dans  ce  temps-là,  Ardélise  étoit  allée,  comme  j'ai 
dit,  prier  la  comtesse  de  Fésique  de  remercier,  de  sa 
part,  Foucqueville  de  quelque  prétendue  obligation, 
qui  proprement  n'étoit  rien,  mais  elle  vouloit  faire 
faire  des  réflexions  à  Foucqueville  sur  ce  compliment, 
et  lui  faire  comprendre  que,  quand  on  remercioit  les 
gens  de  si  peu  de  chose,  on  leur  vouloit  avoir  de  plus 
grandes  obligations.  Le  même  jour  qu' Ardélise  vit  la 
comtesse,  elle  trouva  Foucqueville  chez  Nobelle,  et  là 
elle  lui  fit  elle-même  son  compliment.  Foucqueville, 
qui  étoit  bien  aise  de  se  faire  une  affaire  avec  Ardé- 
lise pour  essayer  de  se  guérir  de  la  passion  qai  lui  res- 
toit  encore  pour  Angélie,  répondit  à  ses  civilités  le 
plus  obligeamment  qu'il  put  ;  et  le  lendemain,  la  com- 
tesse l'ayant  envoyé  rjuerir  et  lui  disant  ce  qu'Ar''.é- 
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lise  Tavoit  priée  de  lui  dire  :  «J'en  sais  plus  que  vous, 
madame,  lui  dit-il,  et  je  reçus  hier  soir  d'elle-même 
des  marques  de  sa  reconnoissance  :  mais  je  voudrois 
bien  savoir  de  vous  une  chose,  ajouta-t-il,  si  Trimalet, 
n'est  point  amoureux  d'Ardélise  ;  car,  cela  étant,  je 
veux  éviter  l'occasion  de  le  devenir  :  il  a  eu  tant  d'é- 
gard pour  moi  en  toute  rencontre,  que  je  serois  ridi- 
cule d'en  user  mal  avec  lui.  —  Non,  lui  dit  la  com- 
tesse :  au  moins,  Ardélise  et  lui  m'ont  dit  chacun  en 
leur  particulier  qu'ils  ne  songeoient  point  l'un  à 
l'autre.  —  Cela  étant,  répliqua  Foucqueville,  je  vous 
supplie,  madame,  de  mander  à  Ardélise  que,  sur  co 
que  vous  m'avez  dit  de  sa  part,  je  vous  ai  paru  si 
transporté  de  joie  de  voir  comment  elle  recevoit  ce 
que  je  îaisois  pour  elle,  que  vous  ne  doutez  pas  que  je 
ne  devienne  furieusement  amoureux.  Et  là-dessus, 
madame,  demandez-lui,  je  vous  prie,  ce  qu'elle  feroit 
si  cela  étoit.  »  La  comtesse  le  lui  ayant  promis,  Fouc- 
queville sortit;  et  le  lendemain  Ardélise,  ayant  reçu 
un  billet  de  la  comtesse,  y  fit  cette  réponse  : 

BILLET. 

«  Vous  me  demandez  ce  que  je  ferois  si  Foucque- 
«  ville  étoit  fort  amoureux  de  moi.  Je  n'ai  garde  de 
«  vous  le  dire,  mais  il  me  plaît  toujours  autant  qu'il 
«  me  plut  avant-hier.  Adieu,  la  Castillane.  » 

Le  chevalier  d'Aigremonl,  étant  arrivé  chez  la 
comtesse  un  moment  après  qu'elle  eut  reçu  ce  billet, 
la  trouva  au  lit  ;  et,  voyant  un  papier  qui  n'éloit  qu'à 
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moitié  sous  son  chevet,  il  le  prit.  La  comtesse  lui 
ayant  redemandé  ce  papier,  le  chevalier  lui  en  rendit 
un  autre  à  peu  près  de  la  môme  grandeur.  Les  gens 
qui  étoient  chez  la  comtesse  Toccupoient  si  fort,  qu'elle 
ne  s'aperçut  pas  de  la  tromperie  du  chevalier,  lequel 
sortit  presque  aussitôt  qu'il  l'eut  faite.  Comme  il  vil 
ce  que  c'étoit,  il  ne  faut  pas  demander  s'il  eut  de  la 
joie  d'avoir  en  main  quelque  chose  qui  pût  nuire  à 
Ardélise  et  faire  enrager  Trimalet.  Il  se  souvenoit  d'a- 
voir été  sacrifié  à  Samilcar,  et  des  inquiétudes  que  son 
neveu  lui  avoit  données  sur  le  sujet  de  la  comtesse,  et 
il  étoit  bien  aise  que  Foucqueville  le  tourmentât  à  son 
tour.  Le  bruit  qu'il  fit  de  cette  lettre  eut  tout  l'effet 
qu'il  pouvoit  souhaiter;  Trimalet  eut  l'alarme  et  con- 
sulta Vineville;  ils  résolurent  ensemble  qu'il  en  par- 
leroit  lui-même  à  Foucqueville,  et  cependant  il  écrivit 
cette  lettre  à  Ardélise. 

LETTRE. 

«  Vous  me  désespérez,  madame,  mais  je  vous  aime 
«  trop  pour  m'emporter  contre  vous  ;  peut-être  que 
«  cette  manière  vous  touchera  plus  le  cœur  que  les 
((  reproches.  Cependant  il  faut  que  mon  ressentiment 
«  tombe  sur  quelqu'un  ;  et  je  ne  vois  personne  qui  se 
«  le  soit  mieux  attiré  que  la  comtesse.  C'est  elle  assu- 
«  rément  qui  a  embarqué  Foucqueville  à  songer  à 
«  vous  ;  elle  est  au  désespoir  que  je  l'aie  quittée.  Pour 
«  me  faire  retourner  à  elle  ou  pour  se  venger  de  mon 
«  changement,  elle  me  veut  donner  un  rival  qui  me 
«  chasse,  ou  qui  me  dégoûte  de  vous  aimer.  Je  ne 
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«  pense  pas  qu'elle  réussisse  à  l'un  ni  à  l'autre:  mais 
«  je  ne  laisse  pas  de  lui  savoir  le  même  gré  que  si  l'un 
«  et  l'autre  étoit  arrivé.  Aussi  se  doit-il  attendre  que 
«  je  n'aurai  plus  d'égard  pour  elle,  et  qu'il  n'y  a  rien 
a  au  monde  que  je  ne  fasse  pour  m'en  venger.  » 

Ardélise,  qui  n'étoit  pas  si  assurée  de  Trimalet 
qu'elle  n'appréhendât  que  la  comtesse  le  pût  re- 
prendre, les  voulut  brouiller  au  point  qu'il  ne  pût 
pas  y  avoir  apparemment  de  réconciliation  entre  eux, 
et,  pour  cet  efïet,  elle  n'eut  pas  plutôt  reçu  cette 
lettre,  qu'elle  l'envoya  à  la  comtesse.  Celle-ci,  enga- 
gée contre  Trimalet,  manda  à  Vineville  de  la  venir 
trouver.  «  Je  vous  ai  envoyé  quérir  pour  vous  dire  que 
votre  ami  est  un  fou  et  un  impertinent  avec  qui  je  ne 
veux  plus  avoir  de  commerce.  Voyez  la  lettre  qu'il 
vient  d'écrire  à  Ardélise;  il  se  plaint  que  je  pousse 
Foucqueville  à  s'embarquer  avec  sa  maîtresse,  et  ne 
se  souvient  pas  qu'il  m'a  dit  qu'il  ne  songeoit  plus  à 
elle.  —  Je  vous  demande  pardon  pour  lui,  répondit 
Vineville;  excusez  un  pauvre  amant  qui,  parce  que 
l'on  lui  veut  ôter  sa  maîtresse,  ne  sait  plus  ce  qu'il  fait 
ni  à  qui  s'en  prendre  ;  sitôt  que  je  l'aurai  fait  revenir 
à  lui,  il  viendra  se  jeter  à  vos  pieds.  »  Après  quelques 
autres  discours,  Vineville  sortit,  et,  une  heure  après, 
rentra  avec  Trimalet,  qui  dit  tant  de  choses  à  la  com- 
tesse, qu'elle  lui  promit  de  ne  se  souvenir  plus  de  sa 
brutalité.  Le  lendemain ,  Trimalet,  qui  avoit  résolu 
de  parler  à  Foucqueville,  l'alla  trouver,  et  l'ayant 
lire  à  part  :  «  Si  nous  avions  tous  deux  commencé  en 
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même  temps,  lui  dit-il,  d'être  amoureux  d'Ardélise,  iî 
seroit  ridicule  de  trouver  étrange  que  vous  me  la  dis- 
putassiez; aussi  ne  le  ferois-je  pas,  et  je  la  laisserois 
décider  elle-même  par  ses  faveurs  de  la  bonne  for- 
tune de  l'un  ou  de  l'autre;  mais  que  vous  me  veniez 
trouljler  dans  une  afïaire  où  je  suis  engagé  longtemps 
avant  vous,  vous  voulez  bien  que  je  vous  dise  que 
cela  n'est  pas  honnête,  et  que  je  vous  prie  de  me  lais- 
ser en  repos  auprès  de  ma  maîtresse,  sans  me  donner 
d'autres  chagrins  que  ceux  qui  me  viennent  de  ses 
rigueurs.  —  Je  suis  ami  d'Ardélise,  répondit  Fouc- 
queville,  et  rien  autre  chose;  ainsi  vous  n'avez  pas 
sujet  de  vous  plaindre  de  moi  ;  si  je  croyois  pourtant 
que  le  discours  que  vous  me  venez  de  faire  eût  été  con- 
seillé par  des  gens  qui  me  voulussent  faire  des  affaires» 
je  vous  déclare  que  je  deviendrois  votre  rival  dès  au- 
jourd'hui. Je  sais  bien  pourquoi  je  vous  parle  ainsi,  et 
vous  me  pouvez  bien  entendre.  »  Foucquevillepréten- 
doit  parler  de  Vardes,  son  ennemi  mortel,  et  ami  de 
Trimalet.  «Non,  répondit  Trimalet,  je  ne  vous  entends 
point;  mais  ce  que  j'ai  à  vous  dire,  c'est  que  la  jalou- 
sie m'a  conseillé  de  vous  venir  prier  de  ne  m'en  don- 
ner plus.  »  Foucqueville  le  lui  ayant  promis,  ils  se  sé- 
parèrent les  meilleurs  amis  du  monde.  Quelque  temps 
après,  celui-ci  trouvant  Ardélise  en  une  visite,  elle  le 
tira  en  particulier  pour  lui  faire  des  confidences  de 
bagatelles;  Foucqueville  aussi,  ne  sachant  que  lui 
dire,  lui  conta  l'éclaircissement  de  Trimalet  et  de  lui. 
<■'■  Je  suis  bien  aise,  lui  dit-elle,  de  voir  que  vous  autres, 
messieurs,  disposiez  de  moi  comme  de  votre  bien  :  me 
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voilà  donc  maintenant  à  Tnmalet,  puisque  vous  lui 
avez  fait  votre  déclaration  que  vous  ne  prétendiez 
rien  à  moi.  —Ah!  madame,  répondit  Foucqueville, 
je  ne  vous  donne  à  personne  :  si  jYHois  en  pouvoir  do 
le  faire,  comme  je  m'aime  mieux  que  qui  que  ce  soit, 
je  vous  garderois  pour  moi;  mais,  sur  le  soupçon  qu  a 
Trimalet  que  j'ai  de  l'amour  pour  vous,  je  lui  déclare 
yue  je  n'y  songe  pas,  et  cela  entre  vous  et  moi,  ma- 
dame, parce  que  je  me  défie  de  ma  bonne  fortune  ; 
car...  —  Non,  non,  interrompit  Ardélise,  n'achevez 
pas,  monsieur,  de  me  parler  contre  votre  pensée  ;  vous 
savez  bien  que  vous  n'êtes  pas  si  malheureux  que  vous 
dites.  »  Foucqueville,  se  trouvant  si  pressé,  ne  put 
s'empêcher  de  lui  répondre  qu'elle  le  savoit  mieux 
que  lui;  que,  pouvant  faire  la  fortune  des  rois  mêmes, 
il  croyoitla  sienne  faite  si  elle  l'en  assuroit;  et  qu'au 
reste  les  paroles  qu'il  avoit  données  à  Trimalet  ne 
rempôcheroient  pas  de  l'aimer  quand  il  verroil  quel- 
que apparence  d'être  aimé.  Cette  conversation  finit 
par  tant  de  douceurs  de  la  part  d'Ardélise,  que  Fouc- 
queville oublia  qu'il  aimoit  encore  Angélie;  de  sorte 
qu'il  se  résolut  de  s'embarquer  sans  inclination  avec 
Ardélise;  il  crut  qu'en  intéressant  le  corps  par  les 
plaisir  il  pourroit  détacher  l'esprit  dont  les  intérêts 
sont  si  mêlés.  En  effet,  Ardélise,  à  qui  le  temps  étoit 
fort  cher,  ne  laissa  pas  languir  Foucqueville  ;  mais, 
comme  leur  intelligence  ne  put  durer  longtemps 
sans  que  Trimalet  s'en  aperçût,  celui-ci  alla  chez 
elle  pour  lui  en  faire  des  plaintes.  Comme  il  fut  à  la 
porte  de  sa   chambre,  il  ouit   qu'on  faisoit  quel- 
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que  bruit;  cela  l'obligea  d'écouter  ce  que  c'étoit.  Il 
entendit  Ardélise  qui  disoit  mille  douceurs  à  quel- 
qu'un. Sa  curiosité  redoublant,  il  regarda  par  le  trou 
de  la  serrure,  et  vit  sa  maîtresse  faisant  des  caresses 
à  son  mari  aussi  tendres  qu'à  un  amant;  cela  ne  lui 
donna  pas  moins  d'indignation  que  de  mépris  pour, 
elle;  il  s'en  retourna  brusquement  à  son  logis,  où, 
ayant  pris  de  l'encre  et  du  papier,  il  écrivit  ceci  à 
Vineville  : 

LETTRE. 

«  Vous  ne  savez  pas  un  nouvel  amant  d'Ardélise 
«  que  j'ai  découvert;  mais  quel  nouvel  amant,  bon 
«  Dieu!  un  amant  bien  traité,  un  rival  domestique. 
«  Il  n'y  a  plus  moyen  de  le  souffrir  :  c'est  Lénix  que 
«  je  viens  de  surprendre  sur  les  genoux  de  sa  femme, 
«  qui  recevoit  mille  caresses  de  cette  infidèle. 

«  Je  penserois  n'être  pas  malheureux, 
«  Si  la  beauté  dont  je  suis  amoureux 
«  Pouvoit  enfin  se  tenir  satisfaite 
«  De  mille  amans  avec  un  favori  ; 

«  Mais  j'enrage  que  la  coquette 

«  Aime  encor  jusqu'à  son  mari. 

«  Car  enfin,  mon  cber,  il  n'est  pas  mari  ;  il  a  toutes 
«  les  douceurs  des  amans;  il  reçoit  d'autres  caresses 
«  que  celles  que  fait  faire  le  devoir,  et  il  les  reçoit  do 
«  jour,  qui  n'a  jamais  été  que  le  temps  des  amans.  » 

Le  lendemain,  Trimalet,  étant  retourné  chez  Ardé- 
lise, laissa  pour  une  autre  fois  les  reproches  qu'il  avoit 
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à  faire  sur  son  mari,  et  ne  voulut  pour  ce  coup  parler 
que  de  Foucqueville.  Ardélise,  qui  étoit  remplie  do 
considération  quand  il  falloit  perdre  un  amant,  non 
pas  tant  pour  la  crainte  de  son  dépit  que  parce  qu'elle 
en  notoit  le  nombre ,  dit  à  Trimalet  qu'il  étoit  le 
maître  de  sa  conduite,  qu'il  pouvoit  lui  prescrire  telle 
manière  de  vie  qu'il  lui  plaisoit.  Que,  si  Foucqueville 
lui  donnoit  de  l'ombrage,  non-seulement  elle  ne  le 
verroit  plus,  mais  qu'il  seroit  témoin,  s'il  vouloit,  de 
quel  air  elle  lui  parleroit.  Trimalet,  qui  n'eût  jamais 
osé  lui  demander  un  aussi  grand  sacrifice,  accepta  les 
oITres  qu'elle  lui  en  fit  :  le  rendez-vous  se  prit  chez 
Graf  pour  le  lendemain,  où  Ardélise,  seule  avec  Tri- 
malet et  Foucqueville,  parla  ainsi  à  ce  dernier,  après 
avoir  tout  concerté  la  veille  :  «  Je  vous  ai  prié,  mon- 
sieur, de  vous  trouver  ici  pour  vous  dire^  en  présence 
de  M.  le  comte  de  Trimalet,  que  je  n'aime  et  que  je 
ne  puis  jamais  aimer  personne  que  lui  :  nous  avons 
tous  deux  été  bien  aises  que  vous  le  sussiez,  afin  que 
vous  n'en  prétendiez  cause  d'ignorance.  Ce  n'est  pas, 
je  l'avoue,  que  vous  ayez  pris  jusqu'ici  d'autre  parti 
avec  moi  que  celui  d'ami  ;  mais,  comme  vous  n'y  en- 
tendez pas  finesse,  peut-être  que  vous  n'avez  pas  pris 
garde  que  vos  visites  étoient  un  peu  fréquentes,  et 
vous  savez  que  cela  ne  plaît  pas  d'ordinaire  à  un 
homme  aussi  amoureux  que  l'est  M.  le  comte,  quel- 
que confiance  qu'il  ait  en  sa  maîtresse.  Pour  moi,  je 
ne  veux  songer  toute  ma  vie  qu'à  lui  plaire  :  je  vous  ai 
voulu  faire  cette  déclaration,  afin  que  sans  y  penser 
vous  ne  vous   fissiez  point  de  méchantes   aiïaircs. 
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Soyez  mon  ami,  j'en  serai  ravie;  mais  le  moins  que 
nous  pourrons  avoir  de  commerce  ensemble  ce  sera 
le  meilleur.  —  Oui,  madame,  je  vous  le  promets,  lui 
dit  Foucqueville;  j'entre  foit  dans  les  sentimens  de 
M.  le  comte  deTrimalet,  et  j'ai  passé  par  tous  les  de- 
grés de  la  jalousie;  ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  que 
nous  avons  traité  ce  chapitre,  lui  et  moi.  Je  sais  bien 
ce  que  je  lui  ai  promis,  et  je  l'assure  que  je  n'y  ai  pas 
contrevenu.  —  Il  est  vrai,  interrompit  le  comte,  que 
je  ne  saurois  me  plaindre  de  vous  :  mais  madame  a 
fort  bien  dit  que,  comme  vous  n'aviez  aucun  dessein, 
peut-être  vous  n'avez  cru  rien  faire  contre  ce  que  vous 
m'avez  promis,  et  les  apparences  seulement  ont  été 
contre  vous.  —  Eh  bien,  lui  répliqua  Foucqueville,  à 
cela  ne  tienne  que  vous  soyez  heureux;  je  vous  donne 
parole  de  ne  voir  madame  de  dessein  qu'une  fois  le 
mois;  car,  pour  les  rencontres,  je  n'en  puis  répondre, 
mais  c'est  à  vous  à  prendre  vos  sûretés  pour  cela.  » 

Api'ès  mille  civilités  de  part  et  d'autre,  ils  se  sépa- 
rèrent. 

On  s'étonnera  peut-être  que  Foucqueville  souffrit 
si  impatiemment  ses  rivaux  auprès  d'Angélie,  et  fût  sL 
traitable  avec  Ardélise  ;  mais  la  raison  est  qu'avec  la; 
première  il  y  avoit  de  l'amour,  et  avec  l'autre  rien  que 
de  la  débauche,  et  que  le  corps  peut  souffrir  des  asso- 
ciés, mais  jamais  le  cœur. 

Quelque  temps  après,  Lénix  (le  comte  d'Olonne), 
averti  de  la  mauvaise  conduite  de  sa  femme,  résolut 
de  l'envoyer  à  la  campagne,  tant  pour  l'empêcher  de 
faire  de  nouvelles  sottises  que  pour  faire  cesser  les 
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bruits  que  sa  présence  renouveloit  tous  les  jours  :  en 
effet,  sitôt  qu'elle  fut  partie,  on  ne  se  souvint  plus 
d'elle;  et  mille  autres  copies  d'Ardélise,  dont  Paris  est 
tout  plein,  firent  en  peu  de  temps  oublier  ce  grand 
original. 

Il  arriva  même  une  affaire  qui,  sans  être  de  la  na- 
ture de  celles  d'Ardélise,  ne  laissa  pas  de  les  étouffer 
pour  un  temps. 

Le  comte  de  Marcel  (duc  de  Vivonne),  premier  gen- 
tilhomme de  la  chambre  du  roi,  et  pour  qui  naturel- 
lement Sa  Majesté  avoit  de  l'inclination,  s'étant  retiré 
à  une  maison  qu'il  avoit  près  de  Paris,  pour  passer 
les  fêtes  de  Pâques  avec  ses  deux  amis,  l'abbé  Le  Ca- 
mus et  Mancini,  celui-ci  neveu  du  Grand  Druide,  et 
l'autre  un  des  aumôniers  du  roi,  et  y  ayant  passé  trois 
ou  quatre  jours,  sinon  dans  une  grande  dévotion,  au 
moins  dans  des  plaisirs  fort  innocens,  Trimalet  et 
Gilon,  qui  s'ennuyoient  à  Paris,  les  allèrent  trouver. 
Sitôt  que  l'abbé  Le  Camus  les  vit,  les  connoissant  fort 
emportés,  il  persuada  k  Mancini  de  retourner  à  Paris, 
et  que,  dès  le  lendemain,  on  diroit  dans  le  monde 
qu'il  s'étoit  passé  entre  eux  d'étranges  choses;  et, 
comme  Mancini,  dès  le  soir  même,  témoigna  ce  des- 
sein, Giton  et  Trimalet  proposèrent  à  Marcel  de  prier 
Bussy  de  venir  passer  deux  ou  trois  jours  avec  eux,  lui 
disant  que  celui-là  pouvoit  bien  remplacer  les  deux 
autres.  Marcel,  en  étant  demeuré  d'accord,  écrivit  à 
Bussy,  au  nom  de  tous,  qu'il  étoit  prié  de  quitter  pour 
quelque  temps  le  tracas  du  monde  pour  venir  avec 
eux  vaquer  avec  moins  de  distraction  aux  pensées  de 
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réternité.  Avant  que  de  passer  outre,  il  est  à  propos 
de  faire  voir  ce  que  c'étoit  que  Marcel  et  Bussy. 

Le  premier  avoit  de  gros  yeux  bleus  à  fleur  de  tête, 
dont  les  prunelles,  qui  étoient  souvent  à  demi  cachées 
sous  les  paupières,  lui  faisoient  des  regards  languis- 
sans  contre  son  intention;  il  avoit  le  nez  bien  fait,  la 
bouche  petite  et  relevée,  le  teint  beau,  les  cheveux 
blond  doré  et  en  quantité;  véritablement,  il  avoit  un 
peu  trop  d'embonpoint;  il  avoit  l'esprit  vif  et  imagi- 
noit  bien;  mais  il  songeoit  trop  à  être  plaisant;  il  ai- 
moit  à  dire  des  équivoques  et  des  mots  de  double  sens  ; 
et,  pour  se  faire  plus  admirer,  il  les  faisoit  souvent  au 
logis  et  les  débitoit  comme  des  impromptus  dans  les 
compagnies  où  il  alloit;  il  s'attachoit  fort  vite  d'amitié 
aux  gens,  sans  aucun  discernement,  soit  qu'il  leur 
trouvât  du  mérite  ou  non;  il  s'en  lassoit  encore  plus 
vite.  Ce  qui  faisoit  un  peu  plus  durer  son  inclination, 
c'étoit  la  flatterie;  mais  qui  ne  l'eût  point  admiré  eût 
eu  beau  être  admirable,  il  n'en  eût  pas  fait  grande  es- 
time. Comme  il  croyoit  qu'une  marque  de  bon  esprit 
étoitla  délicatesse  pour  tous  les  ouvrages,  il  ne  trou- 
voit  rien  à  son  gré  de  tout  ce  qu'il  voyoit,  et  d'ordi- 
naire il  en  jugeoit  sans  connoissance  et  sans  fonde- 
ment ;  enfin  il  étoit  tellement  aveuglé  de  son  propre 
mérite,  qu'il  n'en  voyoit  point  en  autrui,  et,  pour 
parler  en  turlupin  comme  lui,  il  avoit  beaucoup  de 
suffisance  et  beaucoup  d'insuffisance  à  la  fois;  il  étoit 
hardi  à  la  guerre  et  timide  en  amour;  cependant,  qui 
l'eût  voulu  croire,  il  avoit  mis  à  mal  toutes  les  fem- 
mes qu'il  avoit  entreprises;  et  la  vérité  est  <|u'il  a,'oi| 
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échoué  auprès  de  certaines  dames  qui  jusque-là  n'u- 
voient  refusé  personne. 

Roger  de  Rabutin,  comte  de  Rassy,  maître  de  camp  \ 
de  la  cavalerie  légère,  avoit  les  yeux  grands  et  doux, 
la  bouche  bien  faite,  le  nez  grand,  tirant  sur  l'aquilin, 
et  le  front  avancé,  le  visage  ouvert,  la  physionomie 
heureuse,  les  cheveux  blonds,  déliés  et  clairs;  il  avoit 
dans  Tesprit  de  la  délicatesse  et  de  la  force,  de  la 
gaieté  et  de  l'enjouement  ;  il  parloit  bien  ;  il  écrivoit 
juste  et  agréablement;  il  étoit  né  doux,  mais  les  en- 
vieux que  lui  avoit  faits  son  mérite  Tavoient  aigri  ;  en 
sorte  qu'il  se  réjouissoit  volontiers  avec  ses  amis  aux 
dépens  des  gens  qu'il  n'aimoit  pas;  il  étoit  bon  ami  et 
régulier;  il  étoit  brave  sans  ostentation;  il  aimoit  les 
plaisirs  plus  que  la  fortune,  mais  il  aimoit  la  gloire 
plus  que  les  plaisirs;  il  étoit  galant  avec  toutes  les 
dames,  et  fort  civil  ;  et  la  familiarité  qu'il  avoit  avec 
ses  meilleures  amies  ne  lui  faisoit  jamais  manquer  au 
respect  qu'il  leur  devoit.  Cette  manière  d'agir  faisoit 
juger  qu'il  avoit  de  l'amour  pour  elles,  et  il  est  cer- 
tain qu'il  en  entroit  toujours  un  peu  dans  toutes  les 
grandes  amitiés  qu'il  avoit.  Il  avoit  bien  servi  à  la 
guerre  et  fort  longtemps  ;  mais  comme  de  son  siècle 
ce  n'étoit  pas  assez,  pour  parvenir  à  de  grands  hon- 
neurs, que  d'avoir  de  la  naissance,  de  l'esprit,  des 
services  et  du  courage,  avec  toutes  ces  qualités  il  étoit 
demeuré  à  moitié  chemin  de  sa  fortune,  à  cause  qu'il 
n'avoit  pas  eu  la  bassesse  de  flatter  les  gens  en  qui  le 
Grand  Druide,  souverain  dispensateur  des  grâces, 
avoit  créance,  ou  qu'il  n'avoit  pas  été  en  état  de  les 
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lai  arracher,  en  lui  faisant,  peur,  comme  avoient  fait 
la  plupart  des  maréchaux  de  son  temps. 

Bussy  donc,  ayant  reçu  ce  billet  de  Marcel,  monta  à 
cheval  aussitôt,  et  l'alla  trouver;  il  rencontra  ses 
amis  fort  disposés  à  se  réjouir,  et  lui,  qui  d'ordinaire 
ne  troubloit  point  les  fêtes,  fit  que  la  joie  fut  tout  à 
fait  complète.  En  les  abordant  :  «  Je  suis  bien  aise, 
mes  amis,  dit-il,  de  vous  trouver  détachés  du  monde 
comme  vous  êtes  ;  il  faut  des  grâces  particulières  de 
Dieu  pour  faire  son  salut  dans  les  embarras  des 
cours  ;  l'ambition,  l'envie,  la  médisance,  l'amour  et 
mille  autres  passions  y  portent  ordinairement  les  gens 
les  mieux  nés  à  des  crimes  dont  ils  sont  incapables 
dans  des  retraites  comme  celle-ci.  Sauvons-nous  donc 
ensemble,  mes  amis  :  et,  comme,  pour  être  agréable 
à  Dieu,  il  n'est  pas  nécessaire  de  pleurer  ni  de  mourir 
de  faim,  rions,  mes  chers,  et  faisons  bonne  chère.  » 
Ce  sentiment-là  étant  généralement  approuvé,  on  se 
prépara  pour  la  chasse  Taprès-dînée,  et  l'on  mit  ordre 
d'avoir  des  concerts  d'instrumens  pour  le  lendemain. 
Après  avoir  couru  quatre  ou  cinq  heures,  ces  mes- 
sieurs vinrent,  affamés,  faire  le  plus  grand  repas  du 
monde.  Le  souper  étant  fini,  qui  avoit  duré  trois 
heures,  pendant  lesquelles  la  compagnie  avoit  éié 
dans  cette  gaieté  qui  accompagne  toujours  la  bonne 
conscience,  on  fit  amener  des  chevaux  pour  se  pro- 
mener dans  le  parc.  Ce  fut  là  que  ces  quatre  amis,  se 
trouvant  en  liberté,  pour  s'encourager  à  mépriser  da- 
vantage le  monde,  proposèrent  de  médire  de  tout  le 
genre  humain  ;  mais,  un  moment  après,  la  réflexion 
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fit  dire  à  Bussy  qu'il  falloit  excepter  leurs  bons  amis 
de  cette  proscription  générale.  Cet  avis  ayant  été  ap- 
prouvé, chacun  demanda  au  reste  de  rassemblée 
quartier  pour  ce  qu'il  aimoit  :  cela  étant  fait,  et  le  si- 
gnal donné  pour  le  mépris  des  choses  d'ici-bas,  ces 
bonnes  âmes  commencèrent  un  cantique'  où  tout  fat 
compris,  à  la  réserve  des  amis  de  ces  quatre  mes- 
sieurs; mais,  comme  le  nombre  en  étoit  petit,  le  can- 
tique fut  grand,  tel  que,  pour  ne  rien  oublier,  il  fau- 
droit  pour  lui  seul  faire  un  volume.  Une  partie  de  la 
nuit  s'étant  passée  en  ces  plaisirs  champêtres,  on  ré- 
solut de  s'aller  reposer  ;  chacun  donc  se  quitta  fort 
satisfait  de  voir  le  progrès  que  l'on  commencoit  de 
faire  dans  sa  dévotion.  Le  lendemain,  Marcel  et 
Bussy,  s'étant  levés  plus  matin  que  les  autres,  allèrent 
dans  la  chambre  de  Giton  ;  mais ,  ne  l'ayant  pas 
trouvé,  et  le  croyant  dans  le  parc  à  la  promenade,  ils 
allèrent  dans  la  chambre  de  Trimalet,  avec  qui  ils  le 
trouvèrent  couché.  «  Vous  voyez,  mes  amis,  leur  dit 
Giton,  que  je  tâche  de  profiter  des  choses  que  vous 
dîtes  hier  touchant  le  mépris  du  monde;  j'ai  déjà 
gagné  sur  moi  d'en  mépriser  la  moitié,  et  j'espère  que 
dans  peu  de  temps  je  ne  ferai  pas  grand  cas  de  l'au- 
tre. —  Souvent  on  arrive  à  même  fin  par  différentes 
voies,  répondit  Bussy;  pour  moi,  je  ne  condamne 
point  vos  manières,  chacun  se  sauve  à  sa  guise  ;  mais 
je  n'irai  point  à  la  béatitude  par  le  chemin  que  vous 
tenez.  —  Je  m'étonne,  dit  Giton,  que  vous  parliez 
comme  vous  le  faites,  et  que  madame  de  Cheneville 
(Sévigné)  ne  vous  ait  pas  converti.  —  Mais,  à  propos 
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de  madame  de  Cheneville,  dit  Marcel,  je  vous  prie  de 
nous  dire  pourquoi  vous  rompîtes  avec  elle,  car  on  en 
parle  bien  différemment  :  les  uns  disent  que  vous 
étiez  jaloux  de  Jérémie  (le  comte  du  Lude),  et  les  au- 
tres que  vous  la  sacrifiâtes  à  Bélise;  et  personne  n'a 
TU,  comme  vous  l'aviez  dit  tous  deux,  que  ce  fût  une 
raison  d'intérêt.  —  Quand  je  vous  aurai  fait  voir,  ré- 
pliqua Bussy,  qu'il  y  a  six  ans  que  j'aime  Bélise,  vous 
croirez  bien  qu'il  n'entroil  point  d'amour  dans  la 
rupture  qui  se  fit  l'année  passée  entre  madame  de 
Cheneville  et  moi.  —  Ah  !  mon  cher,  interrompit 
Marcel,  que  nous  vous  serions  obligés  si  vous  vouliez 
prendre  la  peine  de  nous  conter  une  histoire  amou- 
reuse !  Mais,  auparavant,  dites-nous,  s'il  vous  plaît,  ce 
que  c'est  que  madame  de  Cheneville;  car  je  n'ai  jamais 
vu  deux  personnes  s'accorder  sur  son  sujet,  —  C'est  la 
définir  en  peu  de  mots  que  ce  que  vous  dites  là,  ré- 
pondit Bussy  :  on  ne  s'accorde  point  sur  son  sujet, 
parce  qu'elle  est  inégale,  et  qu'une  seule  personne 
n'est  pas  assez  longtemps  bien  avec  elle  pour  remar- 
quer le  changement  de  son  humeur;  mais  moi,  qui 
l'ai  toujours  vue  dès  son  enfance.  Xn.  vous  en  veux  faire 
un  fidèle  rapport,  u 
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Madame  de  Cheneville,  continua-t-il,  a  d'ordinaire 
le  plus  beau  teint  du  monde,  les  yeux  petits  et  brillans, 
la  bouche  plate,  mais  de  belle  couleur  ;  le  front  avancé, 
le  nez  semblable  à  soi,  ni  long  ni  petit,  carré  par  le 
bout;  la  mâchoire  comme  le  bout  du  nez;  et  tout  cela, 
qui  en  détail  n'est  pas  beau,  est,  à  tout  prendre,  assez 
agréable  ;  elle  a  la  taille  belle,  sans  avoir  bon  air;  elle 
a  la  jambe  bien  faite,  la  gorge,  les  bras  et  les  mains, 
mal  taillés;  elle  a  les  cheveux  blonds,  disliés  et  épais;, 
elle  a  bien  dansé,  et  a  l'oreille  encore  juste;  elle  a  la 
voix  agréable,  elle  sait  un  peu  chanter  :  voilà,  pour 
le  dehors,  à  peu  près  comme  elle  est  faite.  Il  n'y  a  point 
de  femme  qui  ait  plus  d'esprit  qu'elle,  et  fort  peu  qui 
en  aient  autant;  sa  manière  est  divertissante  :  il  y  en 
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a  qui  disent  que,  pour  une  femme  de  qualité,  son  ca- 
,  ractère  est  un  peu  trop  badin.  Du  temps  que  je  la 
voyois,  je  trouvois  ce  jugement-là  ridicule,  et  je  sau- 
vois  son  burlesque  sous  le  nom  de  gaieté  :  aujourd'hui 
qu'en  ne  la  voyant  plus  son  grand  feu  ne  niéblouit 
pas,  je  demeure  d'accord  qu'elleveut  être  trop  plaisante. 
Si  on  a  de  l'esprit,  et  particulièrement  de  cette  sorte 
d'esprit,  qui  est  enjoué,  on  n'a  qu'à  la  voir,  on  ne  perd 
rien  avec  elle  :  elle  vous  entend,  elle  entre  juste  en 
tout  ce  que  vous  dites,  elle  vous  devine,  et  vous  mène 
d'ordinaire  bien  plus  loin  que  vous  ne  pensez  aller; 
quelquefois  aussi  on  lui  fait  voir  bien  du  pays  ;  la  cha- 
leur de  la  plaisanterie  l'emporte,  et,  en  cet  état,  elle 
reçoit  avec  joie  tout  ce  qu'on  lui  veut  dire  de  libre, 
pourvu  qu'il  soit  enveloppé;  elle  y  répond  même  avec 
usure,  et  croit  qu'il  iroit  du  sien  si  elle  n'alloit  pas  au 
*  delà  de  ce  qu'on  lui  a  dit.  Avec  tant  de  feu,  il  n'est 
pas  étrange  que  le  discernement  soit  médiocre  :  ces 
deux  choses  étant  d'ordinaire  incompatibles,  la  nature 
ne  peut  faire  de  miracle  en  sa  faveur.  Un  sot  éveillé 
l'emportera  toujours  auprès  d'elle  sur  un  honnête 
homme  sérieux.  La  gaieté  des  gens  la  préoccupe;  elle 
ne  jugera  pas  si  l'on  entend  ce  qu'elle  dit  :  la  plus  grande 
marque  d'esprit  qu'on  lui  peut  donner,  c'est  d'avoir 
»de  l'admiration  pour  elle;  elle  aime  l'encens;  elle  aime 
d'être  aimée,  et,  pour  cela,  elle  sème  afin  de  recueillir; 
elle  donne  de  la  louange  pour  en  recevoir.  Elle  aime 
généralement  tous  les  hommes;  quelque  âge,  quelque 
naissance  et  quelque  mérite  qu'ils  aient,  et  de  quelque 
profession  qu'ils  soient;  tout  lui  est  bon,  depuis  le 
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manleau  royal  jusqu'à  la  soutane,  depuis  le  sceptre 
jusqu'à  l'écritoire.  Entre  les  hommes,  elle  aime  mieux 
un  amant  qu'un  ami  ;  et,  parmi  les  amans  les  gais  que 
les  tristes  ;  les  mélancoliques  llattent  sa  vanité  ;  les 
éveillés,  son  inclination;  elle  se  divertit  avec  ceux-ci, 
et  se  flatte  de  l'opinion  qu'elle  a  bien  du  mérite  d'avoir 
pu  causer  de  la  langueur  à  ceux-là^. 

Elle  est  d'un  tempérament  froid,  au  moins  si  on  en 
croit  feu  son  mari  :  aussi  lui  avoit-il  l'obligation  de  sa 
vertu,  comme  il  disoit;  toute  sa  chaleur  est  à  l'esprit. 
A  la  vérité,  elle  récompense  bien  la  froideur  de  son 
tempérament.  Si  l'on  s'en  rapporte  à  ses  actions,  je 
crois  que  la  foi  conjugale  n'a  point  été  violée  :  si  l'on 
regarde  l'intention  c'est  une  autre  chose.  Pour  en  par- 
ler franchement,  je  crois  que  son  mari  s'est  tiré  d'affaire 
devant  les  hommes,  mais  je  le  tiens  un  sot  devant  Dieu. 
Cette  belle,  qui  veut  être  à  tous  les  plaisirs,  a  trouvé 
un  moyen  sûr,  à  ce  qu'il  lui  semble,  pour  se  réjouir 
sans  qu'il  en  coûte  rien  à  sa  réputation  :  elle  s'est  faite 
amie  de  quatre  ou  cinq  prudes,  avec  lesquelles  elle  va 
eu  tous  les  lieux  du  monde.  Elle  ne  regarde  pas  tant 
ce  qu'elle  fait  qu'avec  qui  elle  est  :  en  ce  faisant,  elle 
se  persuade  que  la  compagnie  honnête  rectifie  toutes 
ses  actions;  et,  pour  moi,  je  pense  que  l'heure  du  ber- 
ger, qui  ne  se  rencontre  d'ordinaire  que  tête  à  tête 
avec  toutesles femmes,  se  trouveroitplulôt,  avec  celle-ci, 

1.  La  médisance  lialiilia^lle  de  Biissy  se  fait  sentir  dans  ce  por- 
trait de  son  indulgente  cousine,  qui  finit  par  le  lui  pardonner. 
L'incomparalde  mérite  de  madame  de  Sévigaé  est  liien  au-dessus 
des  malices  et  des  épigrammes  de  Bussy. 
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au  milieu  de  sa  famille.  Quelquefois  elle  refuse  haute- 
ment une  partie  de  promenade  publique  pour  s'établir, 
à  l'égard  du  monde,  dans  une  opinion  de  grande  régu- 
larité; et,  quelque  temps  après,  croyant  marcher  à 
couvert  sur  le  refus  qu'elle  aura  fait  éclater,  elle  fera 
quatre  ou  cinq  parties  de  promenades  particulières. 
Elle  aime  naturellement  les  plaisirs  :  deux  choses 
l'obligent  quelquefois  de  s'en  priver,  la  politique  et 
l'inégalité;  et  c'est  par  l'une  ou  par  l'autre  de  ces  rai- 
<ons-là  que  bien  souvent  elle  va  au  sermon  le  lende- 
main d'une  assemblée.  Avec  quelques  façons  qu'elle 
donne  de  temps  en  temps  au  public,  elle  croit  préoccu- 
per tout  le  monde,  et  s'imagine  qu'en  faisant  un  peu 
de  bien  et  un  peu  de  mal  tout  ce  que  l'on  pourra  dire, 
c'est  que  l'un  portant  l'autre,  elle  est  honnête 
femme.  Les  flatteurs,  dont  sa  petite  cour  est  pleine,, 
lui  en  parlent  bien  d'autre  manière;  ils  ne  manquent 
jamais  de  lui  dire  qu'on  ne  sauroit  mieux  accorder 
qu'elle  fait  la  sagesse  avec  le  monde,  et  le  plaisir  avec 
la  vertu. 

Pour  avoir  de  l'esprit  et  de  la  qualité,  elle  se  laisse 
un  peu  trop  éblouir  aux  grandeurs  de  la  cour  :  le 
jour  que  la  reine  lui  aura  parlé,  et  peut-être  demandé 
seulement  avec  qui  elle  sera  venue,  elle  sera  trans- 
portée dejoie;  et,  longtemps  après,  elle  trouvera  moyen 
d'apprendre,  à  tous  ceux  desquels  elle  se  voudra  attirer 
le  respect,  la  manière  obligeante  avec  laquelle  la  reine 
lui  aura  parlé.  Un  soir  que  le  roi  venoit  de  la  faire 
danser,  s'étant  remise  à  sa  place,  qui  étoit  auprès  de 
moi  :  «  Il  faut  avouer,  me  dit-elle,  que  le  roi  a  de 
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grandes  qualités;  je  crois  qu'il  obscurcira  la  gloire  de 
tous  ses  prédécesseurs.  »  Je  ne  pus  m'empêcher  de  lui 
rire  au  nez,  voyant  à  quel  propos  elle  lui  donnoit  ses 
louanges,  et  de  lui  répondre  :  «  On  n'en  peut  pas 
douter,  madame,  après  ce  qu'il  vient  de  faire  pour 
vous.  »  Elle  étoit  alors  si  satisfaite  de  Sa  Majesté,  que 
je  la  vis  sur  le  point,  pour  lui  témoigner  sa  reconnais- 
sance, de  crier  Vive  le  roi/ 

Il  y  a  des  gens  qui  ne  mettent  que  les  choses  saintes 
pour  bornes  à  leur  amitié,  et  qui  feroient  tout  pour 
leurs  amis,  à  la  réserve  d'offenser  Dieu.  Ces  gens-là 
s'appellent  amis  jusques  aux  autels.  L'amitié  de  madame 
de  Cheneville  a  d'autres  limites  :  celte  belle  n'est  amie 
que  jusques  à  la  bourse.  Il  n'y  a  qu'elle  de  jolie  femme 
au  monde  qui  se  soit  déshonorée  par  l'ingratitude  : 
il  faut  que  la  nécessité  lui  fasse  grand'peur,  puisque, 
pour  en  éviter  l'ombre,  elle  n'appréhende  pas  la  honte. 
€eux  qui  la  veulent  excuser  disent  qu'elle  défère  en 
cela  au  conseil  de  gens  qui  savent  ce  que  c'est  que  la 
faim  et  qui  se  souviennent  encore  de  leur  pauvreté. 
Qu'elle  tienne  cela  d'autrui,  ou  qu'elle  ne  le  doive 
qu'à  elle-même,  il  n'y  a  rien  de  si  naturel  que  ce  qui 
paroît  dans  son  économie. 

La  plus  grande  application  qu'ait  madame  de  Che- 
neville est  à  paroître  tout  ce  qu'elle  n'est  pas  ;  depuis 
le  temps  qu'elle  s'y  étudie,  elle  a  déjà  appris  à  tromper 
ceux  qui  ne  l'avoient  guère  connue,  ou  qui  ne  s'ap- 
pliquent pas  à  la  connoître;  mais,  comme  il  y  a  des 
gens  qui  ont  pris  en  elle  plus  d'intérêt  que  d'autres, 
ils  l'ont  découverte,  et  se  sont  aperçus,  malheureu- 
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sèment  pour  elle,  .jue  tout  ce  qui  reluit  n'est  pas  or. 
^  Madame  de  Cheneville  est  inégale  jusqu'auxprunelles 
des  yeux  et  jusqu'aux  paupières;  elle  a  les  yeux  de 
différentes  couleurs,  et,  les  yeux  étant  les  miroirs  de 
l'âme,  ces  inégalités  sont  comme  un  avis  que  donne  la. 
nature  à  ceux  qui  l'approchent,  de  ne  pas  faire  un 
grand  fondement  sur  son  amitié. 

Je  ne  sais  si  c'est  parce  que  ses  bras  ne  sont  pas 
beaux,  qu'elle  ne  les  tient  pas  trop  chers,  ou  qu'elle  ne 
s'imagine  pas  faire  une  faveur,  la  chose  étant  si  géné- 
rale ;  mais  enfin  les  prend  et  les  baise  qui  veut  :  je 
pense  que  c'est  assez  pour  lui  persuader  qu'il  n'y  a 
point  de  mal,  qu'elle  croit  qu'on  n'y  a  point  de  plaisir. 
Il  n'y  a  plus  que  l'usage  qui  la  pourroit  contraindre, 
mais  elle  ne  balance  pas  à  le  choquer  plutôt  que  les 
hommes,  sachant  bien  qu'ayant  fait  les  modes,  quand 
il  leur  plaira,  la  bienséance  ne  sera  plus  renfermée 
dans  des  bornes  si  étroites. 

Voilà,  mes  chers,  le  portrait  de  madame  de  Chene- 
ville.  Son  bien,  qui  accommodoit  fort  le  mien,  parce 
que  c'ôtoit  un  parii  de  ma  maison,  obligea  mon  père  à 
souhaiter  que  je  l'épousasse  :  mais,  quoique  je  ne  la 
connusse  pas  alors  si  bien  que  je  fais  aujourd'hui,  je 
ne  répondis  point  au  dessein  de  mon  père  :  ceriiiine 
manière  étourdie  dont  je  la  voyois  agir  me  la  faisoit 
appréhender,  et  je  la  trouvois  la  plus  jolie  fille  du 
monde  pour  être  femme  d'un  autre.  Ce  sentiment-là 
m'aida  fort  à  ne  la  point  épouser  ;  mais,  comme  elle 
fut  mariée  un  peu  de  temps  après  moi,  j'en  devins 
amoureux,  et  la  plus  forte  i-aison  qui  m'obligea  d'en 
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faire  ma  maîtresse  fut  celle  qui  m'avoit  empêché  de 
souhaiter  d'être  son  mari. 

Comme  j'étois  son  proche  parent,  j'avois  un  fort 
grand  accès  chez  elle,  et  je  voyois  les  chagrins  que 
son  mari  lui  donnoit  tous  les  jours;  elle  s'en  plaignoit 
à  moi  bien  souvent,  et  me  prioit  de  lui  faire  honte  de 
mille  attachemens  ridicules  qu'il  avoit.  Je  la  servis  en 
cela  quelque  temps  fort  heureusement;  mais  enfin,  le 
naturel  de  son  mari  l'emportant  sur  mes  conseils,  de 
propos  délibéré,  je  me  mis  dans  la  tête  d'être  amou- 
reux d'elle,  plus  par  la  commodité  de  la  conjecture 
que  par  la  force  de  mon  inclination.  Un  jour  donc 
que  Cheneville  m'avoit  dit  qu'il  avoit  passé  la  plus 
agréable  nuit  du  monde ,    non-seulement  pour  lui, 
mais  pour  la  dame  avec  qui  il  l'avoil  passée  :  «  Vous 
pouvez  croire,  ajouta-t-ii,  que  ce  n'est  pas  avec  votre 
cousine;  c'est  avec  Ninon.  —  Tant  pis  pour  vous,  lui 
dis-je,  ma  cousine  vaut  mille  fois  mieux,  et  je  suis 
assuré  que,  si  elle  n'étoit  pas  votre  femme,  elle  seroit 
votre  maîtresse.  —  Cela  pourroit  bien  être,  »  me  ré- 
pondit-il. Je  ne  l'eus  pas  quitté,  que  j'allai  tout  conter 
à  madame  de  Cheneville.  «  Il  y  a  bien  de  quoi  se 
vanter  à  lui  !  me  dit-elle  en  rougissant  de  dépit.  — 
Ne  faites  pas  semblant  de  savoir  cela,  lui  répondis-je, 
car  vous  en  voyez  la  conséquence.  —  Je  crois  que  vous 
êtes  fou,  reprit-elle,  de  me  donner  cet  avis,  ou  que 
vous  croyez  que  je  suis  folle.  —  Vous  le  seriez  bien 
plus,  madame,  lui  répliquai-je,  si  vous  ne  lui  ren- 
diez pas  la  pareille,  que  si  vous  lui  redisiez  ce  que  je 
vous  ai  dit.  Vengez-vous,  ma  belle  cousine,  je  serai 
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do  moitié  de  la  vengeance;  car  enfin  vos  intérêts  me 
sont  aussi  ohers  que  les  miens  propres.  —  Tout  beau, 
monsieur  le  comte,  me  dit-elle,  je  ne  suis  pas  si  fâ- 
chée que  vous  le  pensez.  »  Le  lendemain,  ayant  trouvé 
Cheneville  au  Cours,  il  se  mit  avec  moi  dans  mon 
carrosse.  Aussitôt  qu'il  y  fut  :  «  Je  pense,  dit-il,  que 
vous  avez  dit  à  votre  cousine  ce  que  je  vous  contai 
hier  de  Ninon,  parce  qu'elle  m'en  a  touché  quelque 
chose.  —  Moi,  lui  répliquai-je,  je  ne  lui  en  ai  point 
parlé,  monsieur.  Biais,  comme  elle  a  de  l'esprit,  elle 
m'a  dit  tant  de  choses  sur  le  chapitre  de  la  jalousie., 
qu'elle  rencontre  quelquefois  la  vérité.  »  Cheneville, 
s'étant  rendu  à  une  si  bonne  raison,  me  remit  sur  le 
chapitre  de  sa  bonne  fortune,  et,  après  m'avoir  dit 
mille  avantages  qu'il  y  avoit  d'être  amoureux,  il  con- 
clut par  me  dire  qu'il  le  vouloit  être  toute  sa  vie,  et 
même  qu'il  l'étoit  alors  de  Ninon  autant  qu'on  le  pou- 
voit  être;  qu'il  s'en  alloit  passer  la  nuit  à  Saint-Cloud 
avec  elle  et  avec  Vassé,  qui  leur  donnoit  une  fête,  et 
duquel  ils  se  moquoient  ensemble.  Je  lui  redis  ce  que 
je  lui  avois  dit  mille  fois,  que,  quoique  sa  femme  fût 
sage,  il  en  pourroit  faire  tant,  qu'enfin  il  la  désespé- 
reroit,  et  que,  quelque  honnête  homme  devenant 
amoureux  d'elle  dans  le  temps  qu'il  lui  feroit  de  mt- 
chans  tours,  elle  pourroit  peut-être  chercher  des  dou- 
ceurs  dans  l'amour  et  dans  la  vengeance  qu'elle  n'au- 
roit  pas  envisagées  dans  l'amour  seulement  ;  et  là- 
dessus,  nous  étant  séparés,  je  me  retirai  chez  moi  et 
j'écrivis  cette  lettre  à  sa  femme. 
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LETTRE. 


«  Je  n'avois  pas  tort  hier,  madame,  de  me  défier  de 
«  votre  imprudence  ;  vous  avez  dit  à  votre  mari  ce 
«  que  je  vous  dis  :  vous  voyez  bien  que  ce  n'est  pas 
«  pour  mes  intérêts  que  je  vous  fais  ce  reproche;  car 
«  tout  ce  qui  m'en  peut  arriver  est  de  perdre  son 
«  amitié,  et,  pour  vous,  madame,  il  y  a  bien  plus  à 
«  craindre.  J*ai  pourtant  été  assez  heureux  pour  le 
«  désabuser.  Au  reste,  madame,  il  est  tellement  per- 
«  suadé  qu'on  ne  peut  être  honnête  homme  sans  être 
«  toujours  amoureux,  que  je  désespère  de  vous  voir 
«  jamais  contente  si  vous  n'aspirez  qu'à  être  aimée 
«  de  lui.  Mais  que  cela  ne  vous  alarme  pas,  madame  ; 
«  comme  j'ai  commencé  de  vous  servir,  je  ne  vous 
«  abandonnerai  pas  en  l'état  où  vous  êtes  :  vous  savez 
«  que  la  jalousie  a  quelquefois  plus  de  vertu  pour  re- 
«  tenir  un  cœur  que  les  charmes  et  que  le  mérite  ;  je 
«  vous  conseille  d'en  donner  à  votre  mari,  ma  belle 
«  cousine,  et  pour  cela,  je  m'offre  à  vous.  Si  vous  le 
«  faites  revenir  par  là,  je  vous  aime  assez  pour  re- 
«  commencer  mon  premier  personnage  de  votre  agent 
«  auprès  de  lui,  et  me  faire  sacrifier  encore  pour  vous 
(1  rendre  heureuse  ;  et,  s'il  faut  qu'il  vous  échappe, 
«  aimez-moi,  ma  cousine,  et  je  vous  aiderai  à  vous 
«  venger  de  lui  en  vous  aimant  toute  ma  vie.  » 

Le  page  à  qui  je  donnai  cette  lettre,  l'étant  allé 
porter  à  madame  de  Cheneville,  la  trouva  endormie, 
et,  comme  il  attendoit  qu'on  l'éveillât,  Cheneville  ar- 
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riva  de  la  campagne  :  celui-ci  ayant  su  de  mon  page, 
que  je  n'avois  point  instruit  là-dessus,  ne  prévoyant 
pas  que  le  mari  dût  arriver  sitôt,  ayant  su,  dis-je, 
qu'il  avoit  une  lettre  à  rendre  de  ma  part  à  sa  femme, 
la  lui  demanda  sans  rien  soupçonner,  et,  l'ayant  lue  à 
l'heure  même,  lui  dit  de  s'en  retourner,  qu'il  n'y  avoit 
nulle  réponse  à  faire.  Vous  pouvez  juger  comme  je  le 
reçus  :  je  fus  sur  le  point  de  le  tuer,  voyant  le  danger 
où  il  avoit  exposé  ma  cousine,  et  je  ne  dormis  pas  une 
heure  cette  nuit-là.  Cheneville,  de  son  côté,  ne  la 
passa  pas  meilleure  que  moi,  et  le  lendemain,  après 
de  grands  reproches  qu'il  fit  à  sa  femme,  il  lui  dé- 
fendit de  me  voir.  Elle  me  le  manda,  et  qu'avec  un 
peu  de  patience  tout  cela  s'accommoderoit  un  jour. 

Six  mois  après,  Cheneville  fut  tué  en  duel  parle 
chevalier  d'Albret.  Sa  femme  parut  inconsolable  de 
sa  mort  :  les  sujets  qu'elle  avoit  de  le  haïr  étant  con- 
nus de  tout  le  monde,  on  crut  que  sa  douleur  n'étoit 
que  grimace.  Pour  moi,  qui  avois  plus  de  familiarité 
avec  elle  que  les  autres,  je  n'attendis  pas  si  long- 
temps qu'eux  à  lui  parler  de  choses  agréables  :  et 
bientôt  après  je  lui  parlai  d'amour,  mais  sans  façon 
et  comme  si  je  n'eusse  jamais  fait  autre  chose  :  elle 
me  fit  une  de  ces  réponses  d'oracles,  que  les  femmes 
font  d'ordinaire  dans  les  commencemens,  et  que  ma 
passion,  qui  étoit  assez  tranquille,  me  fit  paroître  peu 
favorable;  peut-être  aussi  l'étoit-elle,  je  n'en  sais  rien. 
Que,  si  madame  de  Cheneville  n' avoit  pas  l'intention 
de  m'aimer,  on  ne  peut  pas  avoir  plus  de  complai- 
sance pour  elle  que  j'en  eus  en  ce  rencontre.  Cepen- 
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dant,  comme  j'étois  son  plus  proche  parent  du  côté  le 
plus  honorable,  elle  me  fit  mille  avances  pour  être 
son  ami;  et  moi,  qui  lui  trouvois  une  manière  d'es- 
prit qui  me  réjouissoit,  je  ne  fus  pas  fâché  de  demeu- 
rer sur  ce  pied-là  auprès  d'elle.  Je  la  voyois  presque 
tous  les  jours;  je  lui  écrivois;  je  lui  parlois  d'amour 
eh  riant  ;  je  me  brouillois  aA-ec  mes  plus  proches  pour 
servir  de  mon  crédit  et  de  mon  bien  ceux  qu'elle  me 
recommanioit  :  enfin,  si  elle  eût  eu  besoin  de  tout  ce 
que  j'ai  au  monde,  je  lui  aurois  eu  grande  obligation 
de  me  donner  lieu  de  l'en  assister.  Comme  mon  amitié 
ressembloit  assez  à  l'amour,  madame  de  Cheneville 
en  fut  assez  satisfaite,  tant  que  je  n'aimai  point  ail- 
leurs; mais  le  hasard,  comme  je  vous  dirai  ensuite, 
m'ayant  fait  aimer  Amarante  (madame  de  Précy),  ma 
cousine  ne  me  témoigna  plus  tant  de  tendresse  qu'elle 
faisoit,  lorsqu'elle  croyoit  que  je  n'aimois  rien  qu'elle. 
De  temps  en  temps,  nous  avions  de  petites  brouille- 
ries,  qui  véritablement  s'accommodoient,  mais  qui 
laissoient  dans  mon  cœur,  et  je  crois  dans  le  sien,  des 
semences  de  divisions  au  premier  sujet  que  nous  en 
aurions  l'un  ou  l'autre,  et  qui  même  étoient  capables 
daigrir  des  choses  indifférentes.  Enfin,  s'étant  pré- 
sentée une  occasion  où  j'avois  besoin  de  madame  dd 
Cheneville,  et  où,  sans  son  assistance,  j'étois  en  dan- 
ger de  perdre  ma  fortune,  cette  ingrate  m'abandonna 
et  me  fit  en  amitié  la  plus  grande  infidélité  du  monde. 
Voilà,  mes  chers,  ce  qui  me  fit  rompre  avec  elle;  et, 
bien  loin  de  la  sacrifier  à  Bélise,  comme  on  a  dit, 
celle-ci,  que  j'aimois  il  y  avoit  déjà  longtemps,  ra'eni- 
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pécha  de  faire  tout  Téclat  que  méritoit  une  telle  in- 
gralilude. 

Bussy  ayant  cessé  de  parler  :  «  Qu'est-ce  que  c'est 
donc,  lui  dit  Marcel,  que  tout  ce  que  l'on  dit  de  Jérémie 
et  de  madame  de  Cheneville?  A-t-il  été  bien  avec  elle? 
^  Avant  de  vous  répondre  à  ceci,  reprit  Bussy,  il  faut 
que  vous  sachiez  ce  que  c'est  que  Jérémie.  » 

Il  a  le  visage  petit  et  laid,  beaucoup  de  cheveux,  la 
taille  belle  :  il  étoit  né  pour  être  fort  gras,  mais  la 
crainte  d'être  incommodé  et  désagréable  lui  a  fait 
prendre  des  soins  si  extraordinaires  pour  s'amaigrir^ 
qu'entin  il  en  est  venu  à  bout;  véritablement  sa  belle 
taille  lui  a  coûté  quelque  chose  de  sa  santé;  il  s'est 
gâté  l'estomac  par  les  diètes  qu'il  a  faites  et  le  vinaigre 
dont  il  a  usé.  Il  est  adroit  à  cheval,  il  danse  bien,  il 
fait  bien  des  armes,  il  s'est  fort  bien  battu  contre  Vardes, 
et  on  lui  a  fait  injustice  quand  on  a  douté  de  sa  valeur; 
le  fondement  de  cette  médisance  est  que,  toute  la  jeu- 
nesse de  sa  volée  ayant  pris  parti  dans  la  guerre,  il 
s'est  contenté  de  faire  une  campagne  en  volontaire  : 
mais  cela  vient  de  ce  qu'il  est  paresseux  et  aime  ses 
plaisirs  ;  en  un  mot,  il  a  du  courage,  et  n'a  point  d'am- 
bition. Il  a  l'esprit  doux,  il  est  agréable  avec  les  femmes; 
il  en  a  toujours  été  bien  traité,  et  il  ne  les  aime  pa3 
longtemps.  Les  raisons  que  l'on  voit  de  ses  bonnes  for- 
lunes,  outre  la  réputation  d'cMie  discret,  sont  la  bonne 
mine  et  d'avoir  de  grands  talens  pour  l'amour;  mais 
ce  qui  le  fait  réussir  partout  sûrement,  c'est  qu'il  pleure 
quand  il  veut,  et  que  rien  ne  persuade  tant  les  femmes 
qu'on  aime  que  les  larmes.  Cependant,  soit  qu'il  lui 
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soit  arrivé  des  malheurs  tète  à  tète,  soit,  comme  ses 
envieux  le  veulent,  que  ce  soit  sa  faute  de  n'avoir  point 
d'enfans,  il  ne  déshonore  pas  trop  les  gens  qu'il  aime. 
Madame  de  Cheneville  est  une  de  celles  pour  qui  il  a 
eu  de  l'amour;  mais,  sa  passion  finissant  lorsque  cette 
belle  commençoit  d'y  répondre,  ces  contre-temps  Vont 
sauvée,  ils.ne  se  sont  pu  rencontrer;  et,  comme  il  l'a 
toujours  vue  depuis,  quoique  sans  attachement,  on  n'a 
pas  laissé  de  dire  qu'elle  l'avoit  aimé  :  et,  bien  qu( 
cela  ne  soit  pas  vrai,  c'étoit  toujours  le  plus  vraisem- 
blable à  dire.  Il  a  été  pourtant  le  foible  de  madame 
de  Cheneville,  et  celui  pour  qui  elle  a  eu  plus  d'incli- 
nation, quelque  plaisanterie  qu'elle  en  ait  voulu  faire. 
Cela  me  fait  ressouvenir  d'un  couplet  de  chanson 
qu'elle  fit,  où  elle  faisoit  parler  ainsi  madame  de 
Sourdis,  qui  étoit  grosse  : 

On  dit  qup.  vous  avez  tous  deux 
Ce  qui  rend  un  liomme  amoureux; 
J'entends  un  honnête  homme, 

Et  non  pas  comme 
Celui  que  je  sai, 
Qui  ne  sait  point  quel  mal  que  j'ai. 

Personne  au  monde  n'a  plus  de  gaieté,  plus  de  feu, 
ni  l'esprit  plus  agréable  qu'elle.  Ménage  en  étant  devenu 
amoureux,  et  sa  naissance,  son  âge,  et  sa  figure  l'obli- 
geant de  cacher  son  amour  autant  qu'il  pou  voit,  se 
trouva  un  jour  chez  elle,  dans  le  temps  qu'elle  vouloit 
sortir  pour  aller  faire  quelque  emplette.  Sa  demoiselle 
n'élant  pas  en  état  de  la  suivre,  elle  dit  à  Ménage  de 
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monter  dans  son  carrosse  avec  elle  et  qu'elle  ne  crai- 
gnoit  point  que  personne  en  parlât.  Celui-ci,  badinant 
en  apparence,  mais  en  effet  tout  fâché,  lui  répondit 
qu'il  lui  étoit  bien  rude  de  voir  qu'elle  n'étoit  pas  con- 
tente des  rigueurs  qu'elle  avoit  depuis  si  longtemps 
pour  lui,  mais  qu'elle  le  méprisât  encore  au  point  de 
croire  qu'on  ne  pouvoit  dire  rien  de  lui  et  d'elle. 
«  Mettez-vous,  lui  dit-elle,  mettez-vous  dans  mon 
carrosse;  si  vous  me  fâchez,  je  vous  irai  voir  chez  vous.» 
Comme  Bussy  achevoit  ces  dernières  paroles,  on 
vint  dire  à  ces  messieurs  que  l'on  avoit  servi  :  ils  s'en 
allèrent  dîner,  et,  le  repas  s'étant  passé  avec  la  gaieté 
ordinaire,  ils  s'en  allèrent  dans  le  parc,  où  ils  ne 
furent  pas  plus  tôt,  qu'ilsprièrent  Bussy  de  leur  raconter 
l'histoire  de  Bélise  et  de  lui,  ce  que  leur  ayant  accordé, 
il  commença  de  cette  manière. 


HISTOIRS 

DE  BÉLISE  ET  DE  BUSSY 


Cinq  ans  avant  la  brouilleric  de  madame  de  Chene- 
ville  et  de  moi,  m'élant  trouvé,  au  commencement  de 
l'hiver  à  Paris,  fort  ami  de  Des  Feuilles  et  de  Darcy, 
nous  nous  mîmes  tous  trois  dans  la  tête  d'être  amou- 
reux ;  et,  parce  que  nous  ne  voulions  pas  que  nos  affaires 
nous  séparassent  les  uns  des  autres,  nous  jetâmes  les 
yeux  sur  tout  ce  qu'il  y  avait  de  jolies  femmes  pour 
voir  si  nous  n'en  pourrions  pas  trouver  trois  qui  fus- 
sent aussi  amies  que  nous,  ou  qui  le  pussent  devenir. 
Nous  ne  cherchrimes  pas  longtemps  pour  rencontrer 
ce  qu'il  nous  falloit.  Mesdames  Bélise,  Amarante  et 
Uranie  (madame  de  l'Isle),  étoient  fort  amies  et  fort 
aimables;  mais,  comme  peut-être  eussions-nous  eu  de 
la  peine  à  nous  accorder  sur  le  choix,  et  que  le  mérite 
de  ces  dames  n'étoit  pas  si  égal,  que  nos  inclinations 
nous  portassent  à  les  aimer  également,  nous  convînmes 
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de  faire  trois  billets  de  leurs  trois  noms,  ds  les  mettre 
dans  une  bourse,  et  de  nous  en  tenir,  en  les  tirant,  à 
ce  que  le  sort  en  ordonneroit.  Bélise  échut  à  Des 
Feuilles,  Uranie  à  Darcy,  et  Amarante  à  moi.  La  for- 
tune, en  cette  rencontre,  montra  bien  qu'elle  est 
aveugle;  car  elle  fit  une  faveur  à  Des  Feuilles  dont  il 
ne  connut  pas  si  bien  le  prix  que  j'eusse  fait;  mais  il 
fallut  me  contenter  de  ce  qu'elle  m'avoit  donné;  et, 
comme  je  n'avois  vu  que  cinq  ou  six  fois  Bélise,  je  crus 
que  les  soins  que  j'allois  rendre  à  Amarante  effaceroient 
de  mon  âme  l'ébauche  d'une  passion. 

Nous  nous  embarquâmes  donc  auprès  de  nos  maî- 
tresses. Des  Feuilles,  ayant  témoigné  quinze  jours  ou 
trois  semaines  de  l'amour  à  Bélise  par  ses  assiduités, 
se  résolut  enfin  de  lui  en  parler.  D'abord  il  trouva  une 
femme  qui,  sans  faire  trop  la  sévère,  lui  parut  si  natu- 
rellement ennemie  des  engagemens,  qu'il  faillit  à 
désespérer  de  réussir  auprès  d'elle,  ou  du  moins  d'y 
réussir  prompteraent;  il  ne  se  rebuta  point,  et, 
quelque  temps  après,  il  la  trouva  plus  incertaine;  et 
enfin  la  pressa  tant,  et  lui  parut  si  amoureux,  qu'elle 
lui  permit  d'espérer  d'être  aimé  quelque  jour.  Mais, 
avant  que  de  passer  outre,  il  est  à  propos  de  faire  la 
peinture  de  Bélise  et  de  Des  Feuilles. 

Bélise  a  les  yeux  petits,  noirs  et  brillans,  la  bouche 
agréable,  le  nez  un  peu  retroussé,  les  dents  belles  et 
nettes,  le  teint  trop  vif,  les  traits  fins  et  délicats,  et  le 
tour  du  visage  agréable;  elle  a  les  cheveux  noirs,  longs 
et  épais;  elle  est  propre  au  dernier  point,  et  l'air 
qu'elle  soufile  est  plus  pur  que  celui  qu'elle  respire; 


DES   GAULES.  169 

elle  a  la  gorge  la  mieux  taillée  du  monde  ,  les  bras  et 
les  mains  faits  au  tour;  elle  n'est  ni  grande  ni  petite, 
mais  d'une  taille  fort  aisée,  et  qui  sera  toujours 
agréable  si  elle  la  peut  sauver  de  l'incommodité  de 
l'embonpoint.  Bélise  a  l'esprit  vif  et  pénétrant  comme 
son  teint,  jusqu'à  l'excès;  elle  parle  et  elle  écrit  avec 
une  facilité  surprenante,  et  le  plus  naturellement  du 
monde  ;  elle  est  souvent  distraite  en  conversation ,  et 
on  ne  peut  lui  dire  guère  de  choses  d'assez  grande 
conséquence  pour  occuper  toute  son  attention  :  elle 
vous  prie  de  lui  apprendre  quelquefois  une  nou- 
velle, et,  comme  vous  commencez  la  narration, 
elle  oublie  sa  curiosité,  et  le  feu  dont  elle  est  pleine 
fait  qu'elle  vous  interrompt  pour  vous  parler  d'autre 
chose. 

Bélise  aime  la  musique  et  les  vers ,  elle  en  fait 
d'assez  jolis  :  elle  chante  mieux  que  femme  de  France 
de  sa  qualité;  personne  ne  danse  mieux  qu'elle;  elle 
craint  la  solitude  ;  elle  est  bonne  amie  jusqu'à  prendre 
brutalement  le  parti  de  ceux  qu'elle  aime,  quand  on 
en  veut  mal  parler  devant  elle,  et  jusqu'à  leur  donner 
tout  son  bien  s'ils  en  avoienl  besoin  ;  elle  garde  reli- 
gieusement leurs  secrets  ;  elle  sait  fort  bien  vivre  avec 
lout  le  monde  ;  elle  est  civile  comme  il  faut  que  le 
soit  une  femme  de  qualité;  et,  quoiqu'elle  aime  assez 
à  ne  fâcher  personne,  sa  civilité  tient  plus  de  la  gloire 
que  de  la  flatterie  :  cela  fait  qu'elle  ne  gagne  pas  les 
cœurs  sitôt  que  beaucoup  d'autres  plus  insinuantes; 
mais,  quand  on  connoît  sa  fermeté,  on  s'attache  bien 
plus  fortement  à  elle. 

I.  10 
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Des  Feuilles  n'est  pas  tout  à  fait  en  homme  ce  que 
Bélise  est  en  femme;  ce  sont  des  mérites  différens. 
Celui-ci  néanmoins  a  quelque  faux  brillant  qui  peut 
élouir  d'abord  les  étourdis,  mais  qui  ne  trompe  pas 
les  gens  qui  font  des  réflexions.  Il  a  les  yeux  bleus  et 
vifs,  la  bouche  grande,  le  nez  court,  les  cheveux 
frisés  et  un  peu  ardens,  la  taille  assez  belle,  les  genoux 
en  dedans;  il  a  trop  de  vivacité;  il  parle  fort,  et  veut 
toujours  être  plaisant  ;  mais  il  ne  fait  pas  toujours  ce 
qu'il  veut ,  cela  s'entend  avec  les  honnêtes  gens  ;  car, 
pour  le  peuple  et  les  esprits  médiocres,  avec  qui  il  ne 
faut  qu'avoir  toujours  la  bouche  ouverte  pour  rire  ou 
pour  parler,  il  est  admirable;  il  a  l'esprit  léger  et  le 
cœur  dur  jusqu'à  l'ingratitude;  il  est  envieux,  et  c'est 
lui  faire  outrage  que  d'avoir  de  la  prospérité  ;  il  est 
vain  et  fanfaron,  et,  à  son  avènement  dans  le  monde, 
il  nous  avoit  si  souvent  dit  qu'il  étoit  brave,  qu'on 
faisoit  conscience  d'en  douter  ;  cependant  on  fait 
conscience  aujourd'hui  de  le  croire. 

Je  vous  ai  dit  que  Bélise,  persuadée  qu'il  avoit  une 
violente  passion  pour  elle,  lui  avoit  laissé  croire  qu'il 
pouvait  espérer  d'être  aimé.  Tout  autre  que  Des 
Feuilles  eût  fait  de  cette  affaire  la  plus  agréable  affaire 
du  monde;  mais  il  étoit  logé  comme  je  vous  ai  dit,  et 
n'aimoit  que  par  boutades;  il  en  faisoit  assez  pour 
échauffer  sa  maîtresse,  et  trop  peu  pour  lui  faire 
prendre  parti.  Quand  je  disois  à  cette  belle  qu'il  l'ai- 
moit  fort,  parce  que  Des  Feuilles  m'avoit  prié  devant 
elle  de  parler  pour  lui  en  son  absence,  elle  se  moquoit 
de  moi  et  me  faisoit  remarquer  quelques  endroits  de 
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son  procédé  qui  détruisoientles  bons  offices  que  je  lui 
voulois  rendre.  Je  ne  laissois  pas  de  Texcuser,  et,  ne 
pouvant  toujours  sauver  sa  conduite,  je  justifiois  au 
moins  ses  intentions.  Nous  étions  à  peu  près  en  ces 
termes,  Parcy  et  moi,  avec  Amarante  et  Uranie,  c'est- 
à-dire  qu'elles  vouloient  bien  que  nous  les  aimassions; 
mais  véritablement  nous  faisions  mieux  notre  devoir 
auprès  d'elles  que  Des  Feuilles  auprès  de  Bélise.  Enfin, 
trois  mois  s'étant  passés,  pendant  lesquels  cette  belle 
se  trouvoit  plus  engagée  par  les  choses  que  je  lui  avois 
dites  en  faveur  de  Des  Feuilles  que  par  l'amour  qu'il 
lui  avoit  témoigné,  il  fallut  que  cet  amant  allât  servir 
à  l'armée  à  un  régiment  d'infanterie  qu'il  avoit.  Cet 
adieu  lui  fit  sentir  qu'elle  avoit  dans  le  cœur  pour 
Des  Feuilles  un  peu  plus  de  bonté  qu'elle  n'avoit  cru 
jusque-là  :  elle  lui  en  laissa  voir  quelque  chose  ;  mais, 
quoique  c'en  fût  assez  pour  rendre  un  honnête  homme 
heureux,  cela  ne  pouvoit  pas  choquer  la  vertu  la  plus 
sévère.  Des  Feuilles,  en  partant,  lui  fit  mille  pro- 
testations de  l'aimer  toute  sa  vie,  quand  même  elle 
s'opiniâtreroit  toujours  à  ne  point  répondre  à  sa  pas- 
sion, et  lui  et  moi  la  pressâmes  tant  de  lui  accorder 
la  permission  de  lui  écrire,  qu'elle  y  consentit. 

Quelque  temps  avant  ce  départ ,  m'apercevant  que 
le  commerce  que  j'avois  pour  mon  ami  avec  sa  maî- 
tresse m'avoit  plus  touché  le  cœur  pour  elle  en  me  la 
faisant  connoître  de  plus  près,  et  que  les  efforts  que 
j'avois  faits  pour  aimer  Amarante  ne  m'avoient  point 
guéri  de  Bélise,  je  résolus  de  ne  la  plus  voir  si  sou- 
vent, pour  n'être  pas  partagé  sans  cesse  entre  l'hon- 
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neur  et  l'amour-propre.  Tant  que  Des  Feuilles  fut  à 
Paris,  sa  maîtresse  ne  prit  pas  garde  que  je  la  voyois 
moins  qu'à  l'ordinaire;  mais,  lorsqu'il  fut  parti,  elle 
connut  du  changement  en  manière  de  vivre,  et  cela 
la  mit  en  peine,  croyant  que  ma  retraite  étoit  une 
marque  de  refroidissement  de  Des  Feuilles,  de  qui 
même  après  son  départ  elle  n'avoit  reçu  aucune  nou- 
velle. Quelques  jours  après  m'ayant  envoyé  prier  de 
l'aller  trouver  :  «  Que  vous  ai-je  fait,  monsieur,  me 
dit-elle,  que  je  ne  vous  vois  plus?  Votre  ami  a-t-il 
quelque  part  à  vos  absences?  —  Non,  lui  dis-je,  ma- 
dame, cela  ne  regarde  que  moi.  — Comment,  dit-elle, 
vous  ai-je  donné  quelque  sujet  de  vous  plaindre?  — 
Non,  madame,  lui  répliquai-je,  je  ne  me  saurois 
plaindre  que  de  la  fortune.  »  L'embarras  avec  lequel 
je  dis  cela  l'obligea  de  me  presser  de  lui  en  dire 
davantage.  «Eh  quoi!  ajouta-t-elle,  me  cacherez-vous 
vos  affaires  à  moi,  qui  vous  fais  savoir  tout  ce  que  j'ai 
dans  le  cœur?  Si  cela  étoit,  je  me  plaindrois  de  vous.  — 
Ah  !  que  vous  êtes  pressante  !  lui  répondis-je;  est-ce 
avoir  de  la  discrétion  que  d'arracher  le  secret  à  son 
ami?  et  ne  devriez-vous  pas  croire  que  je  ne  vous 
dois  pas  dire  le  mien,  puis(]ue  je  ne  vous  le  dis  pas  en 
l'état  où  je  suis  avec  vous?  ou  plutôt  ne  le  devriez- 
vous  pas  deviner,  madame,  puisque...  —  Ah!  n'a- 
chevez pas,  m'interrompit -elle,  j'ai  peur  de  vous 
entendre,  j'ai  peur  d'avoir  sujet  de  me  fâcher  et  de 
perdre  l'istime  que  je  fais  de  vous.  —  Non,  non, 
madame,  lui  dis-je,  ne  craignez  rien,  je  suis  en  l'état 
que  vous  ne  voulez  pas  apprendre,  et  je  ne  laisse  pas 
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de  faire  mon  devoir;  mais,  puisque  nous  en  sommes 
venus  si  avant,  je  m'en  vais  vous  dire  tout  le  reste. 
Aussitôt  que  je  vous  vis,  madame,  je  vous  trouvai  fort 
aimable,  et,  chaque  fois  que  je  vous  voyois  ensuite, 
vous  me  paroissiez  plus  belle  que  la  dernière;  je  ne 
sentois  pourtant  encore  rien  d'assez  pressant  dans  ces 
commencemens  pour  m'obliger  de  vous  chercher, 
mais  j'étois  fort  aise  quand  je  vous  rencontrois.  La 
première  chose  à  quoi  je  m'aperçus  que  je  vous  aimois, 
madame,  ce  fut  au  chagrin  que  me  donnoit  votre 
absence;  et,  comme  j'étois  sur  le  point  de  m'aban- 
donner  à  ma  passion,  et  de  songer  aux  moyens  de  vous 
la  faire  connoîlre,  Darcy,  Des  Feuilles  et  moi,  tirâmes 
au  sort  auprès  de  qui,  de  vous,  d'Amarante  etd'Uranie, 
chacun  de  nous  s'attacheroit.  Quoique  ce  que  j'avois 
pour  vous  dans  le  cœur,  madame,  fût  encore  bien 
foible,  je  n'aurois  pas  mis  au  hasard  une  chose  de 
cette  conséquence,  si  je  n'eusse  été  jusque-là  fort  heu- 
reux; mais  enfin  ma  fortune  changea  pour  ce  coup; 
car  vous  échùtes  à  Des  Feuilles,  et  j'aiirois  bien  plus 
gagné  de  perdre  toute  ma  vie  qu'en  ce  malheureux 
moment;  toute  ma  consolation  fut,  comme  j'ai  dit, 
que  l'attachement  que  j'allois  avoir  pour  Amarante , 
que  j'avois  autrefois  aimée,  m'arracheroit  du  cœur  ce 
que  j'y  avois  de  commencé  pour  vous;  mais  inutile- 
ment, madame.  Vous  jugez  bien  que,  le  commerce 
que  l'intércl  de  mon  ami  m'obligeoit  d'avoir  avec  vous 
me  donnant  lieu  de  vous  connoître  plus  particuliè- 
rement et  de  remarquer  en  vous  des  principes  admi- 
rables pour  l'amour,   je  ne  pus  me  défaire  d'une 

10. 
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passion  que  votre  beauté  seulement  avoit  fait  naître. 
Lorsque  Des  Feuilles  me  pria  de  le  servir,  je  sentis 
quelque  chose  au  delà  de  la  joie  qu'on  a  d'ordinaire 
de  servir  son  ami,  et  je  m'aperçus  bientôt  après  que, 
sans  le  vouloir  tromper,  j'étois  ravi  de  me  mêler  de 
ses  affaires,  pour  avoir  seulement  le  plaisir  de  vous 
voir  de  plus  près.  Mais,  faisant  réflexion  qu'il  pouvoit 
à  la  fin  me  donner  d'effroyables  peines,  cela,  madame, 
m'a  obligé  de  vous  voir  moins  souvent,  et,  quoique 
vous  n'y  ayez  pas  pris  garde,  depuis  le  départ  de  Des 
Feuilles,  il  y  a  déjà  plus  de  quinze  jours  que  j'ai 
retranché  de  mes  visites.  Ce  n'est  pas,  madame,  que 
vous  n'ayez  pu  remarquer  jusqu'ici  que  j'ai  servi  mon 
ami  comme  je  me  fusse  servi  moi-même;  je  l'ai  justifié 
quelquefois  lorsqu'il  étoit  apparemment  coupable,  et 
que  je  pouvois,  si  j'eusse  voulu,  le  ruiner  auprès  de 
vous  sans  paroître  infidèle ,  laissant  faire  le  ressen- 
timent de  mille  fautes  que  vous  prétendiez  qu'il  faisoit 
contre  l'amour  qu'il  vous  avoit  témoigné.  Mais  je  vous 
avoue  que  mon  devoir  me  coûte  trop  en  vous  voyant, 
pour  ne  pas  épargner,  en  ne  vous  voyant  plus,  tous 
les  efforts  qu'il  faut  que  je  fasse  auprès  de  vous.  Au 
reste,  madame,  je  ne  vous  aurois  jamais  dit  les  raisons 
de  ma  retraite,  si  vous  ne  me  les  aviez  jamais  deman- 
dées. —  Il  n'y  a  rien  de  plus  honnête,  monsieur,  me 
répliqua  Belise,  que  ce  que  vous  faites  aujourd'hui; 
mais  il  faut  achever  de  faire  votre  devoir;  vous  devriez 
mander  à  votre  ami  l'état  de  toutes  choses,  afin 
qu'il  ne  soit  pas  surpris  quand  il  apprendra  peut-être 
par  d'autres  voies  que  vous  ne  me  voyez  presque  plus, 
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et  qu'il  ne  s'attende  pas  inutilement  à  vos  bons  offices 
auprès  de  moi.  » 

Et  là-dessus,  Bélise  m'ayant  fait  apporter  de  l'encre, 
j'écrivis  cette  lettre. 

LETTRE  DE  BUSSY  A  DES  FEUILLES. 

«  Puisque, de lamanière quej-enuse, Famour  quej'ai 
a  pour  votre  maîtresse  n'offense  ni  mon  honneur  ni  l'a- 
«  mitié  que  je  vous  dois,  je  puis  bien  sans  honte  vous 
«  l'apprendre;  et  au  contraire  je  me  déshonorerois  en 
«  vous  le  cachant.  Sachez  que  je  ne  pus  voir  long- 
«  temps  Bélise  sans  l'aimer;  que,  m'en  étant  aperçu, 
«  j'ai  cessé  de  la  voir,  et  que,  m'envoyant  chercher 
«  aujourd'hui  pour  savoir  de  moi  d'où  pouvoit  venir 
«  le  sujet  d'une  si  prompte  retraite,  je  lui  ai  dit  que 
u  je  l'aimois;  mais  que  pour  ne  rien  faire  contre  mon 
«  devoir,  je  ne  la  verrois  plus.  J'ai  cru  vous  en  devoir 
«  donner  avis,  afin  que  vous  preniez  d'autres  mesures 
«  auprès  d'elle,  et  que  vous  voyiez  dans  le  malheur 
«  qui  m'est  arrivé  de  devenir  votre  rival  que  je  ne  suis 
<i  point  indigne  de  votre  amitié  ni  de  votre  estime.  » 

Ayant  lu  cette  lettre  à  Bélise  : 

«  Eh  bien,  madame,  lui  dis-je,  ce  procédé-là  est-il 
net?  — Ah!  monsieur,  répliqua-t-elle,  il  n'y  a  rien  de 
si  beau:  mais,  quoique  je  croie  que  vous  avez  la  plus 
belle  âme  du  monde,  il  seroit  bien  difficile  qae,  vous 
mêlant  des  affaires  de  votre  rival,  trouvant  mille  rai- 
sons de  vous  rendre  l'un  à  l'autre  de  mauvais  offices, 
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et  croyant  profiter  de  nos  brouilleries,  \oC.  résistas- 
siez, dans  l'amour  que  vous  avez  pour  moi,  à  la  tenta- 
tion de  nous  mettre  mal  ensemble,  et,  comme  vous 
avez  de  l'esprit,  il  ne  seroit  pas  malaisé  de  faire  en 
sorte  qu'il  parût  que  l'un  ou  l'autre  eût  tort,  et  de 
rejeter  sur  l'un  de  nous  deux,  ou  sur  la  fortune,  le 
malheur  dont  vous  seul  seriez  la  cause.  Quand  même 
votre  ami  cesseroit  d'aimer  par  sa  propre  inconstance, 
après  ce  que  je  sais  de  vous,  je  croirois  toujours,  si 
vous  vous  mêliez  de  nos  affaires,  que  ce  seroit  par  vos 
artifices  ;  vous  avez  donc  bien  raison,  monsieur,  de  ne 
me  plus  voir;  et,  quoique  je  perde  infiniment  en  cette 
rencontre,  je  ne  puis  m' empêcher  de  louercette  action,  i) 
Après  quelques  autres  discours  sur  cette  matière,  je 
sortis  pour  envoyer  la  lettre  à  Des  Feuilles,  et,  dix  jours 
après,  voici  la  réponse  que  j'en  reçus  : 

LETTRE  DE  DES  FEUILLES  A  BUSSY. 

«  Vous  avez  fait  votre  devoir,  mon  cher,  et  je  vais 
«  faire  le  mien.  J'ai  plus  de  confiance  en  vous  que 
«  vous-même  :  je  vous  prie  donc  de  voir  toujours 
«  Bélise  et  de  me  servir  auprès  d'elle.  Quand  on  est 
«  aussi  délicat  sur  l'intérêt  que  vous  me  le  paroissez, 
«  on  est  assurément  incapable  de  trahir  ses  amis; 
«  mais,  quand  le  mérite  de  Bélise  vous  auroit  telle- 
«  ment  aveuglé,  que  vous  ne  seriez  plus  en  état  de 
«  vous  en  retirer,  je  vous  excuserois  volontiers  sur  la 
«  nécessité  qu'il  y  a  de  l'aimer  quand  on  la  connoît 
•(  parfaitement.  » 
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Avec  cette  lettre  il  y  en  avoit  encore  une  pour  Bélise  ; 
la  voici  : 

LETTRE   DE   DES   FEUILLES   A   BÉLISE. 

«  Je  ne  suis  pas  surpris,  madame,  d'apprendre  que 
«  mon  ami  vous  aime  :  jem'étonnerois  bien  plus  qu'un 
«  honnête  homme,  qui  vous  voit  et  qui  vous  parle  tous 
«  les  jours,  conservât  son  cœur,  auprès  de  tant  de  mé- 
«  rite.  11  me  mande  qu'il  ne  veut  plus  vous  voir,  de 
«  peur  de  succomber  à  l'inclination  qu'il  a  pour  vous; 
«  et  moi  je  le  prie  de  ne  pas  se  retirer,  sur  l'assurance 
«  que  j'ai  qu'il  aura  plus  de  force  qu'il  ne  pense,  et 
«  que,  quand  même  il  ne  pourroit  plus  résister,  vous 
«  ne  donneriez  pas  votre  cœur  cà  un  traître  après  l'avoir 
«  refusé  au  plus  fidèle  amant  du  monde.  » 

Aussitôt  que  j'eus  reçu  ces  deux  lettres,  je  les  allai 
porter  à  Bélise.  Mais,  pour  ne  pas  nuire  à  mon  ami, 
de  qui  la  maîtresse  étoit  fort  délicate,  j'effaçai  toute  la 
fin  de  la  lettre  qu'il  m'écrivoit,  depuis  l'endroit  où  il 
me  mandoit  que,  quand  le  mérite  de  Bélise  m'auroit 
tellement  aveuglé  que  je  ne  serois  pas  en  état  de  me 
retirer,  il  m'excuseroit  sur  la  nécessité  qu'il  y  avoit  de 
l'aimerquand  on  la  connoissoit  bien.  J'eus  peur  qu'elle 
ne  jugeât,  comme  moi,  que  cet  endroit  ne  fût  fort  galant, 
mais  peu  tendre.  «  Vous  avez  raison,  répondit  le  comte 
de  Trimalet,  et  non-seulement  cet  endroit,  mais  les 
deux  lettres  me  paroissenl  bien  écrites,  mais  indiffé- 
rentes. —  La  suite,  répliqua  Bussy,  ne  vous  désabu- 
sera pas,  » 
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Vous  saurez  donc,  continua-t-il,  que  Bélise,  "voyant 
cette  rature,  me  demanda  ce  que  c'étoit  :  je  lui  dis  que 
Des  Feuilles  me  parloit  d'une  affaire  de  conséquence 
qui  me  regardoit.  «  Puisqu'il  souhaite,  me  dit-elle, 
que  vous  continuiez  de  me  voir,  j'y  consens  :  mais, 
monsieur,  c'est  à  condition  que  vous  ne  me  parlerez 
jamais  des  sentimens  que  vous  avez  pour  moi.  — Je 
le  ferai,  puisque  vous  le  voulez,  lui  répliquai-je;  ce 
n'est  pas  que  je  ne  vous  en  dusse  parler  sans  vous  devoir 
être  suspect;  car,  quoique  je  vous  aime  plus  que  ma 
vie,  si  pour  reconnoitre  mon  amour  vous  méprisez 
celui  de  mon  ami,  en  cessant  de  vous  estimer,  je  cesse- 
rois  de  vous  aimer  aussi  :  ce  n'est  pas  assurément  à 
cause  que  vous  êtes  belle,  madame,  c'est  encore  parce 
que  vous  n'êtes  pas  coquette,  que  je  vous  aime.  —  Je 
le  crois,  monsieur,  me  dit-elle;  mais,  puisque  vous  ne 
désirez  ni  ne  prétendez  rien,  ne  m'aimez  plus;  car 
qu'est-ce  qu'un  amour  sans  désirs  et  sans  espérance? 

—  Je  ne  prétends  rien,  lui  dis-je,  mais  j'espère  et  je 
désire.  —  Et  que  pourriez-vous  désirer?  reprit-elle. 

—  Je  souhaite,  répliquai-je,  que  Des  Feuilles  ne  vous 
aime  plus,  et  que  cela  vous  soit  indifférent.  —  Et, 
quand  cela  seroit,  reprit-elle,  croiriez-vous  en  être 
plus  heureux?  —  Je  ne  sais  si  je  le  serois,  madame, 
lui  dis-je,  mais  au  moins  en  serois-je  plus  près  que  je 
ae  suis.  »  Et  là-dessus  je  fis  ce  couplet  de  chanson  : 

Si  vous  aimer  seulement 
Est  un  assez  grand  tourment, 
Vous  pouvez  juger  du  mal 
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Que  l'on  a  quand  il  faut  être 
Confident  de  son  rival. 


Je  qui  me  consoloit  un  peu  dans  la  vue  de  toutes 
ies  peines  que  me  donnoit  un  amour  sans  espérance, 
c'est  que  j'étois  sur  le  point  d'avoir  la  charge  de  maître 
de  camp  général  de  la  cavalerie,  et  que,  cette  charge 
m' obligeant  d'aller  bientôt  à  l'armée,  l'honneur  me 
guériroit  d'un  amour  qui  n'étoit  pas  heureux.  Quelques 
jours  avant  que  de  partir,  je  voulus  adoucir  le  cha- 
grin que  me  donnoit  la  violence  que  je  me  faisois  à 
cacher  ma  passion  ;  et  pour  cet  effet  je  donnai  à  ma- 
dame de  Cheneville  une  fête  si  belle  et  si  extraordi- 
naire, que  vous  serez  assurément  bien  aise  que  je 
vous  en  fasse  la  description. 

Premièrement,  figurez -vous  dans  le  jardin  du 
Temple,  que  vous  connoissez,  un  bois  que  deux  allées 
croisent  :  à  l'endroit  où  elles  se  rencontrent,  il  y  avoit 
un  grand  rond  d'arbres,  aux  branches  desquels  on 
avoit  attaché  cent  chandeliers  de  cristal  ;  dans  un  des 
côtés  de  ce  rond,  on  avoit  dressé  un  théâtre  magni- 
fique, dont  la  décoration  méritoit  bien  d'être  éclairée 
comme  elle  étoit;  et  l'éclat  de  mille  bougies,  que  les 
feuilles  des  arbres  empéchoient  de  s'échapper,  ren- 
doit  une  lumière  si  vive  en  cet  endroit,  que  le 
soleil  ne  l'eût  pas  éclairé  davantage  ;  aussi,  par  cette 
même  raison,  les  environs  en  étoient  si  obscurs,  que 
les  yeux  ne  servoient  de  rien,  la  nuit  étoit  la  plus 
tranquille  du  monde.  D'abord  la  comédie  commença, 
qui  fut  trouvée  fort  plaisante.  Après  ce  divertissement, 
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vingt-quatre  violons  ayant  joué  des  ritournelles, 
jouèrent  des  branles,  des  courantes  et  des  petites 
danses.  La  compagnie  n'étoit  pas  si  grande  qu'elle 
étoit  bien  choisie  :  les  uns  dansoient,  les  autres 
voyoient  danser;  et  les  autres,  de  qui  les  afïaires 
étoient  plus  avancées,  se  promenoient  avec  leurs  maî- 
tresses dans  les  allées  où  Ton  se  touchoit  sans  se  voir; 
cela  dura  jusques  au  jour,  et,  comme  si  le  ciel  eût  agi 
de  concert  avec  moi,  l'aurore  parut  quand  les  bougies 
cessèrent  d'éclairer.  Cette  fête  réussit  si  bien  qu'on 
en  manda  les  particularités  partout  ;  et  à  l'heure  qu'il 
■çst,  on  en  parle  avec  admiration.  Il  y  en  eut  qui  cru- 
rent que  madame  de  Cheneville,  en  ce  rencontre,  n'é- 
toit que  le  prétexte  d'Amarante  ;  mais  la  vérité  fut 
que  je  donnai  cette  fête  à  Bélise,  sans  lui  oser  dire; 
et  je  crois  qu'elle  s'en  douta,  sans  m'en  rien  témoi- 
gner. Cependant  je  badinois  avîc  elle  devant  le 
monde;  je  lui  disois  toujours  (;«Clques  discours  en 
riant,  et  je  lui  fis  ce  couplet  de  sarabande,  que  vous 
avez  ouï  dire  assurément  : 

De  tous  côtés 

On  vous  désire  ; 
Mais,  quand  vos  yeux  ôtent  les  libertés, 
On  veut  aussi  que  votre  àme  soupire. 
Sur  votre  cœur  j'ai  fait  une  entreprise, 

Et  ma  franchise 

Ne  tient  à  rien; 
Mais  j'ai  bien  peur,  adorable  Bélise, 
Que  votre  cœur  soit  plus  dur  qucle  mien. 

Vous  jugerez  bien  qu'ayant  ces  senlimens  pour  Bé- 
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fise,  mes  soins  pour  Amarante  étoient  médiocres;  jo 
vivois  pourtant  le  mieux  du  monde  avec  elle,  et  mon 
peu  d'empressement  s'accordoit  fort  bien  avec  sa  tié- 
deur. Cependant,  lorsqu'elle  commença  à  soupçonner 
que  j'aimois  Bélise,  elle  se  réchauffa  pour  moi  et  fut 
lâchée  quand  elle  vit  que  je  ne  faisois  pas  de  même 
pour  elle.  J'admirai  là-dessus  le  caprice  des  dames  : 
elles  ont  du  chagrin  de  perdre  un  amant  qu'elles  ne 
veulent  pas  aimer.  Mais,  avec  tout  cela,  ce  que  faisoit 
Amarante  n'étoit  pas  si  surprenant  que  ce  que  faisoit 
Uranie.  J'avois  parlé  d'amour  à  la  première,  et  il  n'é- 
toit pas  fort  étrange  qu'elle  y  prît  quelque  intérêt; 
mais,  pour  Uranie,  à  qui  je  n'avois  jamais  témoigné 
que  de  l'amitié,  je  ne  puis  assez  m'étonner  de  la  ma- 
nière dont  vous  allez  entendre  qu'elle  en  usa.  Sitôt 
qu'elle  soupçonna  mon  amour  pour  Bélise ,  il  n'y  a 
pas  de  ruses  dont  elle  ne  se  servît  pour  s'en  bien 
éclaircir;  elle  me  disoit  quelquefois  en  riant  que  j'en 
étois  amoureux;  tantôt  elle  m'en  disoit  du  bien,  et, 
parce  que  je  craignois  qu'elle  ne  voulût  par  là  décou- 
vrir ce  que  j'avois  dans  le  cœur,  j'étois  assez  réservé 
sur  les  louanges  ;  une  autre  fois  elle  en  disoit  du  mal  ; 
et  moi,  qui  étois  bien  aise  d'apprendre  à  Bélise  qu'elle 
étoit  trompée  de  s'attendre  à  l'amitié  d'Uranie,  ayant 
trouvé  celle-ci  en  mille  autres  rencontres  trahissant 
Bélise,  je  lalaissois  dire,  et  lui  donnois  une  audience 
fort  favorable,  pour  lui  faire  croire  que  j'y  prenois 
plaisir.  Enfin,  ne  pouvant  plus  souffrir  un  soir  l'em- 
portement qu'elle  avoit  contre  elle,  j'en  avertis  Bé- 
lise; ce  qui  fut  cause  qu'elles  rompirent  ensemble,  et 
I.  11 
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que,  dans  la  suite,  cette  belle  eut  toutes  les  raisons 
du  monde  de  croire  que  j'avois  véritablement  de  l'a- 
mour pour  elle. 


FIN  DE  L'HISTOIRE  AMOUREUSE   DES  GAULE 


MAXIMES  D'AMOUR 


LE  COMTE  DE  BUSSY 


QUESTIONS,   SENTI MENS   ET   PRECEPTES 


PREMIERE     PARTIE 

DE   l'amour   qui   espère 

Savoir  ce  que  c'est  que  Tamour. 

Vous  qui  vivez  comme  des  bêtes. 
Quand  vous  soupirez  nuit  et  jour, 
Et  ne  savez  ce  que  vous  faites, 
Amans,  quand  vous  faites  l'amour; 

Votre  ignorance  est  extrême; 

Mais  sachez  pour  en  sortir, 

Que  l'amour  est  un  désir 

D'être  aimé  de  ce  qu'on  aime. 

De  quelle  manière  il  faut  que  les  dames  se  condui- 
sent pour  ne  se  pas  perdre  de  réputation  en  aimant. 
Beau  sexe  où  tant  de  grâce  abonde, 
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Qui  charmez  la  moitié  du  monde, 
Aimez,  mais  d'un  amour  couvert, 
Qui  ne  soit  jamais  sans  mystère. 
Ce  n'est  pas  l'amour  qui  vous  perd. 
C'est  la  manière  de  le  faire. 

S'il  y  a  des  secrets  pour  être  aimé. 

Si  vous  voulez  rendre  sensible 
L'objet  dont  vous  êtes  charmé 
(Pourvu  que  dans  le  cœur  il  n'ait  rien  d'imprimé), 
La  recette  en  est  infaillible  : 
Aimez,  et  vous  serez  aimé. 

Si  Ton  peut  espérer  à  la  fin  de  se  faire  aimer  d'une 
coquette. 

Si  vous  aimez  une  coquette 

Qui  soit  insensible  à  vos  maux, 

Qui  vous  flatte,  puis  vous  maltraite, 

Et  vous  accable  de  rivaux  : 
Ne  vous  rebutez  point,  quelque  sot  s'irait  pendre; 
Ne  vous  rebutez  pas,  vous  la  verrez  changer  ; 

Attendez  l'heure  du  berger, 

Tout  vient  à  temps  qui  peut  attendre. 

Quel  est  l'effet  des  larmes  en  amour. 

Pleurez,  amans,  aux  pieds  de  vos  maîtresses. 
Si  vous  voulez  attirer  leurs  tendresses, 

Qui  pleure  quand  il  faut  des  pleurs 

En  amour  est  maître  des  cœurs. 

Sur  le  même  sujet. 

Amans,  qui  n'avez  point  de  charmes 
Ni  de  grâce  à  vous  exprimer. 
Si  vous  voulez  vous  faire  aimer, 
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Apprenez  à  verser  des  larmes  ; 
Les  sots  qui  pleurent  à  propos, 
Sont  souvent  préférés  aux  diseurs  de  bons  mots. 

Si  l'on  peut  discerner  le  vrai  d'avec  le  faux  amant 

Lorsque  l'on  veut  examiner 
(Sans  prendre  intérêt  dans  l'affaire) 
Le  faux  amant  et  le  sincère, 
Il  est  aisé  de  deviner. 

Il  n'en  est  pas  de  même, 

Belle  Iris,  quand  on  aime  : 
Et  voulez-vous  savoir  comment 
En  ce  cas-là  l'aveuglement 

D'ordinaire  est  extrême. 
Et  qu'un  trompeur  à  point  nommé 
Persuade  quand  il  soupire? 
C'est  qu'on  désire  d'être  aimé, 
Et  qu'on  croit  tout  ce  qu'on  désire. 

Si  les  grands  plaisirs  de  l'amour  sont  dans  la  tête 
ou  dans  les  sens. 

Je  ne  borne  pas  aux  désirs 
La  passion  la  plus  honnête  ; 
Mais  en  amour,  les  grands  plaisirs 
Sont  dans  la  tête. 

Quelles  sont  les  véritables  marques  d'une  grande 
passion. 

Yous  demandez  chaque  jour 
Quelles  sont  d'un  grand  amour 
Les  preuves  indubitables? 
Les  soins,  les  empressemens 
Sont  les  marques  véritables 
Des  véritables  amans. 
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S'il  se  faut  voir  longtemps  pour  s'aimer. 

C'est  dans  les  premiers  jours  qu'on  se  sent  enflammer- 
Quand  on  attend  plus  tard,  il  n'en  va  pas  de  même  ; 
Si  l'on  voit  quelque  temps  les  gens  sans  les  aimer, 
Rarement  on  les  aime. 

Sur  le  même  sujet. 

Vous  nous  dites  d'un  ton  de  maître 
Que  pour  aimer  il  faut  connaître. 
Voulez-vous  savoir  justement 
Ce  qu'enseigne  l'expérience? 
L'amour  vient  de  l'aveuglement 
L'amitié  de  la  connoissance. 

Si  l'on  a  toujours  l'idée  présente  de  son  amant  ou 
de  sa  maîtresse,  en  leur  absence. 

Lorsque  l'on  aime  extrêmement, 
Et  qu'on  languit  dans  une  absence, 
Iris,  on  songe  incessamment 
A  la  cause  de  sa  souffrance; 
Mais,  si  parfois  l'on  s'en  dispense 
(Si  l'on  peut  citer  des  dictons), 
On  en  revient  bientôt  à  ses  moutons. 

Lequel  est  le  plus  difficile  de  passer  de  l'amitié  a 
l'amour,  ou  de  retourner  de  l'amour  à  l'amitié. 

Je  tiens  qu'il  est  fort  difficile, 
Quand  on  a  tendrement  soupiré  plus  d'un  jour, 

De  faire  à  l'amitié  retour. 

Mais  on  n'en  voit  pas  un  de  mille. 
D'une  longue  amitié  passer  jusqu'à  l'amour. 
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Quelle  différence  il  y  a  de  l'amour  des  hommes  à 
celui  des  femmes. 

L'amour  de  la  maîtresse  a  de  la  violence: 
Je  le  sais  par  expérience; 
Je  le  pourrois  justifier. 
Iris,  s'il  a  de  la  constance. 
Je  ne  dis  pas  ce  que  j'en  pense; 
Mais  vous  ne  sauriez  nier 
Que  l'amant  n'aime  le  dernier. 

S'il  est  vrai  que  l'amour  rend  les  ggis  fous. 

Vous  qui  prônez  incessamment 
Qu'on  est  fou  quand  on  est  amant, 
Apprenez  en  une  parole 
Ce  que  l'amour  est  en  effet  : 
Il  est  fou  dans  une  âme  folle, 
Et  sage  dans  un  cœur  bien  fait. 

Sur  le  même  sujet. 

Je  suis  contre  ce  sentiment 
Qu'on  est  fou  quand  on  est  amant. 
On  peut  fort  bien  lorsque  l'on  aime, 
Avoir  encor  de  la  raison  ; 
Mais,  alors  qu'en  tous  lieux  et  qu'en  toute  saison 
La  prudence  est  extrême, 
L'amour  n'est  pas  de  même. 

Si  une  grande  amitié  est  compatible  avec  un  grand 
amour  pour  deux  personnes  différentes. 

Lorsque  l'amour  nous  remplit  bien, 
Hors  cela  nous  ne  sentons  rien  : 
Quand  on  a  pour  Tircis  une  extrême  tendresse, 
On  n'aime  Philis  qu'à  demi; 
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Enfin,  sur  ce  chapitre,  on  ôle  à  sa  maîtresse 
Tout  ce  qu'on  donne  à  son  ami. 

Si  Ton  peut  apprendre  à  aimer  par  règles,  comme 
l'on  apprend  les  autres  choses. 

Quand  à  m'aimer  je  vous  convie, 
Vous  m'en  demandez  des  leçons; 
Il  n'y  faut  pas  tant  de  façons  : 
Ayez-en  seulement  envie, 
L'amour  saura  bien  vous  former  : 
Aimez,  et  vous  saurez  aimer. 

En  quel  endroit  on  aime  mieux,  à  la  ville  ou  à  la 
campagne. 

D'ordinaire,  à  la  cour,  les  cœurs  sont  tourmentés 

De  l'amour  et  de  la  fortune  : 
A  la  ville  souvent  on  voit  trop  de  beautés 

Pour  être  fort  constant  pour  une. 

Mais  rien  ne  fait  diversion 

Aux  champs  à  notre  passion. 

Pourquoi  Ton  voit  si  souvent  des  femmes  de  mérite 
aimer  de  malhonnêtes  gens,  et  d'honnêtes  gens  aimer 
des  femmes  sans  mérite. 

Lorsque  l'on  commence  d'aimer, 

On  cache  le  désagréable  ; 

On  montre  ce  qu'on  a  d'aimable, 

On  veut  plaire,  on  veut  enflammer; 

La  plus  aigre  est  douce  et  traitable. 
Mais,  après  que  l'un  l'autre  on  a  pu  se  charmer, 
On  ne  se  contraint  plus,  pas  même  aux  bienséances; 

Ensuite  chacun  se  déplaît; 
Mais  de  peur,  en  rompant,  de  perdre  ses  avances, 

On  en  demeure  où  l'on  en  est. 
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Quelle  est  la  plus  aimable  maîtresse,  de  la  prude  ou 
de  la  coquette. 

Sylvandre,  dans  l'incertitude 
Quelle  il  aimeroit  mieux,  la  coquette  ou  la  prude, 
Et  ne  pouvant  enfin  se  résoudre  à  choisir, 

Me  demanda  quelle  victoire 

Serait  plus  selon  mon  désir? 

Voulez-vous,  lui  dis-je,  me  croire? 

La  prude  donne  plus  de  gloire; 

La  coquette  plus  de  plaisir. 

S'il  faut  prendre  au  pied  de  la  lettre  tout  ce  que  di- 
sent les  amans. 

L'hyperbole  plaît  aux  amans. 
Tout  est  siècle  pour  eux,  ou  bien  tout  est  moment, 
Et  jamais  au  milieu  leur  calcul  ne  demeure  : 

Ils  vont  tous  dans  l'extrémité; 
Ils  disent  que  leur  bien  ne  dure  qu'un  quart  d'heure, 

Et  leur  mal  uue  éternité. 

Si  un  grand  amour  peut  compatir  avec  une  grande 
gaieté. 

Tirsis,  quand  tu  viens  voir  Caliste, 
Tu  lui  parais  toujours  content; 
Cependant  il  est  très-constant 
Que  qui  dit  amoureux  dit  triste. 
Prends  donc  un  air  plus  sérieux. 
Fais  voir  ton  amour  dans  tes  yeux; 
Car,  tant  que  l'on  le  verra  rire. 
Qui  pourra  croire  à  ton  martyre? 

Sur  le  même  sujet. 

Je  ne  veux  pas,  Iris,  que  sans  cesse  on  soupire; 
Mais,  lorsqu'un  grand  amour  a  bien  surpris  un  cœur, 

U. 
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Quoiqu'on  soit  plus  content,  on  aime  moins  à  rire, 
Et  le  véritable  air  est  celui  de  langueur. 

Quels  sont  les  lempéramens  les  plus  propres  à  l'a- 
mour. 

Tous  les  tempéramens  sont  propres  à  l'amour, 
Mais  véritablement  les  uns  plus  que  les  autres. 
Amans  pleins- de  langueur,  ne  changez  pas  les  vôtres  : 
Avec  les  gens  de  feu  vous  perdrez  au  retour. 
De  ceux-ci  la  chaleur  a  plas  de  violence, 
Mais  d'ordinaire  ils  ont  moins  de  persévérance  : 
Et,  quand  ils  aimeroient  aussi  fidèlement, 
Toujours  font-ils  l'amour  moins  agréablement. 
Je  leur  conseillerois,  en  changeant  leur  nature, 
De  prendre,  afin  de  plaire,  en  de  certains  momens. 
De  la  langueur  au  moins  le  ton  et  la  figure  : 
Car  en  se  contraignant  dans  les  commencemens, 

Enfin  ils  pourroient  fort  bien  prendre 

Et  l'air  et  la  manière  tendre. 

S'il  est  vrai  qu'un  amant  ne  soit  jamais  content. 

Lorsque  l'on  commence  d'aimer, 

Pour  l'objet  aimé  l'on  soupire  ; 

Sitôt  qu'on  a  pu  l'enflammer, 
La  crainte  de  le  perdre  est  un  cruel  martyre  : 

De  sorte  qu'il  est  vrai  de  dire 
Qu'on  n'est  jamais  content  quand  on  est  amoureux, 
Mais  que  qui  n'aime  pas  est  encor  moins  heureux  ! 

Si  le  désir  de  plaire  n'est  pas  une  suite  du  dessein 
d'aimer. 

Vous  voulez  qu'on  vous  trouve  belle; 
Cependant  vous  êtes  cruelle, 
Et  vous  nous  assurez  qu'on  ne  peut  vous  charmer. 
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Je  ne  vous  crois  pas  trop  sincère  ; 
Car  enfin,  lorsque  l'on  veut  plaire, 
C'est  signe  que  l'on  veut  aimer. 

Lequel  est  le  plus  sûr  à  une  dame  pour  se  faire  fort 
aimer,  d'être  facile  ou  difficile  à  se  rendre. 

Si  vous  voulez  nos  cœurs  jusqu'à  l'éternité, 

Et  ne  trouver  jamais  la  fin  de  nos  tendresses, 

Faites-vous  bien  valoir  par  la  difficulté; 

Car  ce  qui  fait  durer  nos  feux  pour  nos  maîtresses 

(Outre  leur  complaisance  et  leur  fidélité), 

C'est  la  peine  et  le  temps  qu'elles  nous  ont  coûté. 

Ce  qu'on  doit  croire  du  dépit  d'un  amant. 

Lorsqu'à  nos  vœux  la  belle  Iris  contraire, 
Se  rit  des  maux  que  l'on  souffre  en  l'aimant. 
On  fait  dessein,  au  fort  de  sa  colère, 
De  la  quitter,  et  l'on  en  fait  serment  : 
Mais  des  sermens  que  le  dépit  fait  faire 
Contre  un  objet  qu'on  aime  chèrement, 
Autant  en  emporte  le  vent. 

Si  le  plus  de  mérite  est  préférable  au  plus  d'a- 
mour. 

Vous  souhaitez  que  je  vous  die 

Qui  je  choisirois  pour  amant, 

D'un  homme  de  petit  génie 

Qui  m'aimeroit  infiniment, 

Ou  d'un  homme  à  mérite  rare 
Qui  m'aimeroit  par  manière  d'acquit? 

Puisqu'il  faut  que  je  me  déclare, 
Je  baiserois  les  mains  au  bel  esprit. 

En  voici  la  raison,  Carite, 

Raison  plus  claire  que  le  jour. 
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II  est  bon  en  amour  d'avoir  bien  du  mérite, 
Mais  nécessairement  il  y  faut  de  l'amour. 

Si  l'on  peut  aimer  sans  espérance. 

Lorsque  vous  trouvez  un  amant, 
Qui  vous  dit  que  sous  votre  empire 
Son  cœur  incessamment  soupire 
Sans  espoir  de  soulagement  : 
Sous  une  modeste  apparence 
Il  vous  veut  surprendre  en  effet; 
Car  pour  aimer  sans  espérance, 
Personne  ne  l'a  jamais  fait. 

Comment  une  femme  en  doit  user,  lorsqu'un  homme 
qu'elle  ne  veut  pas  aimer  lui  écrit. 

Quand  quelque  galant  vous  écrit, 
Dont  vous  méprisez  la  conquête, 
Vous  croyez  être  fort  honnête 
De  lui  mander  que  ce  qu'il  dit 
Ne  fait  que  vous  rompre  la  tête, 
Apprenez  que  c'est  une  erreur, 
Et  qu'en  de  telles  conjonctures, 
Iris,  c'est  faire  une  faveur 
Que  de  répondre  des  injures. 

S'il  convient  à  un  homme  d'être  un  peu  bizarre 
avant  que  d'élre  aimé. 

Je  tiens  qu'on  a  peu  de  raison 

D'être  tyran  étant  patron;  i 

Le  bon  succès  en  est  fort  rare.  "■ 

Mais  il  faut  qu'on  soit  insensé, 

Pour  vouloir  faire  le  bizarre 

Avant  qu'on  soit  récompensé. 
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Si  c'est  une  nécessité  qu'il  faille  aimer  une  fois  en 
sa  vie. 

Il  faut  avoir  un  jour, 

Belle  Iris,  de  l'amour, 
Ou  comme  un  bien  fort  désirable. 
Ou  comme  un  mal  inévitable. 

Si  Ton  peut  avoir  une  forte  passion  pour  deux  per- 
sonnes en  même  temps. 

Tout  ce  que  nous  a  voulu  dire 

L'auteur  de  la  Pliilis  de  Scire, 

N'est  rien  qu'un  jeu  de  son  esprit  : 

Car  je  tiens  qu'il  est  impossible 
D'être  pour  deux  objets  en  même  temps  sensible. 
Qui  partage  l'amour  aussitôt  le  détruit. 

Quel  est  l'équipage  nécessaire  à  un  amant. 

Vous  qui  sous  l'amoureux  empire  v 

Voulez  vous  donner  tout  entier, 
Ayez  et  soie,  et  plume  et  cire, 
De  bonne  encre  et  de  bon  papier; 
Car  un  amant  dont  l'écritoire 
N'est  pas  toujours  en  bon  état, 
C'est  un  homme  clierchant  la  gloire, 
Qui  va  sans  armes  au  combat. 
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SECONDE     PARTIE 

DE   l'amour  qui  jouit 

Savoir  quelle  est  la  force  de  la  sympathie  ? 

Iris,  quand  du  destin  la  volonté  suprême 
A  fait  de  notre  amour  l'infaillible  complot, 
Sitôt  que  l'on  se  voit,  le  cœur  dit  que  l'on  s'aime, 
Et  on  le  croit  au  premier  mot. 

Ce  qui  témoigne  le  plus  d'amour,  de  l'extrême  ja- 
lousie, ou  de  l'extrême  confiance. 

Quoi!  serez-vous  toujours  contente? 

Ne  vous  plaindrez-vous  pas  de  moi? 
Ah!  votre  flamme,  Iris,  n'est  pas  fort  violente, 

Car  un  grand  amour  nous  tourmente, 
Et  souvent  sans  raison  nous  donne  de  l'eflfroi. 

Enfin  l'extrême  confiance 

Tient  beaucoup  de  l'indifiFérence. 

Sur  le  même  sujet. 

Je  craindrois  fort  une  maîtresse 
Dont  la  fausse  délicatesse. 
Et  le  cœur  tout  rempli  d'amour, 
Me  tourmenteroient  nuit  et  jour. 
C'est  un  grand  bourreau  de  la  vie 
Que  l'excès  de  la  jalousie; 
Mais  je  tiens  qu'on  seroit  encor  plus  tourmenté 
De  l'extrême  tranquillité. 
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Comment  il  faut  que  les  honnêtes  gens  soient  jaloux, 
et  quand  il  faut  qu'ils  rompent. 

Je  veux  qu'à  sa  maîtresse  un  amant  se  confie, 
Et  que  pour  toute  jalousie 
Il  soit  quelquefois  alarmé 
De  n'être  pas  assez  aimé. 
Mais,  si  la  dame  est  inquiète, 
Que  l'amant  la  trouve  coquette, 
Cela  sans  en  pouvoir  douter. 
Je  le  condamne  à  la  quitter. 

Si  c'est  un  grand  mal  à  un  amant  que  le  mari  de  sa 
maîtresse  soit  un  peu  jaloux. 

Bien  loin  de  me  mettre  en  courroux 

Contre  votre  mari  jaloux. 

Je  l'aime,  Iris,  plus  que  ma  vie. 

C'est  l'intendant  de  mes  plaisirs; 

Il  donne  par  sa  jalousie 

De  la  chaleur  à  mes  désirs. 

Sur  le  même  sujet. 

Quand,  pour  rompre  notre  commerce, 
Votre  esprit  jaloux  nous  traverse, 
Tirsis,  vous  réveillez  nos  soins 
Qui  s'endormoient  dans  le  ménage. 
Si  nous  nous  voyons  un  peu  moins. 
Nous  nous  aimons  bien  davantage. 

Sur  le  même  sujet. 

Ce  que  j'ai  de  plaisirs  avecque  ma  Sylvie, 

Je  le  dois  à  la  jalousie 
D'un  mari,  qui  par  là  réchauffe  mon  amour. 
Le  pouvoir  que  j'avois  de  la  voir  chaque  jour, 
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Me  rendoit  Langés  auprès  d'elle; 
Mais,  sitôt  qu'il  m'eut  dit  de  ne  plus  voir  la  belle, 
Je  la  vis  en  secret,  et  je  devins  Saucour. 

S'il  faut  donner  des  jalousies. 

C'est  un  méchant  moyen,  Sylvie, 

Que  d'employer  la  jalousie 
Pour  retenir  le  cœur  de  son  amant. 
Aimez-le  bien,  point  d'autre  stratagème  : 
Car,  pour  donner  du  plaisir  en  aimant, 
11  faut  qu'un  cœur  se  garde  de  lui-même. 

Quelle  est  la  raison  entre  autres  pourquoi  les  pas- 
sions finissent,  et  le  bon  moyen  de  s'aimer  toujours. 

Je  tiens  que  la  possession 

Fréquente,  commode  et  tranquille. 
Est  la  mort  à  la  cour,  aux  champs,  et  dans  la  ville, 

De  la  plus  grande  passion. 

Amans  donc  qui  mourez  d'envie 
De  vous  aimer  toujours,  un  peu  de  jalousie, 

D'absence  et  de  difficultés, 

Vous  feront  passer  entêtés 

Tout  le  reste  de  votre  vie. 

Sur  quoi  il  faut  rompre  avec  sa  maîtresse. 

On  pardonne  l'étourderie; 
On  peut  même  oublier  mainte  coquetterie, 
(Quoique  ce  soient  d'amour  les  vrais  péchés  mortels) 
Mais  l'infidélité,  jamais  on  ne  l'oublie, 

Et  comme  on  est  ami  jusqu'aux  autels. 

On  est  amani  jusqu'à  la  perfidie. 
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Ce  qu'on  doit  faire  quand  on  s'aperçoit  qu'on  est 
moins  aimé. 

Vous  dites  qu'il  se  faut  attendre 
D'être  moins  aimé  chaque  jour, 
Et  que,  pour  voir  affaiblir  un  amour, 
On  n'en  doit  pas  être  moins  tendre  : 
Pour  moi  je  tiens  que  c'est  abus, 
Et  conseille  alors  l'inconstance, 
Ne  trouvant  point  de  différence 
Entre  aimer  moins  et  n'aimer  plus. 

S'il  ne  se  faut  rien  pardonner  en  amour. 

On  seroit  fort  brutal  de  ne  pardonner  rien 
Aux  gens  qu'on  aime  bien. 

Au  contraire,  il  est  vraisemblable 

Qu'après  avoir  été  coupable 
On  sera  désormais  de  faillir  moins  capable. 
Mais,  Iris,  quand  on  voit  qu'on  retombe  toujours, 
On  doit  compter  alors  sur  de  foibles  amours; 

Et  sur  de  telles  conjectures 

0n  peut  prendre  d'autres  mesures. 

Pour  quelles  raisons  et  de  quelle  manière  on  cesse 
d'aimer. 

Je  veux  dire  comment  l'on  peut  quitter  un  jour 
Afin  que  les  sots  n'en  abusent  : 
L'infidélité  rompt  l'amour, 
Et  les  petites  fautes  l'usent. 

De  quelle  manière  il  faut  qu'une  maîtresse  rompe 
avec  son  amant  qui  l'aime  encore. 

Si  vous  voulez  rompre  vos  chaînes 
D'accord  avecque  votre  amant, 


^ÔS  3IAXIMES    D'AMOUR, 

Vous  le  pouvez  fort  aisément 

Sans  donner  ni  souffrir  de  peines. 

Mais,  si  vous  avez  projeté 

De  faire  une  infidélité, 

Ou  de  quitter  par  lassitude 

Un  amant  encore  entêté  ; 

Iris,  il  y  faut  de  l'étude. 

Faites  naître  quelque  embarras  ; 

Changez-vous,  de  peur  d'un  fracas, 

En  diseuse  de  patenôtres, 

Mais  ne  faites  point  de  faux  pas. 

Et  surtout  qu'il  ne  pense  pas 

Que  vous  l'abandonnez  pour  d'autres. 

De  quelle  manière  on  en  doit  user  &ur  les  présens 
qu'on  s'est  faits,  après  qu'on  a  rompu  avec  aigreur. 

Lorsque  le  commerce  amoureux 

Finit  avec  rudesse; 
Si  l'amant,  du  temps  de  ses  feux, 
A  fait  des  dons  à  sa  maîtresse, 
Il  ne  doit  rien  redemander. 
Ni  la  maîtresse  rien  garder. 

Comment  on  en  doit  user  avec  une  maîtresse  dé- 
criée, quoique  sage  au  fond. 

Je  ne  dis  pas,  Iris,  qu'un  amant  délicat 
Rompe  avec  sa  maîtresse,  et  même  avec  éclat. 
Lorsque  pour  un  rival  l'infidèle  soupire, 
Cela  s'en  va  sans  dire  : 

Mais  si  tout  le  monde  en  médit, 

Encor  que  son  amant  connoisse 

L'injustice  au  fond  de  ce  bruit 
Qui  ne  vient  que  de  l'air  dont  elle  se  conduit; 
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11  faut  que  sa  délicatesse 

Le  force  à  quitter  sa  maîtresse. 

Si  une  dame  doit  redemander  ses  lettres,  après 
{u'on  a  rompu  avec  elle. 

Demander  vos  poulets  quand  vous  avez  rompu. 

N'est  pas  d'une  personne  habile  : 

Cette  demande  est  inutile, 

Car  on  n'a  jamais  tout  rendu. 
Il  vaut  bien  mieux,  Iris,  obliger  au  silence 

Par  une  entière  confiance. 

Si  Ton  peut  avec  raison  refuser  d'écrire  à  un  amant 
à  qui  on  a  accordé  les  dernières  faveurs. 

(juand  une  dame  en  se  donnant  soi-même, 

Par  une  défiance  extrême 
Refuse  à  son  amant  des  lettres  de  sa  main, 
Elle  fait  voir,  tant  elle  est  bête, 
Qu'elle  s'apprête 
A  le  quitter  du  jour  au  lendemain  ; 
Et  mérite,  en  suivant  cette  fausse  maxime, 
De  rencontrer  un  amant  qui  la  prime, 
Et  qui,  découvrant  son  secret, 
Se  fasse  prendre  sur  le  fait. 

De  quelle  conséquence  sont  les  lettres  en  amour. 

Amans  aimés,  qui  n'avez  d'autre  envie 
Que  de  passer  en  aimant  votre  vie, 
Écrivez  çt  matin  et  soir  : 
Écrivez  quand  vous  allez  voir; 
Et,  quoique  vous  alliez  dire  :  «  Ah!  que  je  vous  aime.  » 
Écrivez-le,  et  donnez  votre  lettre  vous-même. 
Écrivez  la  nuit  et  le  jour  : 
Les  lettres  font  vivre  l'amour. 
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Si  une  dame  doit  demander  à  son  amanl  qu'il  brûle 
ses  lettres  ou  qu'il  les  lui  renvoie. 

A  votre  amant  ne  demandez  jamais 
Qu'il  vous  renvoie  ou  brûle  vos  poulets  : 

On  doit  estimer  quand  on  aime; 

Et  l'on  a  tort  de  s'engager 

Quand  la  défiance  est  extrême, 

Ou  seulement  qu'on  peut  songer, 

Iris,  qu'un  amant  peut  changer. 

Comment  un  amant  en  doit  user  sur  les  lettres  qu'il 
reçoit  de  sa  maîtresse. 

Gardez,  amant  plein  de  tendresse, 

Les  lettres  de  votre  maîtresse, 

Non  pour  en  abuser  un  jour, 

Mais  comme  gages  de  l'amour  : 

Et  là-dessus  prenez  bien  garde 

Que  la  belle  ne  vous  regarde 

Comme  un  impérieux  vainqueur, 

Qui  dans  une  juste  contrainte 

La  voudroit  tenir  par  la  crainte, 

Plutôt  que  par  son  propre  cœur  : 
Et  pour  lui  mieux  lever  toutes  les  défiances, 
Laissez  entre  ses  mains,  dans  vos  moindres  absences, 

Ses  faveurs,  ses  lettres  d'amour. 

Le  tout  jusqu'à  votre  retour. 

Si  la  maîtresse  doit  garder  les  lettres  de  son  amant 
ou  les  brûler. 

Vous  que  l'amour  rend  si  sensible, 
Iris,  conservez  chèrement 
(A.  moins  qu'il  vous  soit  impossible) 
Tous  les  poulets  de  votre  amant. 
Quoi,  bons  Dieux!  brûler  une  lettre 
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De  l'objet  qui  tient  notre  foi  ! 
Je  la  coudiois  plutôt  sur  moi 
Si  je  ne  savois  où  la  mettre. 

Si  une  maîtresse  doit  écrire  des  lettres  emportées  à 
son  amant,  quand  il  lui  en  demande. 

Iris,  on  ne  refuse  rien 

A  l'amant  que  l'on  aime  bien  : 
Au  contraire,  on  lui  donne  avecque  complaisance 
Les  choses  où  d'abord  on  avoit  répugnance. 
Que  si  depuis  le  temps  qu'on  a  pu  s'engager. 
On  a  connu  qu'il  est  indiscret  ou  léger, 
On  a  de  le  quitter  une  plus  juste  cause; 

Bien  que  ce  soit  un  grand  malheur 

Que  de  refuser  quelque  chose 

A  qui  l'on  a  donné  son  cœur. 

S'il  est  vrai,  comme  quelques-uns  disent,  que  l'a- 
mour s'use  dans  un  cœur  sans  qu'on  en  sache  la 
raison. 

Quand  un  amant  vous  dit  que  l'amour,  malgré  soi, 
S'est  usé  dans  son  cœur,  et  qu'il  ne  sait  pourquoi, 

11  vous  dit  une  menterie.  f 

Mais  la  raison  qu'a  cet  amant 

De  finir  sa  galanterie 
Vaut  si  peu,  qu'il  n'a  pas  assez  d'effronterie 

Pour  vous  la  dire  librement. 
Il  craindroit  de  vous  faire  une  trop  grande  offense. 

S'il  vous  disoit  que  l'inconstance 

Vient  de  sa  propre  volonté; 

Si  bien  qu'il  croit  moins  vous  déplaire 

En  vous  parlant  de  cette  affaire 

Comme  d'une  nécessité. 

Mais  cependant  la  vérité, 
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Iris,  est  que,  comme  en  soi-même 
On  sait  toujours  pourquoi  l'on  aime 
Pour  peu  qu'on  l'ait  examiné; 
Aussi  jamais  on  ne  se  quitte 
Sans  raison  ou  grande  ou  petite. 

Si,  dans  un  grand  sujet  de  plainte,  un  amant  peut 
s'emporter  avec  excès  en  parlant  à  sa  maîtresse. 

Lorsqu'une  maîtresse  coquette 
Vous  forcera  de  vous  aigrir, 
Il  ne  faut  pas  vous  retenir  ; 
Mais  dedans  quelque  état  que  le  dépit  vous  mette, 
Fuyez  les  termes  insolens. 
Qu'avec  respect  votre  colère  éclate. 
Je  ne  défends  pas  qu'on  la  batte, 
Car  c'est  à  faire  aux  paysans, 
Et  je  parle  aux  honnêtes  gens. 

De  quelle  manière  il  se  faut  conduire  avec  la  per- 
sonne qu'on  aime,  quand  on  lui  a  donné  sujet  de  se 
plaindre. 

Lorsque  l'on  a  fâché  la  personne  qu'on  aime, 
Il  faut  avec  un  soin  extrême 
Tâcher  de  se  raccommoder; 
Si  la  chose  peut  succéder, 
11  faut  redoubler  de  caresses, 
D'empressemens  et  de  tendresses; 
Et  considérer  un  amant     ■ 
Comme  un  pauvre  convalescent, 
De  qui  la  santé  délicate 
Mérite  bien  que  l'on  le  flatte. 

De  quelle  manière  il  faut  que  les  amans  aimés  en 
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usent  avec  les  maîtresses  qui  n'ont  pas  assez  de  réso- 
lution pour  quitter  leurs  rivaux. 

Auprès  de  la  belle  Climène, 

Dont  vous  aurez  gagné  le  cœur, 

Si  quelque  rival  vous  fait  peine. 
Pour  vous  en  délivrer  employez  la  douceur; 

Priez-la  de  vous  en  défaire; 

Tirsis,  c'est  là  qu'il  faut  pleurer  : 

Ou,  plutôt  que  de  lui  déplaire, 

Offrez-lui  de  vous  retirer. 

Je  suis  fort  trompé  si  la  belle, 
Pour  n'aimer  que  vous  seul,  ne  chasse  l'autre  amant  : 
Mais,  quand  cette  beauté  voudroit  être  infidèle, 

Vous  travailleriez  vainement 

A  la  garder  en  dépit  d'elle. 

Pourquoi  les  amans  se  plaignent  toujours. 

Ce  qui  fait  que  dans  nos  amours 
Nous  nous  plaignons  quasi  toujours, 
C'est  ma  faute.  Iris,  ou  la  vôtre  ; 
Examinons  un  peu  nos  feux, 
Et  nous  verrons  que  l'un  des  deux 
A  toujours  plus  d'amour  que  l'autre. 

Pourquoi  on  aime  mieux  après  les  réconciliations. 

Après  les  raccommodemens, 
On  voit  croître  toujours  la  flamme  des  amans, 

Et  se  surpasser  elle-même  ; 

Nous  l'avons  cent  fois  éprouvé  : 
C'est  qu'on  avoit  perdu  quelque  temps  ce  qu'on  aime, 
Et  qu'on  est  trop  heureux  de  l'avoir  retrouvé. 
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Si  quand  on  se  raccommode  en  amour  on  doit  garder 
quelque  chose  sur  le  cœur. 

Au  moment  qu'on  se  raccommode 
Sur  quelque  différend  d'amour, 
Iris,  il  est  vrai,  c'est  la  mode 
D'oublier  tout  jusqu'à  ce  jour; 
Et  je  la  trouve  assez  commode  : 
Mais,  lorsque  de  faillir  on  a  recommencé, 
On  rappelle  tout  le  passé. 

Comment  les  choses  se  passent  d'ordinaire  dans  les 
brouilleries. 

Vous  prétendez  être  offensé, 
Et  voulez  qu'on  vous  satisfasse, 
Tirsis,  c'est  à  vous  mal  pensé; 
11  faut  plutôt  demander  grâce. 
J'ai  vu  du  moins  jusqu'à  ce  jour, 
Qu'en  pareil  cas  on  la  demande; 
Et  je  sais  que  c'est  en  amour 
Que  les  battus  payent  l'amende. 

Si  les  amans  qui  se  plaignent  avec  emportement 
n'aiment  plus. 

Pauvres  amans,  qui  criez  nuit  et  jour, 

Et  qui  vous  plaignez  d'une  ingrate, 
Je  ne  crois  pas  votre  cœur  sans  amour, 

Quoique  votre  fureur  éclate  ; 
On  voit  toujours  l'amour  dans  le  dépit, 

Et  jamais  dans  l'indifférence  : 

Et  lorsque  l'on  fait  tant  de  bruit. 

On  aime  encor  plus  qu'on  ne  pense. 

Si  la  régularité  de  l'amour  contraint  les  amans. 
Iris,  la  régularité 
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Que  donne  une  amoureuse  ûamme 
Ne  détruit  pas  la  liberté. 
Par  exemple,  quand  une  dame 
Donne  un  rendez-vous  quelque  jour, 
Elle  y  va  pleine  de  tendresse, 
Non  pas  pour  tenir  sa  promesse, 
Mais  pour  contenter  son  amour. 

S'il  est  bon  à  une  maîtresse  d'obliger  son  amant  à 
faire  servir  une  autre  de  prétexte. 

Quand  pour  cacher  ses  amourettes, 
La  dame  ordonne  à  son  amant 
De  conter  ailleurs  des  fleurettes. 
Elle  raisonne  faussement  : 
Car,  si  celle  à  qui  l'on  s'adresse 
Égale  en  beauté  la  maîtresse, 
Celle-ci  beaucoup  risquera. 
Si  la  maîtresse  est  la  plus  belle. 
Jamais  personne  ne  croira 
Que  son  amant  soit  infidèle. 

A  quoi  principalement  une  dame  peut  connoître  si 
son  amant  est  toujours  amoureux. 

Lorsqu'un  amant  aimé  vous  deviendra  suspect. 

Que  pour  quelques  raisons  vous  douterez  qu'il  aime: 

Examinez  s'il  a  toujours  un  grand  respect, 

Et  croyez  en  ce  cas  que  sa  flamme  est  extrême. 

A  quoi  l'on  peut  connaître  si  l'on  est  aimé  ? 

Si  pendant  une  lv">ngue  absence, 
L'objet  qui  cause  tous  vos  feux 
Ne  perd  jamais  une  occMrrence 
De  vous  reconfirmer  ses  vœux; 
S'il  est  aise  de  vous  revoir 

12 
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(Mais  de  cette  aise  naturelle, 
Qu'on  ne  peut  montrer  sans  l'avoir). 
Assurez-vous  qu'il  est  Adèle. 

Ce  qui  prouve  bien  qu'un  amant  aimé  aime. 

Lorsqu'un  amant  près  de  sa  dame, 
Qui  brûle  aussi  des  mêmes  feux, 
Lui  parle  toujours  de  sa  flamme, 
Il  faut  qu'il  soit  fort  amoureux. 

Lequel,  de  l'amant  ou  de  la  maîtresse,  se  donne  de 
plus  grandes  marques  d'amour. 

Quand,  blessés  des  mêmes  coups, 
Nos  ardeurs  sont  mutuelles, 
Les  dames  font  plus  pour  nous 
Que  nous  ne  faisons  pour  elles. 
Nous  ne  pouvons  pour  ces  belles 
Rien  faire  équivalant  un  de  leurs  billets  doux. 

S'il  suffit  entre  les  amans  de  se  faire  les  plaisirs 
qu'ils  se  sont  promis. 

A  son  amant  aimé  donner  ce  qu'il  demande, 

La  faveur  n'est  pas  grande; 
Mais,  Iris,  pour  lui  faire  un  extrême  plaisir, 

Il  le  faut  prévenir  : 
Car  enfin  je  soutiens  devant  toute  la  terre 
Qu'on  se  fait  peu  valoir, 
En  amour  ainsi  qu'à  la  guerre. 
Quand  on  ne  fait  que  son  devoir. 

Si,  quand  on  aime  quelqu'un,  on  peut  dire  tout  de 
bon  à  un  autre  :  «  Que  ne  puis-je  être  à  deux,  sans 
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me  rendre  infidèle!  »  ou  :  «Que  ne  suis-je  à  moi,  pour 
me  donner  à  vous  !  » 

Ou  l'on  se  moque  d'une  belle, 

A  qui  l'on  tient  ces  propos  doux  : 
Que  ne  puis-je  être  à  deux  sans  me  rendre  infidèle! 
Ou  :  Que  ne  suis-je  à  moi,  pour  me  donner  à  vous  1 

Ou  si  l'on  parle  sans  feintise. 

On  veut  reprendre  sa  franchise, 

Et  faire  quelque  méchant  tour  ; 

Car  enfin,  sitôt  qu'on  souhaite 
De  partager  ou  quitter  son  amour, 

Je  tiens  l'affaire  déjà  faite. 

Laquelle  on  devroit  le  mieux  aimer,  d'une  maî- 
tresse médiocrement  tendre,  mais  égale,  ou  d'une 
inégale,  qui  auroit  quelquefois  plus  de  tendresse. 

J'aimerois  mieux  un  peu  moins  de  caresses, 

Avec  beaucoup  d'égalité  ; 
Que  d'être  un  jour  accablé  de  tendresses, 

Et  l'autre  de  sévérité. 

Pourquoi  de  deux  amans  qui  s'aiment  bien,  il  y  en 
a  toujours  un  qui  aime  plus  que  l'autre. 

Vous  demandez  d'où  vient  qu'il  est  comme  impossible 
Qu'on  se  puisse  jamais  aimer  également. 
C'est  que  l'un  plus  que  l'autre  à  l'amour  est  sensible; 
Et  cela,  belle  Iris,  vient  du  tempérament. 

S'il  pourroit  y  avoir  une  galanterie  qui  durât  tou  - 
jours. 

Vous  demandez,  belle  Sylvie, 
Si  l'on  ne  peut  s'aimer  tout  le  temps  de  sa  vie. 
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Quoiqu'il  soit  rarement  d'éternelles  amours. 
Si  deux  esprits  bien  faits  faisoient  galanterie, 
Ils  s'aimeroient  toujours. 

Si  une  dame  peut  être  gaie  en  l'absence  de  son 
amant. 

Il  est  ridicule  de  voir 
Un  chagrin  public  en  l'absence, 
Ne  parler  que  de  désespoir. 
Mais  aussi,  belle  Iris,  je  pense 
Qu'il  est  contre  l'honnêteté 
De  pencher  à  la  gaieté. 

Si  l'absence  fait  vivre  ou  mourir  l'amour. 

On  parle  fort  diversement 

Des  effets  que  produit  l'absence  : 
L'un  dit  qu'elle  est  contraire  à  la  persévérance  ; 
Et  l'autre,  qu'elle  fait  aimer  plus  longuement  ; 

Pour  moi,  voici  ce  que  je  pense  : 
L'absence  est  à  l'amour  ce  qu'est  au  feu  le  vent. 
Il  éteint  le  petit,  il  allume  le  grand. 

Ce  que  fait  l'absence  en  amour. 

La  longue  absence  en  amour  ne  vaut  rien  : 
Mais  si  l'on  veut  que  son  feu  s'éternise, 
Il  faut  se  voir  et  quitter  par  reprise. 
Un  peu  d'absence  fait  grand  bien. 

Sur  la  même  question. 

Lorsqu'un  amant,  au  bout  de  quelque  tems, 
Revoit  l'objet  qui  rend  ses  vœux  contens, 
Je  vous  apprends.  Iris  (ne  vous  déplaise), 
Qu'il  n'a  pas  dans  le  cœur  de  plus  fortes  amours; 

Mais  qu'il  est  mille  fois  plus  aise 

Que  s'il  le  voyoit  tous  les  jours. 
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Sur  la  même  question.  -  - 

En  amour  comme  en  mariage, 
Iris,  quand  on  s'est  rapproché 
Après  quelque  petit  voyage, 
Le  cœur  n'en  est  pas  plus  touché  : 
Mais  les  sens  le  sont  davantage. 

Comme  il  en  faut  user  dans  les  absences  quand  il 
arrive  quelque  sujet  de  se  plaindre  les  uns  des  au- 
tres. 

S'il  arrive  dans  vos  absences 

Des  sujets  d'éclaircissement, 

Amans,  faites  vos  diligences 

Pour  vous  éclaircir  promptement. 
Mais,  si  vous  n'osez  pas  librement  vous  écrire, 
Jusqu'à  votre  retour  il  faut  là  tout  laisser, 

Plutôt  que  ne  pas  tout  vous  dire, 

Et  par  là  vous  embarrasser. 

Si  les  amans  se  doivent  laisser  aller  à  leur  douleur, 
quand  ils  se  disent  adieu;  ou  s'ils  ne  se  le  doivent 
point  dire,  pour  s'épargner  des  chagrins. 

L'amour  ne  perd  rien  de  ses  droits  ; 
On  lui  doit,  aux  adieux,  des  soupirs  et  des  larmes; 

Et  quand  deux  amans  quelquefois 
Se  sont  en  se  quittant  déguisé  leurs  alarmes. 
Il  tire,  en  redoublant  leurs  mortels  déplaisirs, 
Un  tribut  plus  amer  de  pleurs  et  de  soupirs. 

Si  l'amant  n'est  pas  obligé  comme  la  maîtresse,  de 
lui  garder  son  corps,  aussi  bien  que  son  cœur. 

Je  sais  fort  bien  que  la  débauche. 
Tantôt  à  droit,  tantôt  à  gauche, 

I.  12. 
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Déshonore  infailliblement 
La  maîtresse  plus  que  l'amant. 
Cependant  je  tiens  pour  maxime, 
Qu'à  tous  deux  en  amour  c'est  un  aussi  grand  crime. 
Et  que  le  commerce  des  sens, 
Où  l'on  n'a  point  d'engagemens, 
N'est  pas  moins  contre  la  tendresse 
De  l'amant  que  de  la  maîtresse. 

Sur  le  même  sujet. 

Vous  vous  trompez  fort  lourdement, 
Quand  vous  prônez  comme  évangile, 
Qu'à  vous  seul,  trop  injuste  amant, 
Il  est  permis  d'être  fragile. 
Philis  auroit  raison  de  vous  parler  ainsi  : 
Et  moi  je  suis  fragile  aussi. 

Si  c'est  par  la  faute  d'une  dame  qu'un  amant  s'opi- 
niâtre  à  l'aimer;  ou  s'il  dépend  d'elle  de  s'en  dé- 
faire. 

La  dame,  Iris,  la  moins  légère, 
Ne  sauroit  jamais  si  bien  faire, 
Que  lorsqu'il  plaît  à  quelque  amant. 
On  ne  lui  parle  tendrement. 
Mais  quand  cet  amant  persévère, 
Elle  y  donne  consentement. 

Si  l'on  se  peut  donner  des  leçons  en  amour, 

Encor  que  l'amour  seul  apprenne  à  bien  aimer. 
Il  n'est  pourtant  pas  mal  que  les  amans  s'instruisent; 
Ils  feront  donc  fort  bien,  si  parfois  ils  se  disent 
Ce  qu'ils  croiront  utile  à  se  bien  enflammer. 
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Si  dans  les  éclaircissemens  d'amour  il  faut  entrer 
dans  quelque  détail. 

Quand,  après  fâcherie, 
On  vient  à  l'éclaircissement, 
Il  faut  parler  profondément 
Du  sujet  de  la  brouillerie  : 
Car  d'en  parler  en  général, 
Cela  ne  guérit  point  le  mal. 

Combien  la  sincérité  est  nécessaire  en  amour. 

De  la  sincérité  j'entends  qu'on  fasse  vœu 

En  honnête  galanterie; 
J'excuse  volontiers,  et  bien  plutôt  j'oublie 

Un  crime  dont  on  fait  l'aveu, 

Qu'une  bagatelle  qu'on  nie. 

Si  Ton  peut  bien  aimer  et  n'être  pas  sincère. 

Une  honnête  maîtresse,  et  qui  tâche  de  plaire, 
Est  sur  toutes  choses  sincère  : 
Elle  craint  plus  lorsqu'elle  ment, 
D'être  elle-même  sa  partie, 
Que  de  déplaire  à  son  amant 
S'il  la  trouvoit  en  menterie. 

Sur  la  même  question. 

Une  honnête  maîtresse  aime  la  vérité, 

Et  prend  toujours  plaisir  à  la  sincérité. 

Mais  si,  pour  s'excuser  auprès  de  ce  qu'elle  aime, 

Elle  parle  une  fois  moins  véritablement, 

Elle  craint  plus  en  ce  moment 

Ce  qu'elle  se  dit  à  soi-même 

Que  ce  que  lui  dit  son  amant. 
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Si  une  maîtresse  peut  avoir  quelque  raison  de  ca- 
cher à  son  amant  qu'on  lui  a  parlé  ou  écrit  d'amour. 

C'est  m'offenser,  Iris,  que  de  ne  me  pas  dire 

Lorsque  pour  vous  quelqu'un  soupire. 

Si  c'est  une  faute  en  amour 

De  n'être  pas  toujours  sincère 
Avec  des  gens  pour  qui  l'on  doit  aimer  le  jour, 
Encor  que  le  secret  ne  leur  importe  guère; 

Vous  jugez  bien  quel  crime  c'est 
De  ne  m'en  pas  dire  un  où  j'ai  tant  d'intérêt. 

Lequel  est  le  plus  opposé  à  l'amour  de  la  haine  ou 
de  l'indifférence. 

Haïr  après  avoir  aimé  donne  espérance 

Que  l'on  pourra  d'aimer  recommencer  un  jour. 

Je  trouve  bien  plus  de  distance 

De  l'amour  à  l'indifférence 

Que  de  la  haine  à  l'amour. 

S'il  y  a  des  fautes  en  amour  qu'on  puisse  traiter  de 
bagatelles. 

Tout  ce  qui  détruit  la  constance, 
Tout  ce  qui  peut  l'amour  nourrir, 
Tout  ce  qui  le  peut  amoindrir, 
Tout  ce  qui  le  peut  agrandir, 
Tout  est  d'extrême  conséquence  j 
Enfin  pour  le  faire  court, 
Rien  n'est  bagatelle  en  amour. 

Si  Ton  se  doit  tutoyer  en  amour  ou  non. 

Au  commencement  d'une  affaire 
On  n'a  jamais  manqué  de  se  traiter  de  vous 


MAXIMES   d'amour.  213 

Puis  après  il  dépend  de  nous 
De  le  faire  toujours  ou  faire  le  contraire  : 

L'un  et  l'autre  est  indifférent; 
Je  n'en  voudrois  aucun  prescrire  ni  défendre  : 

Le  vous  me  paroît  plus  galant 

Mais  je  trouve  le  toi  plus  tendre. 

S'il  y  a  des  rencontres  où  un  amant  doive  hasardei 
sa  réputation  pour  sa  maîtresse. 

Si  quelque  fantasque  maîtresse, 

Par  caprice  ou  par  vanité, 
Vous  vouloit  obliger  de  faire  une  bassesse 
Qui  choquât  votre  honneur  et  votre  probité, 

Donnez-vous  garde  de  la  croire; 

Rompez  plutôt,  il  en  est  temps. 
Et  sachez  que  l'amour  ne  va  qu'après  la  gloire 

Dans  le  cœur  des  honnêtes  gens. 

Si  pourtant  l'aimable  Sylvie 

Avoit  besoin  de  votre  vie, 
Pour  la  tirer  d'un  mal,  ou  lui  fairt  Jn  grand  bien, 

Alors  ne  ménagez  plus  rien. 

S'il  y  a  des  rencontres  où  une  dame  doive  hasarder 
sa  réputation  pour  son  amant. 

S'il  falloit  hasarder  sa  réputation 

Pour  ôter  quelque  impression 
Oui  d'un  amant  jaloux  pourroit  troubler  la  tète, 
Il  seroit  mal  d'avoir  un  moment  hésité  : 
Et  ce  seroit  alors  qu'il  seroit  fort  honnête 

De  n'avoir  point  d'honnêteté. 

Si  l'on  peut  vouloir  mourir  pour  sauver  la  personne 
qu'on  aime. 

Iris,  lorsque  vous  n'aimez  pas, 
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Ne  croyez  point  à  ces  paroles  : 

«  Pour  vous  je  courrois  au  trépas,  i^- 

Ma  foi  ce  sont  des  hyperboles. 
Mais,  lorsque  votre  cœur  ressent  les  mêmes  coups, 
Je  comprends  bien  par  moi  que  l'on  mourroit  pour  vous. 

Ce  qu'on  préféreroit,  ou  la  mort,  ou  rinfidélité  de 
son  amant. 

Tous  demandez  avec  instance 
Ce  que  je  choisi  rois  plutôt  en  mon  amant, 

De  la  mort  ou  de  l'inconstance? 
Croyez-vous  qu'en  cela  je  balance  un  moment? 

J'aimerois  mieux  mourir,  Sylvie, 

Que  s'il  avoit  perdu  le  jour; 

Mais  je  l'aimerois  mieux  sans  vie 
Que  sans  amour. 

.  S'il  faut  que  les  amans  cherchent  à  se  voir  le  plus 
qu'ils  peuvent  et  le  plus  commodément. 

Vous  qui  ne  croyez  pas,  imbéciles  amans, 

Voir  jamais  assez  vos  maîtresses, 
Vous  pourriez  bien  par  vos  empressemens 

Trouver  la  fin  de  vos  tendresses  : 

Laissez  donc  des  difficultés; 

Ne  levez  point  tous  les  obstacles; 

Autrement,  sans  de  grands  miracles. 

Vous  seriez  bientôt  dégoûtés. 

Si  les  amans  qui  se  voient  commodément  en  parti- 
culier doivent  chercher  encore  à  se  voir  souvent  en 
public. 

Il  faut  voir  souvent  sa  maîtresse, 
Loin  des  témoins,  hors  de  la  presse; 
Mais  en  public  fort  rarement, 
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En  voici  mon  raisonnement  : 
Si  sa  flamme  a  trop  de  lumière, 
Le  mari  la  voit  ou  la  mère; 
Et  ce  malheur  peut  être  grand. 
Si  son  air  est  indifférent, 
L'amant  peut  croire  qu'en  la  belle 
L'indifférence  est  naturelle. 

S'il  faut  épouser  sa  maîtresse  publiquement,  clan- 
^stinement,  ou  ne  la  point  épouser  du  tout. 

Qui  veut  épouser  sa  maîtresse. 
Veut  la  pouvoir  haïr  un  jour, 
Le  péché  fait  vivre  l'amour, 
Et  l'hymen  mourir  la  tendresse. 
Mais,  si  l'on  craint  fort  le  péché, 
Il  faut  que  l'hymen  soit  caché. 

S'il  est  possible  que  les  amans  qui  se  marient  s'ai- 
ment encore  longtemps  après. 

L'amour  n'est  fait  que  de  myslcre. 
De  respect,  de  difficultés  ; 
L'hymen  est  plein  d'autorités. 
Peut  tout,  et  ne  daigne  rien  faire. 
Assembler  l'hymen  et  l'amour, 
C'est  mêler  la  nuit  et  le  jour. 

Sur  la  même  question. 

Croyez-moi,  belle  Iris,  je  m'y  connois  un  peu; 

L'amour  dans  l'hymen  perd  son  feu  : 
Et,  quand  vous  m'alléguez  que  Céladon  soupire 

Et  fait  encor  le  serviteur. 

C'est  par  honte  de  s'en  dédire  ; 

11  n'aime  plus  que  par  honneur. 


216  MAXIMES    D'AMOUR. 

Sur  la  même  question. 

Votre  extrême  ardeur  sans  cesse 
De  vous  épouser  me  presse; 
Ne  blâmez  point  mon  refus, 
Iris,  en  voici  la  cause  : 
Épouser  et  n'aimer  plus, 
En  amour  c'est  même  chose. 

Sur  la  même  question. 

Si  vous  avez  bien  envie 
D'aimer  toujours  Emilie, 
Laissez  là  le  sacrement  ; 
Vouloir  épouser  la  belle, 
C'est  vouloir  rompre  avec  elle 
Un  peu  plus  honnêtement 
Que  par  votre  changement. 

Si  la  mauvaise  fortune  ou  la  perte  de  la  beauté  peu- 
vent rendre  excusable  le  changement  des  amans. 

Lorsque  deux  vrais  amans  se  sont  trouvés  aimables, 
Rien  de  leur  passion  ne  les  peut  affranchir  : 
Devenir  laids,  Iris,  devenir  misérables, 
Tout  cela  ne  fait  que  blanchir. 

Comment  une  maîtresse  en  doit  user  quand  sor 
amant  est  malheureux ,  et  que  leur  amour  a  fait  du 
bruit. 

Quand  votre  amour,  Iris,  a  fait  un  peu  de  bruit, 
Et  que  votre  galant  tombe  en  quelque  disgrâce  ; 
Un  désespoir  seroit  de  fort  mauvaise  grâce, 
il  seroit  mal  à  vous  de  pleurer  jour  et  nuit; 

Mais  Iris,  votre  indifférence 

Choqueroit  plus  la  bienséance. 
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Ce  que  les  malheurs  peuvent  faire  sur  l'esprit  d'un 
amant  fort  amoureux  et  fort  aimé  ? 

Tant  qu'un  amant  fort  amoureux 

Est  sûr  du  cœur  de  sa  maîtresse, 

La  fortune  la  plus  traîtresse 

Ne  le  peut  rendre  malheureux. 
Sa  prison  ne  sauroit  ébranler  sa  constance, 
II  la  sent  aussi  peu  que  s'il  étoit  brutal  ; 
Et  même  son  exil  ne^ui  paroît  un  mal 

Que  parce  qu'il  est  une  absence. 

Si  Ton  peut  avoir  toujours  de  Tamour  pour  une 
dame  sans  en  recevoir  les  dernières  faveurs. 

Belle  Iris,  lorsque  je  vous  presse 

De  m'accorder  les  grands  plaisirs, 

Vous  me  dites  qu'aux  désirs 

Je  devrois  borner  ma  tendresse  ; 
Que  mille  gens  n'aiment  pas  autrement. 
Chacun,  Iris,  aime  comme  il  l'entend; 
Mais,  quant  à  moi,  j'ai  moins  de  continence; 
Et,  quand  l'amour  dure  sans  jouissance, 
Je  crois  que  c'est  la  faute  de  l'amant. 

Si  l'amour  peut  durer  lorsqu'il  n'y  a  point  de  jouis- 
sance, ou  lorsque  la  brutalité  est  extrême. 

Chacun  aime  à  sa  guise, 

Adorable  Bélise. 

L'un  veut  aimer,  mais  chastement; 
L'autre,  sans  s'attacher,  veut  de  l'emportement. 
Tous  ces  gens-là  prennent  l'amour  à  gauche, 

Et  lui  donnent  un  méchant  tour  : 
On  se  lasse  à  la  fin  d'espérer  nuit  et  jour; 
On  se  lasse  encor  i)lus  de  la  seule  débauche; 
Mais  il  nous  faut  mêler  la  débauche  à  Famour-. 

»•  13 
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Si  ramour  se  détruit  par  la  jouissance. 

Je  comprends  fort  bien  qu'un  amant 
Qui  trouve  des  défauts  après  la  jouissance, 

Se  guérit  assez  promptement. 
Mais  quand  un  corps  bien  fait,  quand  de  la  complaisance 
Se  trouve  avec  un  cœur  rempli  de  passion. 

En  ce  cas  la  reconnoissance 

Se  joint  à  l'inclinalion; 

Et  l'on  tire  de  la  constance 

D'une  longue  possession. 

Lequel  est  le  plus  honnête  à  une  dame,  de  se  retenir 
ou  de  se  laisser  aller  à  sa  passion. 

Quand  vous  aimez  passablement, 
On  vous  accuse  de  folie  ; 
Quand  vous  aimez  infiniment, 
Iris,  on  en  parle  autrement  : 
Le  seul  excès  vous  justifie. 

Sur  la  même  question. 

Pour  être  une  maîtresse  aimable, 
11  faut  que  votre  flamme  augmente  nuit  et  jour  ; 
Et  l'excès,  ailleurs  condamnable. 
Est  la  mesure  raisonnable 
Que  l'on  doit  donner  à  l'amour. 

Sur  la  même  question. 

Vous  me  dites  que  votre  feu 

Est  assez  grand,  belle  Climène  : 

Vous  ignorez  donc,  inhumaine, 

Qu'en  amour  assez  est  trop  peu. 

Cependant  la  chose  est  certaine. 
Et  si  sur  ce  chapitre  on  croit  les  mieux  sensés. 
Quand  on  n'aime  pas  trop,  on  n'aime  pas  assez. 
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S'il  faut  dire  tout  ce  qu'on  sait  à  la  personne  qu'on 
aime,  ou  avoir  quelque  chose  de  réservé  pour  elle. 

Une  maîtresse  à  son  amant 
(Encor  que  quelques-uns  en  parlent  autrement) 
Doit  de  tous  ses  secrets  un  entier  sacrifice; 

Et  lorsqu'un  de  ses  amis  sait 

Qu'elle  a  découvert  son  secret, 

11  faut  qu'il  se  fasse  justice. 

Quand  on  se  donne,  il  doit  juger 

Qu'on  n'a  plus  rien  à  ménager. 

L'usage  qu'une  femme  doit  faire  de  la  pudeur  et  de 
l'emportement. 

Il  faut  qu'une  maîtresse  honnête 
Ait,  pour  être  selon  mon  cœur, 
De  l'emportement  tête  à  tête, 
Par  tout  ailleurs  de  la  pudeur  : 
Que  les  apparences  soient  belles, 
Car  on  ne  juge  que  par  elles. 

De  quelle  manière  il  faut  c{ue  les  amans  qui  s'ai- 
ment se  parlent  entre  eux  ? 

Amans,  quand  vous  vous  parlerez, 
Dans  tout  ce  que  vous  vous  direz, 
Jamais  un  seul  mot  de  rudesse. 
Dans  la  voix  même  point  d'aigreur  : 
Car  l'amour  naît  par  la  tendresse 
Et  s'entretient  par  la  douceur. 

Ce  qu'il  faut  faire  pour  empêcher  sa  passion  de 
finir. 

Si  vous  voulez.  Iris,  que  votre  affaire  dure, 
Ne  vous  relâchez  point  dans  sa  prospérité. 
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Et,  pour  amuser  la  nature, 

Qui  se  plaît  à  la  nouveauté, 
Recommencez  vos  soins,  jusques  aux  bagatelles. 

En  amour,  c'est  la  vérité. 
Les  recommencemens  valent  choses  nouvelles. 

D'où  vient  que  les  amours  ne  durent  pas  long- 
temps. 

Ce  qui  fait  que  ies  amans 
N'aiment  jamais  fort  longtemps. 
C'est  que  les  premiers  jours  qu'une  affaire  commence. 
On  a  de  la  complaisance, 
De  la  tendresse  et  du  soin  ; 
Et  qu'ensuite  on  s'en  dispense 
Dans  la  longue  jouissance, 
Qu'on  en  a  bien  plus  besoin. 

De  quelle  manière  il  faut  que  les  dames  qui  ont  un 
amant  en  usent  avec  les  gens  qui  leur  ont  témoigné 
de  Tamour,  et  qu'elles  ne  veulent  pas  aimer. 

Iris,  les  honnêtes  maîtresses 

Traitent  d'un  plus  grand  sérieux 

Ceux  qui  leur  ont  offert  des  vœux 
Que  ceux  qui  n'ont  point  eu  pour  elles  de  tendresses  : 
Car  ces  civilités  pour  les  indifférons 

Sont  des  faveurs  pour  les  amans. 

Si  l'amour  change  les  tempéramens. 

Je  ne  crois  pas  qu'un  amant 
Change  son  tempérament. 
Pour  se  rendre  tout  semblable 
A  ce  qu'il  se  trouve  d'aimable. 
L'amour  du  matin  au  soir 
Ne  va  pas  du  blanc  au  noir. 
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Mais,  si  l'humeur  sérieuse 
Ne  prend  l'autre  extrémité, 
Du  moins  cette  impérieuse 
A  moins  de  sévérité. 

Si,  lorsqu'on  est  éperdument  amoureux,  on  trouve 
quelque  chose  de  plus  beau  que  sa  maîtresse. 

Il  est  vrai,  je  vous  le  confesse. 
Tous  l'emportez  sur  ma  maîtresse; 
Vous  avez  de  plus  beaux  cheveux, 
Rien  n'est  comparable  à  vos  yeux. 
Mais,  quoique  enfin  vous  soyez  bien  plus  belle, 
Yous  ne  me  plaisez  pas  tant  qu'elle. 

S'il  est  bon. d'avoir  un  confident  en  amour. 

Un  confident,  Tirsis,  n'est  pas  fort  nécessaire  : 
Si  l'on  s'en  peut  passer,  on  ne  fait  pas  trop  mal, 
Mais,  si  vous  en  prenez,  qu'il  vous  soit  inégal; 

Car  autrement  pour  l'ordinaire. 

Un  confident  devient  rival. 

Laquelle  est  la  plus  grande,  de  la  première  ou  de  la 
seconde  passion. 

Le  premier  amour  est  extrême, 
Mais  ses  feux  ne  sont  pas  constans; 
Et,  la  seconde  fois  qu'on  aime, 
On  aime  moins,  mais  plus  longtemps. 

Si  Ton  peut  être  en  repos,  quand  on  doute  de  l'état 
auquel  on  est  avec  la  personne  qu'on  aime? 

L'incertitude  est  le  plus  grand  des  maux. 
Quand  vous  aurez  sur  votre  affaire 
Un  éclaircissement  à  faire, 
Jusqu'à  ce  qu'il  soit  fait,  n'ayez  point  de  repos. 
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Si  Ton  ne  voit  pas  bien,  quand  on  commence  d'ai- 
mer, que  l'amour  ne  durera  pas  toujours. 

Encore  qu'il  soit  fort  peu  d'éternelles  amours, 

Il  n'est  point  d'honnête  maîtresse 
Qui  croie,  en  s'embarquant,  voir  finir  sa  tendresse; 
On  se  flatte,  et  l'on  croit  qu'on  aimera  toujours. 

Auquel  on  se  doit  prendre,  de  son  rival  ou  de  sa 
maîtresse,  de  l'infidélité  de  celle-ci  ? 

Quand  un  rival  nous  presse 
Et  nous  fait  trop  de  mal, 
C'est  contre  une  maîtresse 
Qu'il  faut  être  brutal, 
Et  non  contre  un  rival. 

Si  l'on  peut  aimer  longtemps  un  maîtresse  coquette. 

Je  veux  au  cœur  de  ma  maîtresse 

La  dernière  délicatesse; 
Je  suis  sur  ce  sujet  de  l'avis  de  César; 
Et  ce  n'est  pas  assez,  Iris,  à  mon  égard, 

Qu'elle  soit  au  fond  innocente  : 
Je  veux  que  du  soupçon  elle  soit  même  exempte. 

De  quelle  manière  il  faut  que  les  amans  aimés  se 
conduisent  avec  les  maris  de  leurs  maîtresses. 

Il  se  voit  des  maris  qu'on  peut  apprivoiser; 

Il  en  est  d'autres  peu  dociles; 

Vous,  amans,  qui  serez  habiles, 

Terrez  comme  il  en  faut  user. 

Mais,  enfin,  de  quelque  manière 

Que  les  pauvres  cocus  soient  faits, 

Ou  d'humeur  douce,  ou  d'humeur  Gère, 
Avec  eux  en  public  ne  vous  couplez  jamais. 
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Si  une  femme  peut  être  bonne  fortune  deux  fois  en 
sa  vie. 

Prude,  insensible  à  l'amoureuse  ardeur, 

Grâce  à  ton  extrême  froideur, 
Cesse  de  nous  vanter  ta  vertu  non  commune; 
Je  n'estime  pas  moins  l'autre  tempérament. 

Pourvu  qu'il  aime  honnêtement. 

On  est  toujours  bonne  fortune 

Quand  on  aime  bien  son  amant. 

Si,  quand  on  s'aime,  la  maîtresse  peut  prétendre 
que  son  amant  fasse  des  choses  pour  elle  qu'elle  ne 
feroit  pas  pour  lui. 

Tant  que  sans  être  aimés  nous  ne  sommes  qu'amans 
C'est  à  nous  seuls,  Iris,  à  souffrir  les  tourmens; 

Mais,  après  que  notre  maîtresse 

A  pris  pour  nous  de  la  tendresse. 

Tous  les  soins  doivent  être  égaux: 
De  même  que  les  biens  on  partage  les  maux. 

S'il  est  vrai  que  l'amour  frappe  un  cœur  comme  un 
coup  de  foudre  qu'on  ne  peut  éviter. 

Pour  excuser  votre  foiblesse, 
Vous  dites  que  l'amour  vous  blesse, 
Que  tous  ses  coups  sont  imprévus  : 
Climène,  c'est  un  pur  abus. 
Je  crois  qu'une  aimable  présence 
Peut,  nous  trouvant  sans  résistance, 
Insensiblement  nous  charmer; 
Mais  je  tiens  pour  chose  certaine, 
Que  nous  n'aimons  jamais,  Climène, 
Que  nous  ne  voulions  bien  aimer. 
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Si  Ton  peut  aimer  sans  estimer. 

Quand  on  méprise  ce  qu'on  aime, 
La  passion  est  dans  les  sens  ; 
Et,  sa  chaleur  fût-elle  extrême, 
On  ne  sauroit  aimer  longtemps. 

De  quelle  manière  les  amans  en  doivent  user  en- 
semble sur  rintérét. 

Celle  qui  me  vendra  la  dernière  faveur 

N'aura  jamais  mon  cœur. 
Mais,  après  avoir  eu  des  faveurs  de  Carite 

Par  la  force  de  mon  mérite, 

Si  cette  belle  avoit  besoin 

Ou  de  mon  bien,  ou  de  ma  vie, 

Je  n'aurois  pas  de  plus  grand  soin 

Que  de  contenter  son  envie. 
Les  amans  sur  le  bien  sont  comme  les  chartreux; 

Tout  doit  être  commun  entre  eux. 

Si  la  délicatesse  des  amans  et  des  maîtresses  sur 
leur  conduite  doit  être  égale. 

Vous  devez  à  votre  conduite 

Des  soins  qui  ne  sont  superflus  : 

Quand  on  dit  que  j'aime  Carite, 
Iris,  je  vous  contente  en  ne  la  voyant  plus. 
Mais,  lorsque  le  bruit  court  que  vous  aimez  Orante, 
Vous  me  montrez  en  vain  que  vous  ête  innocente; 

Si  le  public  n'en  voit  autant, 

Je  ne  puis  pas  être  content. 

Sur  le  même  sujet. 

Apprenfz-moi,  s'il  vous  plaît. 

De  nos  devoirs  la  différence  : 
Je  ne  puis  vous  blesser,  Iris,  que  par  l'effet  : 
Vous  pouvez  m'offenser  par  la  seule  apparence. 
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Si  les  dames  peuvent  être  excusables  de  faire  les 
avances. 

Je  mépriserois  une  dame 

De  qui  le  cœur  rempli  de  flamme 

Paroîtroit  le  premier  charmé. 

L'avance  en  vous  est  condamnable. 
Et,  si  quelque  raison  la  peut  rendre  excusable, 
C'est  quand  vos  cœurs,  Iris,  n'ont  jamais  rien  aimé. 

S'il  est  vrai  que  l'amour  égale  les  conditions. 

L'amour  égale  sous  sa  loi 
La  bergère  avecque  le  roi  : 
Sitôt  qu'il  en  fait  sa  maîtresse, 
Sitôt  qu'elle  a  pu  l'engager, 
La  bergère  devient  princesse, 
Ou  le  prince  devient  berger. 

Qui  a  le  plus  de  plaisir  dans  une  affaire  réglée,  ou 
celui  qui  aime  le  plus,  ou  celui  qui  aime  le  moins. 

Lorsque  deux  cœurs  unis  brûlent  des  mêmes  leux, 
Vous  croyez  peut-être,  Sylvie, 
Que  des  deux  le  moins  amoureux 
Goûte  en  paix  la  plus  douce  vie? 
Ce  n'est  pas  là  mon  sentiment; 
Et  je  crois  plutôt  que  l'amant, 
Dont  l'âme  d'amour  toute  pleine, 
A  de  plus  violons  désirs, 
Ressent  quelquefois  plus  de  peine. 
Mais  bien  souvent  plus  de  plaisirs. 

Si  le  plus  amoureux  est  toujours  le  plus  content. 

Belle  Iris,  le  plus  amoureux 

N'est  pas  toujours  le  plus  heureux  ; 

13. 
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La  moindre  négligence  blesse 

Son  extrême  délicatesse  : 

Quoi  qu'on  fasse  pour  lui  de  bien, 

Quoiqu'à  lui  plaire  on  se  dispose, 

Si  l'on  manque  à  la  moindre  chose, 

Il  ne  compte  cela  pour  rien. 
Cependant,  quand  il  voit  qu'assurément  on  l'aime, 

Son  plaisir  est  extrême; 
Et,  pour  avoir,  Iris,  beaucoup  moins  de  tourment. 
Il  ne  voudroit  jamais  aimer  moins  tendrement. 

S'il  faut  tenir  sa  maîtresse  par  d'autres  choses  que 
par  elle-même. 

Je  ne  comprends  pas  qu'un  amant, 
Par  une  jalousie  extrême. 
Veuille  empêcher  celle  qu'il  aime 
De  voir  le  monde  librement; 
Je  tiens  que  c'est  une  foiblesse 
Et  je  croirois  que  ma  maîtresse 
Me  garderoit  alors  sa  foi 
Par  la  nécessité  de  ne  plus  voir  que  moi. 

Si  une  dame  qui  fait  ïort  valoir  des  faveurs  qu'elle 
fait  à  son  amant  lui  persuade  qu'elle  l'aime  beau- 
coup. 

Afin  d'augmenter  sa  chaleur, 

Vous  faites  venir  la  faveur 

Que  vous  donnez  à  Théagène  : 
Mais  d'un  autre  côté  c'est  trahir  votre  feu; 

Car,  en  lui  témoignant,  Glimène, 

Que  vous  la  donnez  avec  peine. 

Vous  montrez  que  vous  aimez  peu. 

Quel  est  le  plus  sûr  moyen  de  s'aimer  longtemps  et 
agréablement. 

Pour  qu'une  affaire  dure,  et  toujours  dans  les  ris. 
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11  faut  que  la  maîtresse,  Iris, 
Avec  ces  gens  qui  vont  prônant  partout  leur^flammeî 

Ait  un  peu  de  rusticité; 
Et  qu'aussi  le  galant  avec  toutes  les  dames 

N'ait  que  de  la  civilité. 

Si  Ton  peut  avoir  deux  grandes  passions  en  sa  vie. 

Je  demeure  d'accord,  adorable  Sylvie, 

Que  l'on  rencontre  rarement 
Quelqu'un  aimant  deux  fois  fortement  en  sa  vie, 

Parce  qu'on  voit  malaisément 

Quelqu'un  aimer  bien  tendrement  : 

Mais  à  ceux  de  qui  le  cœur  tendre 

Ne  sauroit  vivre  sans  amour. 

Il  est  aisé  de  se  reprendre. 

Et  plus  fort  que  le  premier  jour. 

Ce  que  fait  sur  le  cœur  d'un  amant  aimé,  que  sa 
maîtresse  soit  accablée  des  caresses  de  son  mari. 

Que  nuit  et  jour  votre  époux  X 

Fasse  l'amant  auprès  de  vous, 

Cela  n'est  point  à  la  mode. 

Pour  moi  j'en  soufl're  nuit  et  jour; 

Car  enûn,  Iris,  son  amour 

Ou  vous  plaît  ou  vous  incommode. 

Comment  un  mari  doit  faire  pour  se  faire  aimer 
d'une  jolie  femme  qu'il  a  épousée,  sans  l'avoir  connue 
auparavant. 

Damon,  tu  te  plains  que  ta  femme 
Ne  répond  pas  bien  à  ta  flamme; 
Te  moques-tu  des  gens  d'espérer  ces  douceurs? 
Elle  commence  à  te  connoître 
Sous  le  titre  de  son  maître  : 
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Ce  n'est  pas  sous  ce  nom  que  l'on  gagne  les  cœurs. 
Prends  l'air  d'amant,  sers-toi  de  cette  amorce, 
Cela  te  fera  des  appas  ; 
On  peut  prendre  le  corps  par  force  ; 
Mais  le  cœur  ne  s'insulte  pas. 

S'il  suffit  à  un  amant  d'avoir  souvent  donné  de^ 
marques  de  son  amour  à  la  personne  qu'il  aime,  sans 
se  soucier  de  recommencer  tous  les  jours. 

Belle  Iris,  lorsque  je  yous  presse 
De  me  donner  à  tout  moment 
Des  marques  de  votre  tendresse. 
Vous  me  répondez  brusquement  : 
N'êtes-vous  pas  encor  content 
De  tout  ce  que  j'ai  pu  vous  dire, 
De  ce  que  j'ai  pu  vous  écrire, 
A  tous  les  quarts  d'heure  du  jour, 
Sur  le  sujet  de  mon  amour? 
Non,  belle  Iris,  je  parle  avec  franchise. 
Le  passé  chez  l'amart  ne  se  compte  pour  rien  : 
Il  veut  qu'à  toute  heure  on  lui  dise 
Ce  qu'il  sait  déjà  fort  bien. 

Si  les  amans  doivent  être  en  alarme  de  voir  leurs 
maîtresses  extrêmement  caressées  par  leurs  maris. 

L'autre  jour  près  de  Climène, 
Je  voyois  son  mari  sans  cesse  sur  ses  bras; 
Celle  belle  vit  ma  peine 
El  me  dit  ceci  tout  bas  : 
Remets  le  calme  en  ton  âme, 
El  sache  que  l'empressement 
D'un  mari  que  hait  sa  femme 
Fait  plus  aimer  son  amant. 
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Lequel  il  vaudroit  mieux  pour  une  fille  qui  se  ma- 
rieroit  sans  amour,  que  son  mari  en  eût  beaucoup 
pour  elle  ou  point  du  tout. 

Dieu  vous  veuille  garder,  la  belle, 
D'un  grand  amour  de  votre  époux  : 
Il  seroit  mal  qu'il  vous  fût  infidèle  ; 
Mais  il  seroit  plus  mal  qu'il  fût  jaloux  de  vous, 
Et  l'amour  le  rendroit  jaloux. 

Si  un  mari  fort  laid  a  raison  de  souhaiter  que  sa 
femme  le  regarde. 

Tu  te  plains  incessamment 
De  ne  point  attirer  les  regards  d'Enemonde; 

Laisse-la,  pauvre  innocent, 
Plutôt  que  toi,  regarder  tout  le  monde. 

Qu'elle  envisage  son  devoir  : 
Par  là  tu  te  pourras  sauver  du  cocuage; 

Mais,  si  c'est  toi  qu'elle  envisage. 

Cela  n'est  pas  en  son  pouvoir. 

Ce  qui  est  préférable  en  une  belle  maîtresse,  ou  le 
cœur  ou  le  corps. 

Un  brutal  pour  ton  cœur  ne  teroit  nuls  efforts, 
Il  aimeroit  mieux  la  personne  : 
Mais  pour  moi  je  n'aime  ton  corps 
Qu'autant  que  ton  cœur  me  le  donne, 

Si  une  femme  peut  aimer  son  mari,  quoiqu'il  vive 
bien  avec  elle,  quand  elle  aime  son  amant. 

Philis  disoit  un  jour  à  l'aimable  Climène  : 
N'aimez-vous  pas  bien  votre  époux? 
11  est  complaisant,  il  est  doux. 
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Non,  dit-elle.  Et  d'où  vient,  dit  Philis,  votre  haine? 

Vous  avez  un  si  bon  cœur, 

Tant  de  justice  et  de  douceur, 
Vous  avez  tant  de  pente  à  la  reconnoissance. 
Il  est  vrai,  dit  Climène,  il  seroit  mon  ami 

S'il  n'étoit  pas  mon  mari; 
Mais  je  n'ai  rien  pour  lui  que  de  la  complaisance  : 

Avecque  lui  je  vis  honnêtement, 

Je  ne  l'aime  qu'en  apparence. 
Et  dans  le  fond  du  cœur  je  le  hais  fortement, 

Comme  un  rival  de  mon  amant. 

Ce  que  fait  la  présence  et  l'absence  de  ce  qu'on 
aime. 

Absent  d'Iris,  mon  cha«grin  est  extrême  ; 
La  voir  est  mon  plus  grand  bien  : 
Il  n'est  rien  tei  que  d'être  avec  ce  que  l'on  aime; 
Tout  le  reste  n'est  rien. 
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Damon  veut  épouser  Climène. 
Pour  en  venir  à  bout  il  fait  tout  ce  qu'il  peut. 

Elle  en  vaut  peut-être  la  peine? 
Elle  a  de  la  beauté?  —  Non,  c'est  chose  certaine, 

Qu'elle  est  laide,  riche  et  malsaine  : 

Mais  c'est  pour  cela  qu'il  la  veut. 


Aria  présentant  à  Pétrus  son  mari 
Le  poignard  de  son  sang  encore  tout  rougi, 
Lui  dit  :  «  C'est  la  vérité  pure, 
Je  n'ai  pas  senti  ma  blessure.  » 
Mais  crois-moi  (car  je  te  le  jure) 
Le  coup  qui  te  fera  mourir. 
C'est  celui  que  je  vais  sentir. 
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Le  passé  nous  échappe; 
Le  présent  est  à  nous  et  c'est  la  seule  chose 

Dont  un  honnête  homme  dispose  : 
Puisque  l'un  n'est  donc  plus,  que  l'autre  est  incertain, 
Vivons  dès  aujourd'hui,  sans  attendre  à  demain. 

Des  épigrammes  que  voici, 
L'une  est  médiocre,  l'autre  est  bonne; 
Beaucoup  ne  valent  rien  ;  mais  qu'on  ne  s'en  étonne, 
Tous  les  livres  sont  faits  ainsi. 

Je  ne  vous  aime  point  Hylas, 
Je  n'en  saurois  dire  la  cause  : 
Je  sais  seulement  une  chose, 
C'est  que  je  ne  vous  aime  pas. 

Aminte  en  son  particulier 
Ne  pleure  point  la  perte  de  son  père. 
En  public  on  l'entend  crier  ; 
Aminte  se  désespère. 
Qui  cherche  avec  trop  de  soin 
De  paroître  inconsolable, 
De  douleur  est  incapable. 
La  douleur  est  véritable 
De  qui  pleure  sans  témoin. 

Vous  êtes  d'une  étrange  humeur; 
Le  secret  ne  vous  sauroit  plaire; 
Iris,  vous  aimez  l'adultère 
Encor  moins  que  le  spectateur. 

Prenez  plaisir  au  mystère; 

Il  passe  celui  des  sens. 

Faites  l'amour,  j'y  consens; 

Mais  cachez-vous  pour  le  faire, 
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Les  vers  que  tu  nous  dis,  Oronte,  sont  les  miens  : 
Mais,  quand  tu  les  dis  mal,  ils  deviennent  les  tiens. 


Vous  voudriez  savoir,  Bélise, 
Quelle  humeur  auroit  plus  d'appas 
Pour  me  priver  de  ma  franchise? 
Jo  veux  une  Philis,  entre  le  haut  et  bas, 
Qui  ne  fasse  pas  trop  valoir  la  marchandise, 
Mais  aussi  qui  ne  tombe  pas 
Au  premier  mot  que  l'on  lui  dise. 

Vous  avez  bien  de  la  beauté;  • 

Vous  êtes  en  la  fleur  de  l'âge; 
Mais  vous  gâtez  cet  avantage 
Par  l'excès  de  la  vanité. 
Tant  que  vous  vous  croirez  des  beautés  le  modèle, 
Vous  ne  serez  jeune  ni  belle. 

Tandis  qu'en  pleine  liberté 
Vous  avez  laissé  votre  femme 
Elle  a  gardé  la  chasteté, 
Sans  jamais  brûler  d'autre  flamme. 
Vous  la  faites  garder,  soupçonnant  l'avenir; 
Mais,  en  le  voulant  prévenir, 
Tirsis,  vous  causez  l'adultère. 
Ah!  que  d'esprit  vous  êtes  plein! 
Il  vous  coûte  bien  cher  à  faire 
De  votre  femme  une  putain. 

Sais-tu  bien  pourquoi  j'aime  mieux 
Te  donner  un  louis  que  de  t'en  prêter  deux? 
C'est,  mon  cher,  qu'en  une  parole 
J'aime  mieux  perdre  une  pislole. 
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En  Damon  tout  est  mystère, 
De  tout  il  fait  des  secrets. 
11  dit  tout  bas  que  le  soleil  éclaire, 
Que  le  temps  est  chaud,  qu'il  est  frais. 
Cette  manie  est  sans  pareille, 
Il  en  fait  son  unique  emploi  ; 
Il  trouve  tant  de  goût  à  parler  à  l'oreille, 
Qu'il  feroit  à  l'oreille  un  éloge  du  roi. 

Pendant  que  le  bruit  est  fort  grand, 
Névole  veut  plaider  sa  cause. 
On  fait  silence  maintenant, 
Névole,  dites  quelque  chose. 

Le  peintre  en  peignant  Vénus, 
N'étoit  pas  en  trop  bonne  verve; 
Peut-être  sommes-nous  déçus, 
Il  a  voulu  flatter  Minerve. 

Tu  dis  que  ta  maison  est  nette. 

Que  tu  ne  dois  pas  un  denier. 
Il  est  vrai,  n'a  point  de  dette 
Qui  n'a  pas  de  quoi  payer. 

Je  voulus  hier  emprunter 
De  Polémon  quinze  pistoles. 
Il  employa  mille  paroles 
A  me  vouloir  persuader 
De  prendre  un  autre  train  de  vie  : 
Que  si  d'être  avocat  il  me  venoit  envie. 
Je  n'aurois  jamais  mon  pareil. 
Ta  bonté,  lui  dis-je,  est  trop  grande; 
Donne-moi  ce  que  je  demande, 
Je  ne  demande  pas  conseil. 
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Qu'avez-vous  donc  fait  à  Yersaille, 
Me  disoit  Cloris  l'autre  jour? 
Car  enfin  quatre  mois  de  cour 
Ne  vous  ont  pas  valu  la  maille. 
Hé,  mon  Dieu  !  lui  dis-je,  Cloris, 
J'ai  plus  gagné  que  l'on  ne  pense  ; 
On  ne  peut  estimer  le  prix 
De  quatre  mois  de  votre  absence. 

Vous  voulez  que  je  vous  révère, 
Tirsis;  je  voulois  vous  aimer  : 
Hé  bien,  il  faudra  pour  vous  plaire, 
A  vos  désirs  me  conformer. 
Mais  sachez,  si  je  vous  révère, 
Que  je  ne  vous  aimerai  guère. 

Tu  ne  me  rencontres  jamais 
Sans  demander  ce  que  je  fais. 
Je  juge,  à  ce  discours  que  tu  fais  d'ordinaire, 
Que  tu  n'as  autre  chose  à  faire. 

Tu  travailles,  et  veux  paroître  surprenant. 
En  disant  des  choses  nouvelles  : 
C'est  être  bien  impertinent 
Que  de  peiner  aux  bagatelles. 

^e  ne  compte  pour  rien  tous  les  plaisirs  passés; 
En  avoir  à  toute  heure  est  toute  mon  envie. 

Personne  ne  se  presse  assez 

De  passer  doucement  la  vie. 

Sr  mes  vœux  étoient  exaucés, 

J'aurois  une  santé  tranquille; 
Un  valet  à  tout  faire,  et  sur  rien  difficile; 

Bonne  chère,  mais  sans  excès  ; 
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Une  femme  pas  trop  habile; 
*  La  nuit  sans  insomnie,  et  le  jour  sans  procès. 


Dieux!  que  vous  êtes  importun 

Par  vos  vers  que  vous  voulez  lire! 

Vous  en  accablez  un  chacun; 

Oronle,  on  n'y  peut  plus  suffire. 
Voulez-vous  savoir  combien 
Vous  êtes  insupportable? 
Étant  un  homme  de  bien, 
D'un  bon  coeur,  juste,  équitable, 
On  vous  fuit  comme  le  diable. 


De  crainte  des  méchans  succès, 
Tirsis  commence  tout  et  n'achève  jamais. 
Je  crains  qu'en  commençant  l'œuvre  du  mariage. 

Il  n'achève  pas  son  ouvrage. 

Couper  le  nez  à  son  rival 
N'est  pas  aller  à  la  source  du  mal. 

Quand  je  le  conterai  ma  peine, 
Point  de  pitié,  belle  Climène; 
Sois  rigoureuse,  j'y  consens, 
Mais  ne  le  sois  pas  trop  longtemps. 

Je  cherche  à  Paris  une  femme 
(Et  je  la  cherche  vainement) 
Qui  soit  insensible  à  la  flamme 
D'un  aimable  et  discret  amant. 
Comme  s'il  étoit  défendu, 
Ou  que  l'aclion  fût  infâme, 
On  ne  trouve  pas  une  dame 
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Qui  rebute  un  homme  assidu. 
Il  n'est  donc  point  d'iionnète  femme  eu  ville, 
Dites-vous?  Il  en  est  dix  mille. 
Que  fait  donc  la  femme  de  bien? 
En  deux  vers  je  vais  vous  l'apprendre  : 
Elle  ne  donne  jamais  rien, 
Mais  elle  se  laisse  tout  prendre. 


Damon,  ce  n'est  pas  d'aujourd'hui 

Qu'aux  vivans  la  gloire  on  refuse  : 
Du  vivant  de  Virgile  on  méprisoit  sa  muse; 
Et  du  temps  de  Ménandre  on  se  moquoit  de  lui. 
Mes  vers  pourtant,  si  vous  m'en  voulez  croire, 
De  vous  faire  estimer  ne  vous  empressez  pas  : 

Je  quitte  ma  part  de  la  gloire 

Qui  ne  vient  qu'après  le  trépas. 


Un  larron  vous  dérobera, 
Le  feu  consumera  vos  maisons,  vos  richesses, 

Un  débiteur  vous  plaidera, 
Vous  serez  filouté  par  toutes  vos  maîtresses, 
Vous  perdrez  sûrement  ce  que  vous  aurez  mis 

Ou  chez  la  blonde  ou  chez  la  brune. 

Ce  que  l'on  donne  à  ses  amis 

Ne  dépend  plus  de  la  fortune; 

Vous  n'aurez  à  vous  d'assuré 

Que  ce  que  vous  aurez  donné. 


Damon  nous  disoit  aujourd'hui 
Qu'il  ne  soupoit  jamais  chez  lui; 
Il  disoit  vrai,  car  en  sa  vie 
Il  n'a  soupe,  si  l'on  ne  le  convie. 
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Sérapliine,  il  faut  que  tu  sache 
Les  caprices  de  mon  esprit. 
Quand  on  me  cherche,  je  me  cache; 
Et  je  cherche  quand  on  me  fuit. 

Une  maîtresse,  cher  Adraste, 
Qui  tient  à  son  amant  tout  ce  qu'elle  a  promis 
Sans  doute  est  plus  honnête,  et  plus  sage,  et  plus  chaste 

Que  la  femme  de  sept  maris. 

Ne  vous  attachez  point  aux  choses  trop  aimables  : 
Les  regrets  de  leur  perte  en  sont  bien  plus  cuisans; 
Et  les  choses  estimables 
Ne  durent  pas  longtemps. 

Sur  tes  obligeantes  paroles 
Je  t'ai  demandé  cent  pistoles  , 

Dont  je  te  veux  montrer  l'emploi. 
Depuis  dix  jours  tu  te  tourmente; 
Tu  t'enquiers,  je  languis  moi-môme  dans  l'attente  : 
Au  nom  de  Dieu  refuse-moi. 

Telle  est  la  loi  du  sort,  nul  excès  n'est  durable  : 
S'il  passe  le  commun,  il  passe  promptement. 
Ainsi  pour  éviter  des  chagrins  en  aimant, 
Il  faudrait  n'aimer  rien  d'extrêmement  aimable. 

Donne-moi  des  baisers  pressés. 
Tu  demandes  si  c'est  assez 
Que  le  nombre  à  mille  se  monte? 
Hélas!  tu  ne  sens  pas  mon  feu  : 
Qui  peut  en  demander  par  compte, 
Bliilis,  il  en  désire  peu. 


EPIGRAMMES.  239 

Rien  ne  vous  égaloit  pendant  vos  jeunes  ans  : 
Des  femmes  d'aujourd'hui  Pliilis  est  la  plus  belle. 

Bon  Dieu!  qu'est-ce  que  fait  le  temps? 
J'ai  soupiré  pour  vous,  je  soupire  pour  elle. 


Tout  le  monde  estime  mes  vers; 
On  les  apprend,  on  les  récite. 
Persuadé  de  leur  mérite. 
Le  seul  Tirsis,  dont  l'esprit  de  travers 
Honore  tout  ce  qu'il  critique, 
Est  enragé  quand  on  les  lit, 
S'étonne,  pâlit  et  rougit. 
Tirsis  à  sa  façon  fait  mon  panégyrique. 


Tu  t'affliges  toujours,  et  rien  ne  te  console; 

Cependant  ta  fortune  est  en  fort  bon  état. 
N'as-tu  peur  que  celte  folle 
Ne  te  traite  comme  un  ingrat? 


Sais-tu  pourquoi  je  te  refuse 
Les  ouvrages  de  ma  Muse? 

C'est  que  tu  me  rendrois  les  tiens 
Si  je  te  donnois  les  miens. 


Luc  aime  les  enfans,  Paul  aime  les  barbons. 
Quel  mal  vous  font,  Tirsis,  leurs  inclinations? 
Licidas  mange  tout  avecque  sa  du  Tange  : 
Laissez-le  tout  manger,  pourvu  qu'il  ne  vous  mange. 
Damon  passe  les  nuits  en  chansons,  en  repas  : 
Que  vous  importe-t-il  si  vous  ne  veillez  pas? 
Vous  ne  vous  occupez  qu'aux  affaires  des  autres. 

Et  vous  ne  songez  point  aux  vôtres. 

D'un  sou  vous  n'auriez  pas  crédit  : 
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Vous  devez  jusqu'à  votre  habit. 
La  conduite  de  votre  femme 
Est  épouvantable,  est  infâme  ; 
Votre  fille  a  plus  d'un  amant  : 
C'est  cela  qui  devroit  vous  donner  du  tourment, 
J'aurois  encor  cent  choses  à  vous  dire, 
Qui  vous  touchent  extrêmement  : 
Mais  ce  qui  vous  touche,  beau  sire, 
Ne  me  regarde  nullement. 


En  premier  lieu  je  vous  prie 
De  me  prêter  de  l'argent  ; 
Sinon,  Tirsis,  je  vous  supplie 
De  me  refuser  promptement. 
Sur  cela  mon  désir  est  tout  contraire  au  vôtre  ; 
Pour  moi  j'aime  fort  le  prêteur  ; 
Je  ne  hais  point  le  refuseur; 
Mais  vous  n'êtes  ni  l'un  ni  l'autre. 

Vous  n'avez  jamais  achevé; 
Jamais  lenteur  ne  fut  comme  la  vôtre. 
Après  avoir  fait  le  poil  d'un  côté, 
Il  faut  toujours  recommencer  de  l'autre. 

Par  vos  acquêts  que  pouvez-vous  prétendre? 
De  vos  louis  vous  trouverez  le  bout. 

Lycidas,  vous  achetez  tout; 

Vous  pourriez  bien  enfin  tout  vendre. 

Vous  avez  de  l'esprit,  vous  avez  la  peau  douce, 
Je  voudrois  vous  toucher  toujours  et  vous  ouïr. 
Mais,  lorsque  je  vous  vois,  tout  mon  désir  s'émousse, 
Et  je  no  veux  plus  rien  que  fuir. 
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Dans  la  longue  absence  d'Atys 
Rien  ne  se  fait  dans  ses  affaires; 
Tout  va  toujours  de  mal  en  pis; 
Et  (ce  qui  ne  se  comprend  guères) 
Sa  femme  accouche  cependant. 
En  veux-tu  savoir  le  mystère? 
C'est  qu'Alis  est  sans  intendant, 
Et  non  sa  femme  sans  amant. 


L'esprit  nous  sert  fort  dans  la  vie; 
Sans  cela  nous  n'y  faisons  rien  : 
Cependant  cet  esprit  nous  attire  l'envie, 
Plus  que  les  honneurs  ni  le  bien. 


Quand  j'ai  battu  mon  cuisinier 
Pour  un  détestable  dîner, 
Tu  dis  que  pour  rien  je  m'échappo. 
Si  le  sujet  t'en  paroît  trop  léger, 
Pour  quel  sujet  veux-tu  que  je  le  frappe? 


Tu  n'estimes  les  gens  que  des  siècles  passés. 
Pardonne  mon  aveu  sincère  et  légitime  : 

Je  ne  t'estime  pas  assez 
Pour  vouloir  par  ma  mort  mériter  ton  estime. 


Philis,  on  ne  vous  voit  jamais 
Sans  quelque  laide  ou  vieille  demoiselle. 
Ce  n'est  pas  mal  savoir  vos  intérêts; 

Par  là  vous  êtes  jeune  et  belle. 


14 
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Je  suis  l'incomparable  à  dire  des  sornettes, 

Que  vous  n'admirez  pas,  mais  que  vous  aimez  bien. 

Que  de  plus  grands  esprits  se  servent  de  trompettes  î 

Pour  moi  faiseur  de  chansonnettes, 

Pour  moi  plaisant  diseur  de  rien. 

Je  ne  me  sers  que  de  musettes. 
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Le  pays  des  Braques  et  les  Cornutes  à  Torient,  les 
Ruffieiis  au  couchant,  les  Garsentins  au  midi,  et  la 
PrudoBiiagne  au  septentrion.  Le  pays  est  de  fort  grande 
étendue  et  fort  peuplé  par  les  colonies  nouvelles  qui 
s'y  font  tous  les  jours.  La  terre  y  est  si  mauvaise,  que, 
quelque  soin  qu'on  apporte  à  la  cultiver,  elle  est  pres- 
que toujours  stérile.  Les  peuples  y  sont  fainéans  et  ne 
songent  qu'à  leurs  plaisirs.  Quand  ils  veulent  cultiver 
leurs  terres,  ils  se  servent  de  Ruffiens,  leurs  voisins, 
qui  ne  sont  séparés  d'eux  que  par  la  fameuse  rivière 
de  Carogne.  La  manière  dont  ils  traitent  ceux  qui  les 
ont  servis  est  étrange;  car,  après  les  avoir  faittravail- 

1.  Les  bibliographes  attribuent  encore  à  Bussy  une  Carte  géo- 
graphique de  la  Cour.  Il  n'en  est  pas  l'auteur.  «  C'est  un  péché  qui 
ne  doit  pas  être  mis  à  sa  charge,  »  dit  un  judicieux  critiiiue. 

Nous  la  donnons  toutefois  ici ,  à  litre  de  curiosité  ,  et  comme 
ûguraat  dans  la  plupart  des  éditions. 
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1er  nuit  et  jour,  des  années  entières,  ils  les  renvoient 
dans  leur  pays  bien  plus  pauvres  qu'ils  n'en  étoient 
sortis.  Et,  quoique  de  temps  immémorial,  l'on  sache 
qu'ils  en  usent  de  la  sorte,  les  Ruffiens  ne  s'en  corri- 
gent pas  pour  cela,  et  tous  les  jours  passent  la  rivière. 
Vous  voyez  aujourd'hui  ces  peuples  dans  la  meilleure 
intelligence  du  monde,  le  commerce  établi  parmi  eux, 
le  lendemain  se  vouloir  couper  la  gorge.  Les  Ruffiens 
menacent  les  Rraques  de  signer  l'union  avec  les  Cor- 
nutes,  leurs  ennemis  communs;  les  Braques  deman- 
dent une  entrevue,  sachant  que  les  Ruffiens  ont  tou- 
jours tort  quand  ils  peuvent  une  fois  les  y  porter. 
La  paix  se  fait,  chacun  s'embrasse.  Enfin,  ces  peuples 
ne  se  sauroient  passer  les  uns  des  autres  en  façon  du 
monde. 

Dans  le  pays  des  Braques,  il  y  a  plusieurs  rivières. 
Les  principales  sont  :  la  Carogne  et  la  Coquette;  la 
Précieuse  sépare  les  Braques  de  la  Prudomagne.  La 
source  de  toutes  ces  rivières  vient  du  pays  des  Cornu- 
tes.  La  plus  grosse  et  la  plus  marchande  est  la  Ca- 
rogne, qui  va  se  perdre  avec  les  autres  dans  la  mer  de 
Cocuage;  les  meilleures  villes  du  pays  sont  sur  cette 
rivière.  Elle  commence  à  porter  bateau  à 

GuERCHY,  ville  assez  grande,  bâtie  à  la  moderne,  à 
une  demi-lieue  du  grand  chemin  ;  mais  la  rivière,  se 
jetant  toute  de  ce  côté-là,  sape  la  terre,  en  sorte  que, 
dans  peu,  le  grand  chemin  sera  de  passer  à  Guerchy. 
Il  y  a  quelques  années  que  c'étoit  une  ville  de  grand 
commerce.  Elle  trafiquoit  à  Malte  et  Lorraine;  mais, 
comme  elle  s'est  ruinée  par  les  banqueroutes  que  les 
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marchands  du  pays  lui  ont  faites,  elle  trafique  aujour- 
d'hui en  Castille,  dont  les  marchands  sont  de  meil- 
leure fol. 

Plus  bas  est  un  grand  bourg  appelé 

SouRDis  :  ses  maisons,  chacune  en  détail,  sont  très- 
belles  ;  en  gros,  c'est  le  lieu  du  monde  le  plus  désagréa- 
ble. C'est  terre  d'église,  de  sorte  que  la  ville  est  fort 
ruinée  du  passage  des  gens  de  guerre.  Le  seigneur 
du  lieu  est  abbé  commandataire,  homme  illustre  qui  a 
passé  par  tous  les  degrés  et  qui  a  été  longtemps  ar- 
chidiacre en  plusieurs  grandes  villes  de  cette  province. 

De  là  vous  venez  à 

Saint-Loup,  petite  ville  assez  forte,  mais  plus  par 
l'infanterie  qui  la  garde  que  par  la  force  de  ses  rem- 
parts. 

A  trois  heures  de  là  vous  trouvez 

La  Suze,  qui  change  fort  souvent  de  gouverneur  et 
même  de  religion.  Le  peuple  y  aime  les  belles-lettres, 
et  particulièrement  la  poésie. 

Ensuite  se  voit 

Pont-sur-Carogne.  Il  y  a  eu  longtemps  dans  cette 
place  deux  gouverneurs  de  fort  différente  condition 
en  même  temps,  et  qui  cependant  vivoient  dans  la 
meilleure  intelligence  du  monde.  La  fonction  de  l'un 
étoit  de  pourvoir  au  plaisir.  Le  premier  y  a  presque 
'ruiné  sa  maison,  et  l'autre  y  a  fort  altéré  sa  santé. 
Cette  place  a  eu  depuis  grand  commerce  en  Flandre  et 
est  maintenant  une  république. 

14. 


■24B  CARTE   GÉOGRAPHIQUE 

A  une  lieue  de  cette  ville  vous  en  trouverez  une  au- 
tre que  l'on  nomme 

UxELLEs.  Quoique  le  château  n'en  soit  pas  fort  élevé, 
la  ville  néanmoins  est  fort  belle.  Si  la  symétrie  y  avoil 
été  observée,  la  nature  en  est  si  riche,  queç'auroitélé 
:Ie  plus  beau  séjour  du  monde.  Elle  a  eu  plusieurs 
gouverneurs.  Le  dernier  est  un  homme  de  naissance 
pauvre,  mais  de  grande  réputation,  et  qui  en  a  beau- 
coup acquis  dans  une  autre  place  sur  la  même  rivière. 
Cette  ville  aime  fort  son  gouverneur,  jusqu'à  engager 
tous  les  jours  ses  droits  pour  le  faire  subsister. 

A  demi-lieufe  est 

PoMMEREUL,  autrefois  si  célèbre  pour  le  séjour  qu'y 
a  fait  un  prince  ecclésiastique.  Dans  ce  temps-là  il  y 
avoit  un  évêché;  mais,  l'évêque  se  trouvant  mal  logé, 
le  siège  épiscopal  fut  transféré  à 

Lesdiguières.  Lesdiguières  est  une  ville  assez  forte, 
quoique  commandée  par  une  éminence.  Elle  est  hors 
d'insulte,  et  on  ne  la  sauroit  prendre  que  par  les  for- 
mes; mais  elle  a  pourtant  été  prise  et  ruinée,  comme 
tout  le  monde  sait,  ainsi  que  la  manière  dont  elle  fut 
traitée  par  un  homme  à  qui  elle  s'étoit  rendue  sous 
des  conditions  avantageuses;  et,  voyant  qu'il  n'y  avoit 
pas  de  foi  parmi  les  gens  d'épée,  elle  se  jeta  entre  les 
bras  de  FÉgJise  et  a  pris  son  évèque  pour  gouverneur. 

Près  de  là,  entre  la  Coquette  et  la  Carogne,  est  la 
ville  d' 

ÉTAMPEs  ou  Valençay,  qui  est  fort  ancienne  et  des 
.plus  grosses  du  pays.  C'est  une  place  fort  sale  et  rem- 
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plie  de  marais  que  Ton  dit  fort  infectés  par  la  nature 
du  terroir,  qui  est  putride.  Tout  y  est  en  friche  pré- 
sentement. La  ville  étoit belle  en  apparence;  le  peuple 
n'y  étoit  pas  fort  blanc,  mais  la  demeure  en  a  toujours 
été  fort  incommode  à  cause  de  son  humeur,  car  il  est 
fort  inconstant,  et  surtout  querelleux,  malicieux  et 
fantasque,  avec  lequel  on  n'a  jamais  pu  prendre  de 
mesures  certaines.  Il  y  a  des  gouverneurs  sans  nom- 
bre :  on  y  aimoit  fort  le  changement  et  la  dépense. 
Celui  qui  Ta  été  le  plus  longtemps  est  un  vieux  sa- 
trape, homme  illustre  qui  mourut  dans  le  gouverne- 
ment. La  ville  en  fait  un  deuil  continuel,  et,  depuis 
ce  temps,  elle  est  demeurée  déserte.  On  n'y  va  presque 
plus  qu'en  pèlerinage  :  aussi  ne  lui  reste-t-il  plus 
maintenant  que  de  vieux  vestiges,  qui  font  remarquer 
que  c'a  été  autrefois  une  grosse  ville. 

A  gauche  se  trouve  la  ville  de 

Brion,  qui  a  été  fort  agréable;  mais  le  grand  nom- 
bre des  gouverneurs  l'a  ruinée.  Toutes  ses  défenses 
sont  abattues  depuis  la  première  fois  qu'elle  fut  prise. 
C'est  aujourd'hui  une  place  à  prendre  d'emblée.  Les 
avenues  en  sont  assez  belles,  hormis  du  côté  de  la 
principale  porte  où  il  y  a  un  bois  de  haute  futaie  sale 
et  marécageux,  que  le  gouverneur  n'a  jamais  voulu 
faire  couper.  J'appelle  gouverneur  celui  qui  en  a  le 
nom,  car  l'administration  de  la  ville  dépend  de  tant 
de  gens,  que  c'est  à  présent  une  république. 

Sévigny.  La  situation  en  est  fort  agréable.  Elle  a  été 
autrefois  marchande.  Montmoron,  proche  parent  du 
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Cornute,  en  fut  gouverneur;  mais  il  en  fut  chassé  par 
un  comte  angevin,  qui  la  gouverna  paisiblement  long- 
temps, lequel  partageoit  le  gouvernement  avec  un  au- 
tre comte  bourguignon. 

D'Harcourt  est  une  ville  de  grande  réputation.  Il  y 
a  une  célèbre  université.  Les  guerres  qu'elle  a  eues 
depuis  longtemps  avec  un  prince  des  Gornutes  ont  bien 
diminué  de  sa  première  splendeur.  C'est  une  situation 
assez  pareille  à  celle  de  Brion.  Le  gouvernement  est 
assez  semblable,  et  c'est  un  des  plus  grands  passages 
de  Ruffîe,  chez  les  Gornutes.  —  La  ville 

Palatine  est  fort  connue.  Comme  il  y  a  longtemps 
que  l'on  y  alloit  en  dévotion  et  que  chacun  y  portoit 
sa  chandelle,  on  dit  que  les  pèlerins  en  revenoient 
plus  mal  qu'ils  n'y  étoient  allés.  C'est  une  place  qui 
change  souvent  de  gouverneur,  d'autant  qu'il  faut  être 
jour  et  nuit  sur  les  remparts,  et  l'on  ne  peut  longtemps 
fournir  à  cette  fatigue.  Celui  qui  y  commande  à  pré- 
sent est  un  étranger,  et,  quoique  les  habitant  en  pa- 
roissent  fort  satisfaits,  la  ville  est  de  si  grande  garde, 
que,  le  gouverneur  étant  obligé  de  demeurer  nuit  et 
jour  sur  les  remparts,  vraisemblablement  il  la  quittera 
bientôt.  On  remarque  une  chose  en  cette  ville,  c'es< 
que  le  peuple  y  est  sujet  à  une  maladie  qu'ils  nommen' 
chaude-crache,  contre  laquelle  on  dit  aussi  qu'ils  se 
servent  de  gargarismes. 

Plus  loin,  sur  la  Garogne,  est  la  ville  de 
CuEVREusE,  qui  est  une  grande  place  fort  ancienne, 
pour  le  présent  toute  délabrée,  dont  les  logemens  sont 
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tous  découverts.  Elle  est  néanmoins  assez  forte  du  de- 
hors, mais  de  dedans  mal  gardée.  Elle  a  élé  autrefois 
très-fameuse  et  fort  marchande;  elle  trafiquoiten  plu- 
sieurs royaumes,  et  maintenant  la  citadelle  est  toute 
ruinée  par  la  quantité  des  sièges  qu'on  y  a  faits  pour 
la  prendre.  On  dit  qu'elle  s'est  souvent  rendue  à  dis- 
crétion. Le  peuple  y  est  d'une  humeur  fort  changeante 
et  fort  incommode.  Elle  a  eu  plusieurs  gouverneurs, 
dont  le  principal  a  été  celui  qui  a  commandé  à  Pui- 
sieux.  Elle  en  est  mal  pourvue  à  présent,  car  celui  qui 
est  en  charge  n'est  plus  bon  à  rien. 

L'IsLE  est  une  petite  ville  dont  la  situation  paroît 
d'abord  avantageuse  h  cause  qu'elle  est  au  milieu  de 
la  Carogne;  mais,  cette  rivière  étant  guéable  de  tous 
côtés  dans  cet  endroit,  la  place  n'est  pas  plus  forte  que 
si  elle  étoit  dans  la  plaine.  Sitôt  que  vous  en  appro- 
chez, il  vous  vient  une  senteur  de  chevaux  morts  si 
forte,  qu'il  n'est  pas  possible  d'y  demeurer.  Il  n'y  a 
personne  qui  puisse  y  coucher  plus  d'une  nuit;  encore 
la  trouve-t-on  bien  longue  :  aussi  le  lieu  s'en  va  bientôt 
devenir  désert. 

Champré  est  une  des  plus  grosses  villes  du  pays;  elle 
a  plus  de  deux  lieues  de  tour.  Il  y  a  une  place  au  mi- 
lieu de  la  ville  de  fort  grande  étendue;  elle  est  située 
dans  un  marais  qui  ne  la  rend  pas  pour  cela  plus  in- 
accessible; car,  comme  l'a  fort  bien  remarqué  le  géo- 
graphe de  ce  pays-là,  les  habitans  de  cette  viUe,  qui 
sont  des  gens  de  grand  commerce,  ont  fait  plusieurs 
levéespour  bâtir  un  pont,  par  où  on  vint  fort  aisément. 
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Arnault  est  fort  semblable  à  Champré,  tant  pour  la 
grandeur  de  sa  place  que  pour  sa  situation,  hors  qu'elle 
est  encore  plus  marécageuse;  et  tellement,  qu'il  ne  se 
peut  davantage.  Le  gouverneur  a  grand  soin  de  cette 
place,  car  elle  lui  vaut  beaucoup.  Il  n'y  fait  pas  un  pas 
que  ce  ne  soit  patrouille,  et,  s'il  avoit  manqué  à  cou- 
cher une  nuit  sur  le  rempart,  il  n'auroit  pas  le  len- 
demain de  quoi  dîner,  et  le  second  jour  il  n'auroit 
pas  de  chemise.  C'est  le  Lieu  du  monde  où  l'on  fait  le 
mieux  l'exercice;  mais  aussi  c'est  le  lieu  où  l'on  est  le 
mieux  payé. 

De  là  vous  venez  à 

CoMiNGES,  petite  ville  dont  les  maisons  sont  peintes 
au  dehors,  de  sorte  qu'elle  paroit  nouvellement  bâtie, 
quoiqu'elle  soit  assez  ancienne.  Le  gouverneur  d'au- 
jourd'hui est  un  vieux  satrape  de  Ruffie  qui  ne  la  gou- 
verne que  par  commission,  et  qui,  à  cause  de  son  âge, 
est  toujours  à  la  veille  d'être  dépossédé.  J'ai  ouï  dire 
à  des  gens  qui  y  ont  été  que  la  principale  porte  de  la 
ville  est  si  proche  d'une  fausse  porte  qui  conduit  à  un 
cul-dc-sac,  que  bien  souvent  on  prend  l'une  pour 
l'autre. 

A  deux  lieues  de  là  vous  rencontrez 

Le  Tillet,  grande  ville  ouverte  de  tous  les  côtés.  Le 
peuple  en  est  grossier,  le  terroir  gras  et  assez  beau  ; 
cependant  on  remarque  qu'un  homme  raisonnable  n'y 
a  jamais  pu  demeurer  deux  jours.  Mais,  comme  il  y  a 
dans  le  monde  plus  de  sots  que  d'honnêtes  gens,  le 
lieu  n'est  jamais  vide. 
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Près  de  là  vous  avez 

Saint-Germain-Beaupré.  C'est  là  que  la  Coquette  se 
joint  à  la  Carogne.  C'est  une  ville  fort  agréable.  Le 
premier  gouverneur  qu'elle  eut  étoil  un  homme  du 
pays  des  Cornutes.  Il  s'empara  du  gouvernement  con- 
tre son  gré  et  s'en  fit  pourvoir  en  titre  d'ofTice.  C'éloit 
un  homme  fort  extraordinaire  et  tout  à  fait  bizarre  à 
sa  façon  d'agir.  D'abord  il  voulut  changer  les  plus 
anciennes  coutumes  de  la  ville  et  invenloit  toujours 
quelque  chose;  entre  autres,  il  déclara  un  jour  qu'il 
ne  vouloit  plus  entrer  que  par  la  fausse  porte,  et,  pour 
moi,  je  crois  que  ce  n'étoit  pas  sans  fondement.  Mais 
la  ville,  jugeant  que  si  cela  avoil  lieu  elle  perdroit  tous 
les  droits  affectés  au  passage  de  la  grande  porte,  s'y 
opposa  avec  tant  de  vigueur,  qu'il  ne  put  parvenir 
à  son  dessein.  Il  fut  assez  longtemps  interdit  de  sa 
charge,  et,  depuis  même  qu'il  y  a  été  remis,  tout  s'est 
fait  dans  la  ville  par  commission,  le  gouverneur  ayant 
bâti  un  château  qu'il  habite  souvent. 

Près  de  là  est 

Grimaud,  située  au  pied  des  montagnes  et  qui  a 
donné  le  nom  au  Grimaudan.  Elle  est  fort  sale  à  cause 
des  torrens  qui  tombent  de  toutes  parts  dans  la  Ca- 
rogne en  cet  endroit,  ce  qui  rend  cette  rivière  si  trou- 
ble, qu'on  diroit  que  ce  n'est  pas  la  même  qui  est  à 
deux  lieues  de  là.  Au  milieu  de  la  ville  elle  se  cache 
sous  terre  par  un  grand  canal  que  la  nature  a  fait  et 
qu'on  appelle  vulgairement  le  Trou-Grimaud,  et  ne 
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sort  qu'à  deux  lieues  plus  loin,  à  savoir,  là  où  elle  se 
jette  dans  la  Précieuse. 

A  quatre  lieues  est 

Chatillon,  grande  et  belle  ville  par  dehors  et  mal 
bâtie  en  dedans.  Les  peuples  y  aiment  l'argent.  Elle  a 
été  si  fort  persécutée  par  deux  princes  qu'elle  a  été 
contrainte  de  se  jeter  entre  les  bras  de  l'Église.  Un 
abbé  commandataire  en  a  été  gouverneur,  mais  depuis 
chassé  pour  vouloir  trop  entreprendre  sur  les  privi- 
lèges de  la  ville;  et  maintenant  il  n'y  en  a  plus,  car 
on  veut  les  obliger  à  servir  jour  et  nuit  et  à  payer  la 
dépense. 

La  Vergne  est  une  grande  ville  fort  jolie  et  si  dé- 
vote que  l'archevêque  y  a  demeuré  avec  le  duc  de  Bris- 
sac,  qui  en  est  demeuré  principal  gouverneur,  le  prélat 
ayant  quitté. 

De  là  vous  venez  à 

Montausier,  grande  ville  qui  n'est  pas  belle,  mais 
agréable.  La  Précieuse  passe  au  milieu,  qui  est  une 
rivière  de  grande  réputation.  L'eau  en  est  claire  et 
nette;  il  n'y  a  lieu  au  monde  où  la  terre  soit  mieux 
cultivée. 

FiENNE  est  une  grande  ville,  presque  tout  délabrée, 
qui  n'est  fameuse  que  par  la  Carogne,  qui  passe  au 
milieu.  Le  séjour  en  est  désagréable,  tant  pour  ce  que 
les  maisons  y  sont  anciennes  et  mal  faites  que  pour  ce 
qu'il  y  règne  une  odeur  si  mauvaise,  que,  quelque  in- 
térêt qu'on  ait  à  y  demeurer,  on  est  contraint  à  la  fin 
d'en  sortir  pour  conserver  sa  santé.  Le  gouverneur 
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étant  un  homme  de  peu  de  crédit,  à  qui  on  a  donné  le 
gouvernement  par  forme,  sans  Tintrigue  des  habitans 
et  le  commerce  qu'ils  font  avec  les  Espagnols,  cette 
ville  manqueroit  bientôt  de  subsistance. 

A  quatre  lieues  de  cette  ville  vous  en  trouvez  une 
autre  bien  différente;  elle  est  sur  la  Précieuse.  C'est 
une  ville  fort  considérable  pour  la  beauté  de  ses  édifi- 
ces; on  l'appelle 

Olonne.  C'est  un  chemin  fort  passant.  On  y  donne 
le  couvert  à  tous  ceux  qui  le  demandent,  à  la  charge 
d'autant.  Il  y  faut  bien  payer  de  sa  personne,  ou  payer 
de  sa  bourse. 

Beauyais,  sur  la  Carogne,  est  une  petite  ville  dans 
un  fond,  où  l'on  ne  voit  le  jour  qu'à  demi  et  dont  les 
bâtiments  sont  très-désagréables.  Elle  a  eu  néanmoins 
des  gens  de  très-grande  condition  pour  gouverneurs, 
entre  autres  un  commandeur  de  Malte  qui  y  a  laissé 
une  belle  infanterie.  On  ne  s'étonnera  point  que  des 
gens  de  naissance  et  de  mérite  se  soient  arrêtés  à  un 
si  méchant  logis,  quand  on  saura  que  c'a  été  le  prin- 
cipal passage  pour  aller  à  la  ville  de  Donna-Anna,  où 
tout  le  commerce  se  faisoit  durant  qu'on  bàtissoit  le  fort 
Louis.  Depuis  que  ce  fort  est  entré  dans  ses  droits,  la 
ville  de  Beauvais  n'a  plus  eu  de  gouverneur  de  mar- 
que, mais  des  gens  de  basse  étoffe  et  inconnus,  que  la 
ville  y  entretient,  quoiqu'elle  ne  vaille  plus  la  dépense. 
Ceux-ci  ont  toujours  eu  soin  de  bien  maintenir  l'in- 
fanterie. 
GuisE  csi  une  ville  sur  la  Précieuse,  assez  grande 


254  CARTE    GEOGRAPHIQUE   DE   LA   COUR. 

et  OÙ  il  se  trouve  de  belles  antiquités.  Plusieurs  ont 
cru  que  cette  place  s'étoit  gardée  par  ses  forces  mêmes  ; 
mais  on  assure  qu'il  y  a  eu  un  gouverneur  comme  en 
titre  d'office,  qu'on  a  cru  caché  à  cause  que  ses  mérites 
n'étoient  point  proportionnés  à  l'importance  de  la 
place,  d'où  il  a  été  chassé,  parce  qu'il  ne  visitoit  plus 
que  loin  à  loin  la  place  d'armes.  Il  y  avoit  laissé  de 
l'infanterie;  mais,  à  cause  qu'elle  étoil  plus  nuisible 
qu'utile  pour  la  conservation  de  la  ville,  elle  en  a  été 
chassée  et  envoyée  en  Hollande.  Il  y  en  a  qui  disent 
que  la  disgrâce  du  gouverneur  est  venue  de  ce  qu'il 
avoit  plus  d'attache  pour  la  ville  de  Chevreuse. 

LoNGUEviLLE  est  sur  la  même  rivière  que  Guise.  C'est 
une  ville  grande  et  assez  belle.  Il  y  a  eu  quatre  gou- 
verneurs, dont  les  uns  étoient  les  premiers  princes  du 
pays,  les  autres  des  plus  qualifiés  seigneurs  après  ceux- 
là,  dont  l'un  a  failli  perdre  sa  place  pour  de  l'infanterie 
qu'il  y  aA^oit  jetée  hors  du  temps,  qui  a  fort  endom- 
magé la  ville.  Elle  se  gouverne  à  présent  elle-même, 
tt  s'est  tellement  fortifiée,  qu'il  n'y  a  point  d'ennemis 
,;i  forts  qui  osent  en  faire  l'attaque. 


LA 

FRANCE   GALANTE 


FAISANT    SUITE 


L'HISTOIRE  AMOUREUSE  DES  GAULES 


LA 

FRANCE  GALANTE' 


LE  PALAIS  ROYAL 

ov 
LES  AMOURS  DE  MADAME  DE  LA  VALLIÉRE 

ET   AUTRES 


Laissons  un  peu  les  intrigues  des  particuliers  pour 
nous  entretenir  de  plus  relevées  et  de  plus  éclatantes  : 
voyons  le  roi  dans  son  lit  d'amour  avec  aussi  peu  de 
timidité  que  dans  celui  de  justice,  et  n'oublions  rien, 
s'il  se  peut,  de  toutes  les  démarches  qu'il  a  faites,  ni 
des  soins  du  duc  de  Saint-Agnan,  que  nous  appelle- 
rons désormais  duc  de  Mercure,  comme  celui  qui  par 
ses  peines  a  accouplé  nos  dieux  malgré  la  jalousie  de 

1.  Celte  suite  de  VHistoire  amoureuse  des  Gaules  n'est  pas  de 
Bussy.  On  l'attribue  à  un  liLelliste  nommé  Catien  Sandraz  des 
Courtils. 
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nos  déesses.  Commençons  par  le  fidèle  portrait  du  roi  : 
il  est  grand,  les  épaules  un  peu  larges,  la  jambe  belle; 
il  danse  bien  ;  il  est  fort  adroit  à  tous  les  exercices  du 
corps;  il  a  assez  l'air  et  le  port  d'un  monarque;  les 
cheveux  presque  noirs,  marqué  de  petite  vérole,  les 
yeux  brillants  et  doux,  la  bouche  rouge;  et  avec  tout 
cela  il  n'est  assurément  pas  beau;  il  a  extrêmement 
de  l'esprit,  son  geste  est  admirable  avec  ce  qu'il 
aime,  et  l'on  diroit  qu'il  réserve  le  feu  de  son  esprit, 
comme  celui  de  son  corps,  pour  cela.  Ce  qui  aide  à 
persuader  qu'il  en  a  infiniment,  c'est  qu'il  n'a  jamais 
donné  son  cœur  qu'à  des  personnes  de  ce  caractère  : 
il  a  avoué  que  rien  dans  la  vie  ne  le  touche  si  sensi- 
blement que  les  plaisirs  que  l'amour  donne;  et  c'est  là 
son  penchant.  Il  est  un  peu  dur,  beaucoup  avare,  d'hu- 
meur dédaigneuse  et  méprisante;  avec  les  hommes 
assez  de  vanité;  un  peu  d'envie  et  pas  commode  s'il 
n'étoit  roi;  mais  beaucoup  de  courage,  infatigable, 
variable,  plein  d'honneur,  gardant  sa  parole  avec  une 
fidélité  extrême,  reconnoissant,  plein  de  probité,  esti- 
mant ceux  qui  en  ont,  haïssant  ceux  qui  en  manquent, 
ferme  en  tout  ce  qu'il  a  entrepris.  Quoique  j'aie  dit 
que  son  foible  étoit  pour  les  femmes  il  n'en  a  jamais 
aimé  un  grand  nombre.  Sa  première  amourette  fut  la 
princesse  de  Savoie  K 

Le  cardinal  Mazarin  avoit  engagé  la  duchesse  de 
Savoie  à  venir  à  Lyon  avec  les  princesses  ses  filles, 
sous  prétexte  de  faire  épouser  l'aînée  au  roi.  Elle  s'ap- 

1.  Le  mot  amoui'ette  n'est  point  ici  à  sa  place.  Il  s'agissait  d'un 
mariage  tout  politique. 
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peloit  Marguerite.  L'artifice  réussit.  A  peine  la  cour 
d'Espagne  en  fut  avertie,  qu'elle  dépêcha  Pimentel  à 
Lyon,  où  le  roi  s'étoit  rendu  avec  toute  la  cour.  Il  lui 
offrit  l'infante  Marie-Victoire  d'Autriche,  que  le  roi 
épousa.  On  renvoya  la  duchesse  fort  mécontente.  Le 
roi  n'avoit  pas  laissé  de  concevoir  de  l'amour  pour  sa 
fille;  mais  il  fallut  que  cette  inclination  naissante  cédât 
à  la  politique.  Au  reste,  la  princesse  n'étoit  pas  belle. 

Elle  n'avoit  pas  été  sa  première  inclination.  Il  avoit 
vu  aux  Tuileries  Elisabeth  de  Tarneau,  fille  d'un  avo- 
cat, et  d'une  grande  beauté.  Il  fit  diverses  tentatives 
pour  l'engager  à  répondre  à  son  amour.  Comme  elle 
se  piquoit  de  sagesse,  elle  refusa  même  une  entrevue 
pour  ne  pas  mettre  sa  vertu  en  danger. 

Une  troisième  fut  moins  fière,  et  elle  remplit  quel- 
que temps  le  poste  que  l'autre  avoit  refusé.  Elle  se 
nommoit  de  La  Motte  d'Argencourt,  fille  d'honneur 
de  la  reine  mère.  Entre  autres  qualités  attrayantes 
(car  elle  étoit  fort  jolie),  elle  possédoit  celle  de  danser 
parfaitement.  Ce  fut  dans  cet  exercice  que  le  roi  en 
devint  amoureux.  Il  ne  put  si  bien  cacher  son  com- 
merce, que  le  cardinal  n'en  fût  averti.  Il  suscita  un 
chagrin  à  la  demoiselle,  qui  prit  aussitôt  le  parti  du 
couvent.  Le  roi  chercha  à  s'en  consoler  dans  les  bras 
d'une  autre  maîtresse.  Il  choisit  mademoiselle  Man- 
cini,  laide,  grosse,  petite,  ayant  l'air  d'une  cabare- 
tière,  mais  de  l'esprit  comme  un  ange;  ce  qui  faisoit 
qu'en  l'entendant  on  oublioit  qu'elle  étoit  laide,  et  l'on 
s'y  plaisoit  volontiers.  Comme  elle  aimoit  le  roi,  ils 
passoient,  dit-on,  de  bonnes  heures,  et  souvent  ma- 
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dame  de  Venelle  (gouvernante  des  nièces  du  cardinal) 
les  surprenoit  comme  ils  s'apprêtoient  à  de  grands 
plaisirs;  mais,  il  faut  dire  la  vérité,  leurs  joies  n'ont 
été  qu'imparfaites.  Le  roi  l'auroit  épousée  sans  les  op- 
positions du  cardinal,  qui  étoit  persécuté  de  la  reine, 
qui  lui  fit  promettre,  un  jour  qu'il  souhaita  d'elle  des 
marques  de  son  amour,  qu'il  empêcheroit  la  chose. 
.  «  Ce  que  je  vous  demande,  lui  disoit-elle,  n'est  pas 
^une  si  grande  preuve  de  votre  passion  que  vous  pen- 
sez; car  enfin,  si  le  roi  épouse  votre  nièce,  assurément 
il  la  répudiera  et  vous  exilera;  et  je  vous  jure  que 
cette  dernière  chose  m'inquiète  davantage  que  le  ma- 
riage, quoique  je  voie  de  plus  absolument  mes  des- 
seins ruinés  pour  la  paix  si  le  roi  n'épouse  la  fille  du 
roi  d'Espagne.  » 

Le  cardinal  donna  dans  le  panneau,  promit  tout  à 
la  reine  pour  avoir  tout  :  tant  il  est  vrai  que  chair 
d'autrui  ne  nous  est  rien.  Cette  fois  il  ne  fut  pas  Ita- 
lien; car  le  roi  a  aujourd'hui  marqué  une  aversion 
invincible  'pour  les  démariages  :  et  il  le  déclare  si 
souvent,  qu'il  donne  bien  lieu  de  croire  qu'il  ne  se 
seroit  pas  voulu  servir  de  cet  infâme  usage.  Le  cardi- 
nal maria  enfin  sa  nièce  au  duc  de  Colonna.  Notre 
prince  pleura,  cria,  se  jeta  à  ses  pieds,  et  l'appela  son 
papa;  mais  enfin  il  étoit  destiné  que  les  deux  amans 
se  sépareroient.  Cette  amante  désolée,  pressée  de  par- 
tir, et  montant  pour  cet  effet  en  carrosse,  dit  fort  spi- 
rituellement à  son  amant,  qu'elle  voyoit  plus  mort  que 
vif  par  l'excès  de  sa  douleur  :  «  Vous  pleurez,  vous 
êtes  roi,  cependant  je  suis  malheureuse,  et  je  pars 
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effectivement!  »  Le  roi  faillit  à  mourir  de  chagrin  de 
cette  séparation,  mais  il  étoit  jeune,  et  à  la  fin  il  s'en 
consola,  selon  les  apparences.  Il  ne  se  consoleroit  pas 
aujourd'hui  si  facilement  :  il  est  vrai  qu'il  aime  plus 
que  jamais  on  a  aimé  ;  c'est  mademoiselle  de  La  Val* 
lière,  fille  de  la  maison  de  Madame.  Quoiqu'elle  ne 
soit  pas  selon  l'ordre  de  Melchisédec,  vous  me  dispen- 
serez de  raconter  sa  généalogie,  n'ayant  rien  de  si 
illustre  que  sa  personne  :  je  dirai  seulement  en  pas- 
sant que  le  duc  de  Montbazon  avoit  promis  au  père  de 
cette  fille  de  lui  faire  donner  sa  noblesse;  mais  il 
mourut  avant  que  M.  de  Montbazon  eût  exécuté  sa 
parole  :  sa  veuve  épousa  M.  de  Saint-Remi.  Enfin, 
fout  ce  qu'on  en  peut  dire,  c'est  que  La  Vallière,  qui 
n'étoit  pas  demoiselle  il  y  a  cinq  ans,  est  présentement 
noble  comme  le  roi.  Il  faut  un  peu  dire  comment  est 
faite  une  personne  qui  a  si  fortement  pris  le  cœur  d'un 
roi  fier  et  superbe.  Elle  est  d'une  taille  médiocre,  fort 
menue;  elle  ne  marche  pas  de  bon  air,  à  cause  qu'elle 
boite;  elle  est  blonde  et  blanche,  marquée  de  petite 
vérole,  les  yeux  bruns;  les  regards  en  sont  languis- 
sans,  et  quelquefois  aussi  sont-ils  pleins  de  feu,  de 
joie  et  d'esprit;  la  bouche  grande,  assez  vermeille,  les 
dents  pas  belles,  point  de  gorge,  les  bras  plats,  qui 
font  assez  mal  juger  du  reste  de  son  corps;  son  esprit 
est  brillant,  beaucoup  de  vivacité  et  de  feu.  Elle  dit 
les  choses  plaisamment,  elle  a  beaucoup  de  solidité  et 
môme  du  savoir,  sachant  presque  toutes  les  histoires 
du  monde;  aussi  a-t-elle  le  temps  de  les  lire  :  elle  a 
le  cœur  grand,  ferme  et  généreux,  désintéressé  et  ten- 

is. 
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dre,  et  sans  doute  qui  veut  que  son  corps  aime  quelque 
chose.  Elle  est  sincère  et  fidèle,  éloignée  de  toute  co- 
quetterie, et  plus  capable  que  personne  du  inonde 
d'un  grand  engagement;  elle  aime  ses  amis  avec  une 
ardeur  inconcevable,  et  il  est  certain  qu'elle  aima  le 
roi  par  inclination  plus  d'un  an  avant  qu'il  la  connût, 
et  qu'elle  disoit  souvent  à  une  amie  qu'elle  voudroit 
qu'il  ne  fût  pas  d'un  rang  si  élevé.  Chacun  sait  que  la 
plaisanterie  que  l'on  en  fit  donna  la  curiosité  au  roi 
de  la  connoître;  et,  comme  il  est  naturel  à  un  cœur 
généreux  d'aimer  ceux  qui  l'aiment,  le  roi  l'aima  dès 
lors.  Ce  n'est  pas  que  sa  personne  lui  plût.  Car,  comme 
il  n'eut  que  de  la  reconnoissance,  il  dit  au  comte  de 
Guiche  qu'il  la  vouloit  marier  à  un  marquis  qu'il  lui 
nomma,  et  qui  étoit  des  amis  du  comte,  ce  qui  lui  fit 
repartir  au  roi  que  son  ami  aimoit  les  belles  femmes. 
«  Eh!  bon  Dieu!  dit  le  roi,  il  est  vrai  qu'elle  n'est  pas 
belle,  mais  je  lui  ferai  assez  de  bien  pour  la  faire  sou- 
haiter. ))  Trois  jours  après,  le  roi  fut  chez  Madame 
(Henriette  d'Angleterre),  qui  étoit  malade,  et  s'arrêta 
dans  l'antichambre  avec  La  Vallière,  à  laquelle  il 
parla  longtemps.  Le  roi  fut  si  charmé  de  son  esprit, 
que,  dès  ce  moment,  sa  reconnoissance  devint  amour  : 
il  ne  fut  qu'un  moment  avec  Madame;  il  y  retourna  le 
jour  suivant  et  un  mois  de  suite,  ce  qui  fit  dire  à  tout 
le  monde  qu'il  étoit  amoureux  de  Madame,  et  l'obli- 
gea même  de  le  croire;  mais,  comme  le  roi  chercha 
l'occasion  de  découvrir  son  amour,  parce  qu'il  en  étoit 
fort  pressé,  il  la  trouva.  Tout  lui  auroit  été  bien  facile 
s'il  n'eût  considéré  que  sa  qualité  de  roi,  mais  il  re- 
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gardoit  bien  autrement  celle  d'amant.  En  effet,  il  pa- 
rut si  timide,  qu'il  toucha  plus  que  jamais  un  cœur 
qu'il  avoit  déjà  assez  blessé.  Ce  fut  à  Versailles,  dans 
le  parc,  qu'il  se  plaignit  que,  depuis  dix  ou  douze 
jours,  sa  santé  n'étoit  pas  bonne.  Mademoiselle  de  La 
Vallière  parut  affligée  et  le  lui  témoigna  avec  beau- 
coup de  tendresse,  «  Hélas!  que  vous  êtes  bonne,  ma- 
demoiselle, lui  dit-il,  de  vous  intéresser  à  la  santé 
d'un  misérable  prince  qui  n'auroit  pas  mérité  une 
seule  de  vos  plaintes,  s'il  n'étoit  autant  qu'il  est  à 
vous.  Oui,  mademoiselle,  continua-t-il  avec  un  trou- 
ble qui  charma  la  belle,  vous  êtes  maîtresse  absolue 
de  ma  vie,  de  ma  mort  et  de  mon  repos,  et  vous  pou- 
vez tout  pour  ma  fortune.  »  La  Vallière  rougit  et  fut 
si  interdite,  qu'elle  en  demeura  muette;  elle  voyoit 
un  grand  roi  qu'elle  ainioit  à  ses  genoux,  tout  pas- 
sionné; ne  peut-on  pas  s'embarrasser  à  moins?  «  A 
quoi  attribuerai-je  ce  silence,  mademoiselle?  reprit-il. 
Ah  !  c'est  un  effet  de  votre  insensibilité  et  de  mon  mal- 
heur; vous  n'êtes  pas  si  tendre  que  vous  paroissiez, 
et,  si  cela  est,  que  je  suis  à  plaindre,  vous  adorant  au 
point  que  je  fais!  —  Non,  sire,  répliqua-t-elle,  je  ne 
suis  point  insensible  à  ce  que  vous  sentez  pour  moi; 
je  vous  en  tiendrai  compte  dans  mon  cœur,  si  c'est 
véritablement  que  vous  m'aimez.  Mais,  si,  parce  que 
l'on  m'a  voulu  tourner  en  ridicule  à  cause  de  l'estime 
particulière  que  j'ai  eue  pour  votre  personne  ;  si,  parce 
qu'il  semble  que  l'on  ne  doit  regarder  en  un  roi  que 
sa  couronne  et  son  sceptre  et  son  diadème,  qu'il  est 
presque  défendu  de  le  louer  pour  sa  personne,  et  que 
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cependant  je  me  suis  si  peu  souciée  de  l'usage,  que  j'ai 
loué  ce  qui  véritablement  esta  vous;  si,  dis-je,  par 
cette  raison,  vous  croyez  qu'il  sera  facile  de  flatter  ma 
vanité  et  de  m'engager  à  vous  répondre  sérieusement 
sur  ce  chapitre,  ah!  sire,  que  Votre  Majesté  sache  qu'il 
ne  vous  seroit  pas  glorieux  de  jouer  ce  personnage  : 
et,  comme  votre  sincérité  est  une  des  choses  qui  me 
charment  le  plus  en  vous,  je  prendrois  la  liberté  de  l 
vous  blâmer,  du  moins  dans  mon  cœur,  tout  comme 
un  autre  homme,  et  de  penser  que  votre  vertu  n'est 
pas  parfaite.  —  Que  j'estime  vos  sentimens,  répliqua 
le  roi,  de  mépriser  les  vices  jusque  dans  l'âme  des 
monarques!  mais  que  j'ai  lieu  de  me  plaindre  de  vous 
si  vous  pouvez  me  soupçonner  du  plus  honteux  de  tous 
les  crimes  !  Vrai  Dieu  !  quelle  gloire  y  a-t-il  de  passer 
pour  habile  fourbe?  Quand  on  saura  par  toute  la  terre 
que  j'ai  abusé  la  fille  de  France  la  plus  charmante, 
l'on  dira  aussi  qu'infailliblement  je  suis  le  plus  grand 
de  tous  les  trompeurs;  est-ce  là  une  belle  chose  pour 
un  roi?  Non,  mademoiselle,  croyez  que  je  suis  né  pour 
ce  que  je  suis;  grâces  à  Dieu,  j'ai  de  l'honneur  et  de 
la  vertu;  et,  puisque  je  vous  dis  que  je  vous  aime,  c'est 
que  je  le  fais  véritablement  et  que  je  continuerai  avec 
une  fermeté  que  sans  doute  vous  estimerez.  Mais,  hé- 
las! je  parle  en  homme  heureux,  et  peut-être  ne  le 
serai-je  de  ma  vie.  —  Je  ne  sais  pas,  répliqua  La  Val-| 
lière  ;  mais  je  sais  bien  que,  si  le  trouble  de  mon  esprit  | 
continue,  je  ne  serai  guère  heureuse.  »  La  pluie  qui 
survint  en  abondance  interrompit  cette  conversation, 
qui  avoit  déjà  duré  trois  heures;  on  remarqua  beau- 
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coup  de  tristesse  sur  le  visage  de  La  Vallicre  et  d'in- 
quiétude sur  celui  du  roi.  Il  la  fut  revoir  le  lendemain, 
et  il  eut  avec  elle  une  conversation  de  même  nature, 
après  laquelle  il  lui  envoya  une  paire  de  boucles  d'o- 
reilles valant  cinquante  mille  écus,  et,  deux  jours 
après,  un  crochet  et  une  montre  d'un  prix  inestimable, 
avec  ce  billet. 

BILLET. 

«  Voulez-vous  ma  mort?  Dites-le-moi  sincèrement, 
«  mademoiselle;  il  faudra  vous  satisfaire.  Tout  le  monde 
a  cherche  avec  empressement  ce  qui  peut  m'inquiéter  : 
«  l'on  dit  que  Madame  n'est  point  cruelle;  que  la  for- 
«  tune  me  veut  assez  de  bien;  mais  on  ne  dit  pas  que 
«  je  vous  aime,  et  que  vous  me  désespérez.  Vous  avez 
(f  une  espèce  de  tendresse  qui  me  fait  enrager;  au 
«  nom  de  Dieu,  changez  votre  manière  d'agir  pour 
ft  un  prince  qui  se  meurt  pour  vous;  ou  soyez  toute 
«  douce,  ou  soyez  toute  cruelle.  » 

Le  roi,  qui  est  le  plus  impatient  de  tous  les  hommes 
lorsqu'il  aime,  et  qui  a  pour  maxime  que  plus  une 
femme  a  d'esprit  et  de  sagesse,  plus  enfin  elle  donne 
son  cœur,  et  que,  lorsqu'elle  Ta  donné,  il  n'est  plus 
en  son  pouvoir  de  refuser  rien  à  son  amant,  se  résolut 
enfin  de  savoir  où  il  en  étoit  avec  sa  maîtresse.  Elle  a 
avoué  elle-même  que  toute  sa  fierté  l'abandonna  et 
qu'il  ne  l'aborda  qu'en  tremblant  :  il  s'étoit  mis  le 
plus  magnifique  qu'il  eût  jamais  fait,  et  l'alla  voir  chez 
Madame,  que  le  comte  de  Guiche  entrctcnoit;  alors  les 
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filles  qui  étoient  avec  La  Vallière  se  retirèrent  par  res- 
pect, si  bien  qu'il  demeura  seul  avec  elle  :  il  lui  dit 
tout  ce  qu'un  amour  tendre  et  violent  peut  faire  dire 
à  un  homme  qui  a  de  l'esprit  et  de  la  passion;  il  l'as- 
sura que  sa  flamme  seroit  éternelle;  qu'il  ne  lui  de- 
mandoit  point  cette  faveur  par  un  sentiment  que  les 
hommes  ont  d'ordinaire  ;  que  ce  n'étoit  que  pour  avoir 
la  satisfaction  de  se  dire  mille  fois  le  jour  qu'il  n'avoit 
plus  lieu  de  douter  que  son  cœur  ne  fût  absolument  à 
lui  :  elle,  de  son  côté,  lui  fit  comprendre  que  ce  n'étoit 
qu'à  la  seule  tendresse  qu'elle  accordoit  cette  grâce; 
que  la  grandeur  ne  l'éblouissoit  pas;  qu'elle  aimoit  sa 
personne  et  non  pas  son  royaume;  enfin,  après  avoir 
dit  :  «  Ayez  pitié  de  ma  foiblesse,  »  elle  lui  accorda 
cette  ravissante  grâce  pour  laquelle  les  plus  grands 
hommes  de  l'univers  font  des  vœux  et  des  prières.  Ja- 
mais fille  ne  chanta  si  haut  les  abois  d'une  virginité 
mourante;  elle  redoubla  même  son  chant  plusieurs 
fois;  le  roi  étoit  plus  brave  qu'on  ne  peut  penser,  et, 
avec  raison,  il  eût  pu  défier  mille...  et  mille  Saucourts. 
Il  sentit,  après  la  faveur  reçue,  de  ces  grands  redou- 
blemens  d'amour;  il  lui  jura,  si  elle  lui  demandoitsa 
couronne,  qu'il  la  lui  donneroit  de  bon  cœur.  II  la 
retourna  voir  le  jour  suivant;  elle  le  pria  qu'ils  ca- 
chassent leur  commerce,  et  lui  dit  que  Madame  le 
croyoit  amoureux  d'elle;  il  est  certain  qu'il  lui  ré- 
pondit qu'il  ne  pouvoit  avoir  le  cœur  assez  perfide 
pour  aider  à  la  tromper.  «  Mais  si  je  vous  en  priois? 
dit  La  Vallière.  —  Ah!  que  vous  m'embarrasseriez! 
dit  le  roi;  mais  enfin  je  vous  l'ai  dit,  je  suis  tout  à 
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VOUS.  ))  Ils  continuèrent  encore  quinze  jours  ce  com- 
merce secret,  mais  le  hasard  le  fit  découvrir,  ce  qui 
obligea  le  roi  et  mademoiselle  de  La  Vallière  de  ne 
plus  rien  dissimuler.  On  ne  peut  exprimer  les  dépits, 
les  emportemens  de  Madame,  et  combien  elle  se  croyoit 
indignement  traitée  :  elle  est  belle,  elle  est  glorieuse 
et  la  plus  fière  de  la  cour,  a  Quoi!  disoit-elle,  préférer 
une  petite  bourgeoise  de  Tours,  laide  et  boiteuse,  à 
une  fille  de  roi  faite  comme  je  suis!  »  Elle  en  parla,  à 
Versailles,  aux  deux  reines,  mais  en  femme  vertueuse, 
qui  ne  vouloit  pas  servir  de  commode  aux  amours  du 
roi.  La  reine  mère  résolut  qu'il  en  falloit  parler  à  La 
Vallière  ;  en  effet,  toutes  trois  lui  en  parlèrent  avec 
tant  d'aigreur,  que  la  pauvre  fille  résolut  de  s'aller 
camper  le  reste  de  ses  jours  dans  un  couvent,  et  de 
mortifier  son  corps  pour  les  plaisirs  qu'elle  avoit  pris. 
Elle  y  alla  deux  jours  après,  et,  d'abord  qu'elle  y  fut 
entrée,  elle  demanda  une  chambre  et  s'y  alla  fondre 
en  larmes.  En  ce  temps-là  il  y  avoit  des  ambassadeurs 
pour  le  roi  d'Espagne  à  Paris,  dans  la  salle  où  on  les 
reçoit  d'ordinaire  :  plusieurs  personnes  de  qualité  y 
étoient,  entre  lesquelles  se  trouva  le  duc  de  Saint- 
Agnan,  qui,  après  s'être  entretenu  avec  le  marquis  de 
Sourdis,  qui  parloit  bas,  reprit  assez  haut  d'un  ton 
étonné  :  «  Quoi  !  La  Vallière  en  religion?  »  Le  roi,  qui 
;i 'avoit  entendu  que  ce  nom,  tourna  la  tête  vers  eux 
tout  ému,  et  demanda  :  «  Qu'est-ce,  dites-moi?  »  Le 
duc  lui  repartit  que  La  Vallière  étoit  en  religion  à 
Ghaillot.  Par  bonheur  les  ambassadeurs  étoient  expé- 
diés; car,  dans  le  transport  où  cette  nouvelle  mit  le 
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roi,  il  n'eût  eu  aucune  considération.  II  commanda 
qu'on  lui  apprêtât  un  carrosse,  et,  sans  l'attendre,  il 
monta  aussitôt  à  cheval.  La  reine,  qui  le  vit  partir,  lui 
dit  qu'il  n'étoit  guère  maître  de  lui.  «Ah!  reprit-il, 
furieux  comme  un  jeune  lion,  si  je  ne  le  suis  de  moi, 
madame,  je  le  serai  de  ceux  qui  m'outragent.  »  En  di- 
sant cela,  il  partit,  et  courut  à  toute  bride  à  Chaillot, 
où  il  la  demanda;  elle  vint  à  la  grille  :  «  Ah!  lui  cria 
le  roi,  de  la  porte,  tout  fondu  en  larmes,  vous  avez  peu 
de  soin  de  la  vie  de  ceux  qui  vous  aiment.  »  Elle  vou- 
lut lui  répondre,  mais  ses  larmes  l'empêchèrent  :  il  la 
pria  de  sortir  promptement  :  elle  s'en  défendit  long- 
temps, alléguant  le  mauvais  traitement  de  Madame. 
«  Enfin,  dit-elle  en  levant  les  yeux  au  ciel,  on  est  bien 
foible  quand  on  aime,  et  je  ne  me  sens  point  la  force 
de  vous  résister.  »  Elle  sortit,  et  se  mit  dans  le  car- 
rosse que  le  roi  avoit  fait  amener.  «  Voilà,  dit-elle  en 
y  montant,  pour  tout  achever.  —  Non,  reprit  son  amant 
couronné,  je  suis  roi.  Dieu  merci,  et  je  le  ferai  con- 
noître  à  ceux  qui  auront  l'insolence  de  vous  déplaire.  » 
Il  lui  proposa  sur  le  chemin  de  lui  donner  un  hôtel  et 
un  train;  mais  cela  lui  sembla  trop  éclatant;  elle  l'en'' 
remercia  fort  civilement.  Enfin  le  roi,  en  arrivant,  dit 
à  Madame  qu'il  la  prioit  de  considérer  mademoiselle  de 
La  Vallière  comme  une  fille  qu'il  lui  recommandoit 
plus  que  sa  vie.  «  Oui,  reprit  Madame  en  souriant,  je 
ne  la  regarderai  plus  que  comme  une  fille  à  vous.  »  Le 
roi  parut  mépriser  cette  sotte  pointe,  et  continua  ses 
visites  avec  plus  d'attachement  qu'auparavant  :  il  lui 
envoya  continuellement,  à  la  vue  de  Madame,  des  pré- 
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sens  très-magnifiques.  Cependant  le  roi  la  pressoit  in- 
cessamment de  vouloir  prendre  une  maison,  et  enfin 
elle  y  consentit,  afin  de  le  voir,  disoit-elle,  plus  com- 
modément. Il  lui  donna  le  palais  Biron,  qu'il  alla  lui- 
même  voir  meubler  des  plus  riches  meubles  qui  soient 
en  France;  elle  en  change  quatre  fois  l'année.  Il  a 
honoré  son  frère,  qui  n'est  pas  honnête  homme,  d'une 
belle  charge,  et  lui  a  fait  épouser  une  héritière  qui 
étoit  assez  considérable  pour  un  prince.  La  reine  en  a 
pensé  mourir  de  jalousie,  car  elle  aime  le  roi,  et  le 
roi  aime  La  Vallière.  Sur  ces  entrefaites,  il  tomba  ma- 
lade à  Versailles  :  pendant  sa  maladie,  il  rêva  conti- 
nuellement à  sa  maîtresse,  qu'on  l'empêchoit  de  voir, 
de  peur  de  le  mettre  en  péril.  Après  qu'il  n'y  eut  plus 
rien  à  craindre,  M.  de  Saint-Agnan,  par  l'ordre  du 
roi,  l'alla  quérir;  mais,  comme  ils  arrivèrent,  la  cham- 
bre éloit  toute  pleine  de  monde;  de  sorte  qu'il  fallut 
qu'elle  restât  dans  la  prochaine;  et,  d'abord  que  le  duc 
parut  dans  celle  du  roi,  ce  qui  lui  fit  connoître  que  La 
Vallière  étoit  proche,  le  roi,  se  voulant  défaire  de  la 
compagnie,  fit  civilité  à  M.  le  Prince  en  lui  disant 
qu'il  étoit  nécessaire  qu'il  fît  réponse  à  un  paquet  qu'on 
venoit  de  lui  apporter,  et,  parce  moyen,  ne  différa  pas 
un  moment  la  vue  de  La  Vallière.  «  Hélas  !  lui  dit-elle 
en  entrant,  du  ton  le  plus  tendre  du  monde,  la  for- 
tune me  redonne  mon  cher  prince!  —  Oui,  mon  bel 
enfant,  pour  vous  aimer  avec  plus  d'ardeur  que  ja- 
mais. »  Il  lui  montra  son  billet,  qu'il  portoit  sur  son 
cœur,  qui  étoit  conçu  en  ces  termes  : 
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BILLET. 

«  Tout  le  monde  dit  que  vous  êtes  fort  mal  ;  peut- 
«  être  n'est-ce  que  pour  m' affliger;  l'on  dit  aussi  que 
«  vous  êtes  inquiet  de  ce  dernier  bruit.  Dans  ces  trou- 
«  blés,  je  vous  demande  la  vie  de  mon  amant,  et  j'a- 
«  bandonne  l'État  et  tout  le  monde  même.  Pourquoi, 
«  si  vous  m'aimez,  comme  l'on  dit,  ne  me  vouloir  point 
«  voir?  Adieu;  envoyez-moi  quérir  demain,  c'est-à- 
«  dire  si  mon  inquiétude  me  permet  de  vivre  jusques 
«  à  ce  jour-là.  » 

Le  roi  baisa  cette  lettre  devant  elle  mille  et  mille 
fois,  et  lui  dit  qu'il  lui  devoit  la  vie  et  sa  joie;  mais 
quelques  excès  que  son  amante  lui  fit  faire  le  firent 
tomber  malade  comme  devant.  Cependant  ils  ne  furent 
pas  sans  effet,  puisque,  au  bout  de  neuf  mois,  made- 
moiselle de  La  Vallière  paya  ses  plaisirs  par  des  dou- 
leurs, en  mettant  au  monde  une  petite  fille  faite  comme 
le  père.  Mais,  pour  en  revenir  à  la  maladie  du  roi,  qui 
fut  plus  violente  que  longue,  il  faut  savoir  qu'au  re- 
tour de  sa  santé  il  n'y  eut  pas  de  femme  à  la  cour,  qui 
ne  travaillât  à  lui  donner  de  l'amour.  Madame  de  Che- 
vreuse,  dont  la  personne  est  le  tombeau  des  plaisirs, 
après  en  avoir  été  le  temple,  ne  pouvant  plus  rien  pour 
elle,  produisit  madame  de  Luynes,  qui  est  une  des 
plus  belles  femmes  de  France,  mais  peu  ou  point  d'es- 
prit. Madame  la  duchesse  de  Soubise,  dont  les  yeux 
vont  tous  les  jours  à  la  petite  guerre,  n'y  réussit  pas 
mieux  que  la  princesse  Palatine  et  madame  de  Sois- 
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sons;  mais,  en  vérité,  le  roi  en  fit  confidence  à  La 
Vallière  et  s'en  divertit  avec  elle  ;  aussi  alla-t-elle  voir 
sans  façon  la  princesse  Palatine  et  lui  fit  beaucoup  de 
civilité  et  d'amitié.  Le  roi  le  sut  et  en  eut  du  chagrin. 
«  Quoi!  lui  dit-il,  si  peu  de  jalousie!  Ah!  mademoi- 
selle, il  y  a  peu  d'amour.  —  Excusez-moi,  lui  répon- 
dit-elle, j'ai  le  cœur  plus  jaloux  en  amitié  que  qui  que 
ce  puisse  être;  mais  j'ai  trop  bonne  opinion  de  votre 
esprit  pour  croire  que  vous  aimassiez  une  grande  statue 
et  une  grande  masse  de  neige.  »  Cela  ne  satisfit  point 
le  roi,  qui  est  le  plus  incommode  des  hommes  sur  ce 
chapitre;  sans  avoir  nulle  bonne  raison,  il  picota  cette 
fille  un  mois  durant.  Elle  en  soufl'rit  quelque  temps 
avec  une  patience  extrême  :  mais  enfin  elle  le  traita 
mal  à  Vincennes;  il  le  souffrit  assez  impatiemment 
pour  qu'il  lui  parût  un  désespoir  dans  les  yeux.  Il  vit 
Belfonds,  à  qui  il  dit  qu'il  étoit  le  plus  heureux  des 
hommes  de  n'aimer  que  la  gloire.  «Ah!  sire,  répliqua 
spirituellement  Belfonds,  la  gloire  est  une  maîtresse 
plus  difficile  à  servir  qu'une  femme,  et  plût  au  ciel 
m'avoir  donné  un  cœur  aussi  sensible  à  l'amour  comme 
il  l'est  à  cette  autre  passion  :  je  serois  bien  plus  heu- 
reux. »  Le  roi  soupira  et  ne  lui  répondit  rien;  mais, 
le  jour  suivant,  il  vit  mademoiselle  de  La  Mothe,  qui 
est  une  beauté  enjouée,  fort  agréable,  et  qui  a  beau- 
coup d'esprit;  il  lui  dit  beaucoup  de  choses'obligean- 
tes,  il  fut  toujours  auprès  d'elle,  soupira  souvent,  et 
enfin  fit  assez  pour  faire  dire  dans  le  monde  qu'il  en 
étoit  amoureux,  et  pour  le  persuader  à  madame  sa 
mère,  qui  grondoit  sa  fille  de  ne  pas  répondre  à  la 
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passion  d'un  si  grand  monarque.  Toutes  les  amies  de 
la  maréchale  s'assemblèrent  pour  en  conférer,  et, 
après  lui  avoir  bien  dit  que  nous  n'étions  plus  dans  la 
sotte  simplicité  de  nos  pères,  où  une  simple  galanterie 
passoit  pour  une  injure,  et  où  une  fille  n'entendoit 
parler  d'amour  que  le  jour  de  ses  noces,  qu'aujour- 
d'hui le  monde  est  plus  fin  et  plus  raisonnable,  et,  par 
une  heureuse  vicissitude,  l'amour  et  la  galanterie  se 
sont  introduits  partout;  enfin  ils  querellèrent  à  ou- 
trance cette  aimable  fille,  qui,  dans  son  cœur,  avoit 
une  secrète  attache  pour  M.  de  Richelieu,  ce  qui  fai- 
soit  qu'elle  voyoit  sans  joie  la  passion  du  roi  et  reçut 
mal  les  avis  de  ses  parens.  Cependant  le  roi  continuoit 
d'aller  tous  les  jours  chez  La  Vallière,  mais  il  y  revoit 
et  lisoit,  ou  sortoit  sans  lui  avoir  presque  parlé.  Il  n'y 
eut  que  M.  de  Vardes  et  de  Bussy  qui  ne  s'y  trompè- 
rent point  et  qui  dirent  toujours  que  ce  n'étoit  qu'un 
dépit  amoureux.  En  effet,  le  roi  devint  jaune,  n'alla 
plus  à  la  chasse;  il  rioit  par  force  et  se  donnoit  mille 
maux  à  plaisir.  Il  s'en  ouvrit  au  duc  de  Saint-Agnan 
en  des  termes  qui  faisoient  bien  connoître  qu'il  étoit 
pris  pour  sa  vie.  «  Oui,  disoit-il  au  duc,  si  jamais 
homme  fut  à  plaindre,  c'est  moi;  je  ne  fais  rien  qui 
ne  me  gêne,  et  la  couronne,  en  de  certains  momens, 
m'incommode;  j'aime,  Saint-Agnan,  autant  qu'on  peut 
aimer,  et  ne  connois  que  trop  qu'on  ne  m'aime  point, 
ou  si  foiblement,  que  je  ne  serai  jamais  content;  ce- 
pendant que  n'ai-je  point  fait  pour  me  bien  faire  ai- 
mer? Parle,  Saint-Agnan,  mais  parle  sincèrement, 
suis-je  indigne  d'être  aimé?  Ne  voyez-vous  pas  que 
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ceux  qui  ont  aimé  à  cette  cour  sont  incomparablement 
plus  aimés  que  je  ne  suis?  »  Le  duc,  qui  a  de  l'esprit, 
connut  bien  que  le  roi  n'étoit  en  cet  état  que  par  son 
extrême  passion,  et  parla  si  obligeamment  pour  La 
Vallière,  que  le  roi  l'en  aima  encore  mieux,  et  lui  dit 
qu'il  prétendoit  avoir  pour  sa  maîtresse  une  foi  invio- 
lable, mais  qu'il  vouloit  en  être  aimé.  C'étoit  sur  les 
deux  heures  que  le  roi  disoit  ceci  au  duc,  et,  sur  les 
sept  heures,  il  fut  pris  d'étranges  maux  de  tête  et  de 
vomissemens  furieux.  Le  duc  alla  trouver  La  Vallière 
et  lui  raconta  mot  pour  mot  ce  que  le  roi  lui  avoit  dit. 
La  Vallière  lui  répondit  que  le  caprice  du  roi  l'avoit 
affligée,  mais  qu'après  tout  elle  n'étoit  pas  d'humeur  à 
lui  demander  pardon  pour  un  mal  qu'elle  n'avoit  pas 
fait,  qu'elle  avoit  lieu  de  se  plaindre  de  lui,  et  qu'il 
n'en  avoit  point  de  se  plaindre  d'elle,  et  que  ce  n'étoit 
point  parce  qu'il  étoit  son  roi  qu'elle  avoit  pris  soin 
de  lui  plaire,  qu'elle  en  auroit  usé  tout  de  môme  pour 
un  autre  qu'elle  auroit  aimé. 

Cependant  le  roi  passa  une  fort  méchante  nuit,  et 
toute  la  cour  le  fut  voir  le  lendemain.  De  Vardeslui 
dit  mille  équivoques  sur  son  mal  fort  spirituellement; 
enfin,  ce  malade  amoureux  pria  son  confident  d'aller 
trouver  de  sa  part  sa  maltresse  et  de  lui  apprendre  la 
cause  de  son  mal.  Elle  le  reçut  avec  une  mélancolie 
extrême,  et  lui  avoua  qu'elle  souffroit  des  maux  in- 
concevables, et  qu'il  lui  feroit  plaisir  de  porter  ce 
billet  au  roi,  dont  voici  les  paroles  : 

«  Si  l'on  savoit  la  cause  de  vos  maux,  l'on  y  apporte- 
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«  roit  du  remède,  quand  il  en  devroit  coûter  la  vie; 
«  mais,  mon  Dieu  !  qu'il  est  inutile  de  vous  dire  ce 
«  que  je  vous  dis!  ce  n'est  pas  moi  qui  donne  à  Votre 
«  Majesté  ses  bons  ni  ses  mauvais  jours.  » 

Le  duc  fut  proniptement  porter  ce  billet  au  roi;  la 
jeune  reine  étoit  pour  lors  sur  son  lit,  et,  d'abord  qu'il 
le  vit,  il  s'écria  :  «Saint-Agnan,  je  suis  bien  foible,  et 
je  le  suis  plus  que  vous  ne  pouvez  penser.  »  La  reine 
se  retira,  et  le  roi  relut  vingt  fois  ce  billet;  il  fit  ad- 
mirer au  duc  cette  manière  d'écrire;  mais  il  nepou- 
voit  souffrir  ce  cruel  terme  de  Votre  Majesté.  Il  en 
parloit  encore  quand  mademoiselle  de  La  Vallière  en- 
tra dans  sa  chambre  avec  madame  de  Montausier,  à 
laquelle  cette  visite  aux  flambeaux  a  valu  toute  sa  fa- 
veur; elle  se  retira  par  commodité  et  par  respect  au 
bout  de  la  chambre  avec  le  duc.  Mademoiselle  de  La 
Vallière  se  mit  sur  le  lit  du  roi;  elle  étoit  en  habille- 
ment négligé,  et  le  roi,  qui  prend  garde  à  tout,  lui  en 
sut  bon  gré.  Elle  le  regarda  avec  une  langueur  pas- 
sionnée à  lui  faire  entendre  que  son  cœur  seroit  éter- 
nellement à  lui  ;  le  roi  fut  si  transporté,  qu'après  lui 
avoir  demandé  mille  pardons,  il  baisa  un  quart  d'heuie 
ses  mains  sans  lui  rien  dire  que  ces  trois  paroles  : 
«Eh!  que  je  serois  misérable,  mademoiselle,  si  vous 
n'aviez  pitié  de  moi!  »  Enfin  ils  se  parlèrent,  ils  se 
contèrent  leurs  raisons,  et  furent  cinq  heures  à  dire  : 
«  Que  je  vous  aime!  que  vous  aviez  de  tort!  votre 
cœur  est  hors  de  prix  ;  que  nous  avons  lieu  d'être  con- 
lens!  aimons-nous  toujours.  »  Ils  ne  s'en  tinrent  pas 
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aux  paroles  tendres,  et,  ma  foi,  je  le  crois;  mais  je  ne 
sais  pas  si  le  roi,  qui,  le  lendemain,  se  leva  pour  pas- 
ser tout  le  jour  avec  La  Vallière,  le  passa  plus  sage- 
ment. Après  ce  raccommodement,  il  n'y  a  jamais  eu 
de  vie  plus  heureuse  que  la  leur;  ils  ont  pris  tant  de 
peine  à  se  persuader  de  la  fidélité  et  de  la  tendresse 
l'un  de  l'autre,  qu'ils  n'ont  plus  lieu  d'en  douter.  La 
Vallière  a  pris  avec  elle  mademoiselle  d'Arligny,  fille 
de  haute  qualité,  belle  comme  un  ange,  qu'elle  a  tou- 
jours fort  aimée;  c'est  sa  chère  confidente  :  ils  ne  font 
point  de  façon  devant  elle,  Dieu  l'ayant  douée  d'un 
esprit  fort  commode.  Madame  de  Soissons,  qui  a  cru 
être  autrefois  aimée,  a  supporté  avec  une  étrange  im- 
patience la  faveur  de  La  Vallière;  de  sorte  que,  la 
voyant  un  jour  passer  devant  la  fille  d'un  avocat  du 
parlement,  duquel  madame  de  Soissons  faisoit  ses  dé- 
lices, elle  dit  assez  haut  à  madame  de  Ventadour  : 
«  J'avois  toujours  bien  cru  que  La  Vallière  étoit  boi- 
teuse, mais  je  ne  savois  pas  qu'elle  fût  aveugle.  »  La 
Vallière,  qui  entendit  cela,  le  sentit  sensiblement,  et 
ne  put  s'empêcher  d'en  faire  ses  plaintes  au  roi  avec 
les  paroles  du  monde  les  plus  piquantes  pour  madame 
de  Soissons.  Le  roi  en  parut  épouvantablement  irrité; 
il  lui  dit  en  partant  de  chez  elle  :  «  Parlez  librement, 
mademoiselle;  que  voulez-vous  que  je  fasse  contre 
ceux  qui  vous  outragent;  et  pensez  fortement  qu'il  ne 
me  sera  jamais  impossible  de  vous  satisfaire.  »  En  sor- 
tant de  chez  elle,  il  rencontra  le  duc  de  Saint-Agnan, 
qu'il  fit  monter  dans  son  carrosse;  mais,  quand  il  y 
fut,  il  ne  lui  dit  rien,  seulement  qu'en  descendant  : 
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«  Eh  bien,  parce  que  j'aime  une  fille,  il  faut  que  toute 
la  France  la  haïsse  !  Mais  ce  n'est  pas  aux  plaintes  que 
je  m'en  veux  tenir,  je  veux  que  vous  alliez  tout  pré- 
sentement dire  à  madame  de  Soissons  que  je  lui  dé- 
fends l'entrée  du  Louvre.  »  Le  duc  lui  demanda  s'il 
avoit  bien  songé  à  cet  oidre  :  «  Oui,  reprit  le  roi,  si 
bien,  que  je  veux  que  vous  l'exécutiez  tout  à  l'heure. 
—  Mais,  si  j'osois,  répliqua  le  duc,  vous  faire  ressou- 
venir que  vous  avez  eu  autrefois  quelque  considération 
pour  madame  de  Soissons...  — Je  vous  entends,  ré- 
pliqua le  roi  :  c'est  que  vous  voulez  dire  que  je  l'ai 
aimée.  Non,  croyez  que  je  ne  l'ai  jamais  fait;  elle  n'a 
pas  assez  d'esprit  pour  m'avoir  jamais  rien  inspiré, 
sinon  à  l'âge  de  quinze  ans,  où  elle  m'entretenoit  des 
couleurs  qui  me  plaisoient  le  plus;  aussi  je  ne  me  re- 
fuserai en  rien  à  la  vengeance  que  je  dois  à  mademoi- 
selle de  La  Vallière.  —  Je  le  veux  croire,  répondit  le 
duc  ;  mais,  sire,  n'avez-vous  point  égard  à  toute  une 
grande  famille,  et  à  la  mémoire  de  son  oncle?  —  Que 
vous  me  connoissez  peu,  Saint-Agnan,  lui  dit-il,  si 
vous  croyez  que  la  considération  de  ce  que  l'on  aime 
ne  l'emporte  pas  sur  celle  d'une  famille!  Quoi  !  il  sera 
permis  à  monsieur  celui-ci  et  à  madame  celle-là  d'in  - 
sulter  une  personne  que  j'honore!  Est-ce  avoir  du 
respect  pour  ce  que  j'aime?  Peut-on  pousser  l'inso- 
lence plus  loin  que  de  mépriser  ce  que  son  roi  estime? 
Après  tout,  une  Vallière  ne  vaut-elle  pas  bien  une 
Mancini?  Je  m'étonne  que  de  Vardes,  qui  sait  si  bien 
aimer,  n'ait  pas  appris  à  madame  de  Soissons  que  l'on 
sent  incomparablement  davantage  ce  qui  s'adresse  à 
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ce  qu'on  aime  que  ce  qui  touche  soi-même.  Ma  foi! 
ces  petites  gens-ci  régleront  bientôt  ce  que  je  dois 
aimer!  Parbleu!  c'est  être  bien  misérable  !  il  n'y  a  pas 
un  petit  gentilhomme  qui  ne  fasse  respecter  sa  maî- 
tresse par  ses  amis  et  ses  vassaux,  et  un  roi  n'en  peut 
venir  à  bout!  Je  proteste  pourtant  qu'en  quelque  ma- 
nière que  ce  soit  j'y  réussirai,  et  je  commencerai  par 
madame  de  Soissons.  —  Mais,  lui  dit  le  duc,  Votre 
Majesté  a-t-elle  bien  pensé  aux  intérêts  de  mademoi- 
selle de  La  Vallière?  Ne  croyez-vous  point  que  les 
reines  vont  être  ravies  d'avoir  prétexte  de  crier  contre 
elle  et  de  pouvoir  dire  qu'elle  ne  cause  que  des  désor- 
dres? —  Ah!  reprit  le  roi,  le  plus  affligé  du  monde, 
c'est  assez,  je  n'ai  plus  rien  à  dire,  sinon  que  je  suis  le 
plus  malheureux  de  tous  les  hommes.  En  effet,  y  a-t-il 
quelqu'un,  si  chétif  qu'il  soil,  qui  ne  venge  ce  qu'il 
aime?  et  moi  je  ne  puis.  Vous  avez  raison,  les  reines 
feroient  rage  contre  cette  pauvre  fille,  et  l'on  n'a  dé- 
sormais qu'à  l'insulter,  qu'à  la  piller  et  qu'à  la  mal- 
traiter, mesdames  le  trouveront  bon,  tant  elles  ont 
d'amitié  pour  moi.  »  En  disant  cela,  les  larmes  lui 
tombèrent  des  yeux,  de  chagrin  et  de  rage.  Le  duc 
alla  faire  un  fidèle  récit  de  tout  ceci  à  La  Vallière,  qui 
envoya  par  lui  ce  billet  : 

«  Que  je  vous  aime,  et  que  vous  méritez  de  l'être, 
<i  mon  cher!  Mais  il  me  fâche  de  troubler  vos  plaisirs 
«  par  mes  malheurs.  Pourquoi  appeler  malheur  ce  qui 
«  ne  l'est  point?  Non,  je  me  reprends  :  tant  que  mon 
«  cher  prince  m'aimera,  je  n'en  aurai  jamais  :  rien 

I.  16 
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«  ne  me  peut  affliger  que  sa  perte.  Voilà  mes  senti- 
«  mens,  conformez-y  les  vôtres,  et  nous  mettons  au- 
{(  dessus  de  ceux  qui  ne  sauroient  nuire.  Adieu,  mon 
«  illustre  amant;  venez  ce  soir  plus  tôt  qu'à  Tordi- 
«  naire.  n 

Le  roi  n'eut  pas  plutôt  reçu  ce  billet,  qu'il  partit 
aussitôt;  et  l'on  ne  sait  s'ils  se  dirent  et  se  firent  des 
amitiés.  Cependant  le  roi  vit  madame  de  Soissons  dans 
les  jardins  de  Saint-Cloud,  et  il  lui  fit  mille  incivilités. 
Quinze  jours  après,  le  roi,  qui  avoit  passé  depuis  midi 
jusqu'à  quatre  heures  après  minuit  avec  La  Vallière, 
vint  se  coucher;  il  trouva  la  jeune  reine  en  simple 
jupe,  auprès  du  feu,  avec  madame  de  Chevreuse. 
Comme  le  roi  se  sentoit  encore  mécontent  contre  elle 
pour  La  Vallière,  il  lui  demanda  avec  uii  froid  hor- 
rible pourquoi  elle  n'étoit  pas  couchée.  «  Je  vous  at- 
tendois,  lui  dit-elle  tristement.  —  Vous  avez  la  mine, 
lui  répondit  le  roi,  de  m' attendre  bien  souvent,  —  Je 
le  sais  bien,  lui  répondit  la  reine,  car  vous  ne  vous 
plaisez  guère  avec  moi,  et  vous  vous  plaisez  bien  da- 
vantage avec  mes  ennemis.  »  Le  roi  la  regarda  avec 
une  fierté  qui  approchoit  bien  du  mépris,  et  lui  dit 
d'un  ton  moqueur  :  «  Hélas!  madame,  qui  vous  en  a 
tant  appris?  »  Et,  en  la  quittant  :  «  Couchez-vous,  ma- 
dame, avec  vos  petites  raisons,  o  La  reine  fut  si  vive- 
ment touchée,  qu'elle  alla  se  jeter  aux  pieds  du  roi, 
qui  se  promenoit  dans  sa  chambre.  «  Eh  bien,  ma- 
dame, que  voulez-vous  dire?  lui  dit-il,  —  Je  veu,^ 
dire,  répondit  la  reine,  que  je  vous  aimerai  toujours, 


LA  FRANCE   GALANTE.  279 

quoi  que  vous  me  fassiez.  —  Et  moi,  lui  dit  le  roi  tou- 
ché, j'en  userai  si  bien,  que  vous  n'y  aurez  aucune 
peine  ;.  mais,  si  vous  voulez  m'obliger,  vous  n'écoute- 
rez plus  madame  de  Soissons  ni  madame  de  Navailles 
(parce  qu'elle  avoit  causé  de  LaVallière;  et,  comme 
elle  continuoit,  et  que  La  Vallière  n'avoit  jamais  eu 
d'inclination  pour  elle  avant  même  qu'elle  fût  en  cré- 
dit, le  roi  se  défit  d'elle  et  de  son  mari).  Deux  mois 
après,  le  roi  se  mit  en  tête  que  La  Vallière  fût  reçue 
des  reines,  et  souhaita  qu'elles  la  vissent  de  bon  œil. 
Pour  cet  effet  il  en  parla  à  madame  de  Montausier,  qui 
-1  alla,  par  ordre  du  roi,  dès  ce  moment,  à  la  chambre  de 
la  jeune  reine  :  «  Madame,  lui  dit-elle,  c'est  un  roi 
qui  veut  que  je  m'acquitte  d'une  commission  que  je 
doute  qui  vous  soit  agréable;  il  n'a  pas  été  en  mon 
pouvoir  de  m'en  dispenser.  C'est,  madame,  qu'il  sou- 
haite que  Votre  Majesté  reçoive  mademoiselle  de  La 
Vallière,  qui  ATut  vous  rendre  ses  respects.  —  Je  l'en 
quitte,  répliqua  la  reine,  il  n'est  pas  besoin.  -—  Si 
j'osois,  ajouta  madame  de  Montausier,  dire  à  Votre 
Majesté  que  cette  complaisance  que  vous  aurez  pour  le 
roi  le  touchera  sans  doute,  et  qu'au  contraire  votre 
refus  l'aigrira;  enfin,  madame,  si  le  roi  aime  cette 
fille,  votre  froideur  ne  le  guérira  pas;  ainsi  Votre  Ma- 
jesté feroit  quelque  chose  de  plus  heureux  pour  elle, 
si  elle  vouloit  surmonter  cette  petite  répugnance  qui 
s'oppose  aux  volontés  du  roi,  et  si  elle  vouloit  suivre 
l'exemple  de  tant  d'illustres  femmes  qui  en  ont  digne- 
ment usé  avec  ce  que  leurs  maris  aimoient.  —  Mais, 
madame,  interrompit  la  reine,  le  moyen  de  voir  cette 
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fille?  j'aime  le  roi,  et  le  roi  n'aime  qu'elle.  »  Le  roi 
qui  étoit  aux  écoutes,  entra  brusquement  :  sa  vue  sur- 
prit si  fort  la  reine,  qu'elle  en  rougit  et  saigna  du  nez, 
de  manière  qu'elle  se  servit  de  ce  prétexte  pour  sor- 
tir. Trois  jours  après  elle  accoucha  d'une  petite  mo- 
resse  dont  elle  pensa  mourir.  Toute  la  cour  fut  en 
prières,  la  reine  mère  fondoit  en  larmes  auprès  de 
son  lit;  le  roi  en  parut  triste,  mais  il  ne  discontinua 
point  de  voir  La  Vallière  en  secret,  et  de  lui  donner 
mille  marques  de  son  amour.  Cependant  la  jeune  reine 
le  pria,  en  présence  de  sa  mère  et  de  son  confesseur, 
de  vouloir  marier  La  Vallière.  Le  roi,  qui  ne  sauroit 
être  fourbe,  ne  put  se  résoudre  à  le  leur  accorder,  et 
ne  leur  fit  que  dire  tout  interdit  que,  si  elle  le  vouloit, 
il  ne  s'y  opposeroit  pas,  et  qu'ils  pouvoient  lui  cher- 
cher parti.  Ils  pensèrent  à  M.  de  Vardes  comme 
l'homme  de  la  cour  le  plus  propre  à  se  faire  aimer  : 
mais  de  Vardes  étoit  amoureux  à  mourir  de  madame 
de  Soissons  :  ainsi,  quand  on  lui  en  parla,  il  se  mita 
rire,  disant  qu'on  semoquoit;  qu'il  n'étoit  pas  propre 
au  mariage.  Madame,  qui  savoit  la  passion  de  de 
Vardes  pour  madame  de  Soissons,  alla  voir  la  com- 
tesse, comme  la  plaignant  si  son  amant  consentoit  à 
ce  mariage  ;  elle  lui  offrit  ses  services  en  cette  occa- 
sion, en  le  faisant  détourner  par  le  comte  de  Guiche, 
intime  ami  du  marquis.Voilà  nos  deux  admirables  qui 
lient  une  grande  amitié  et  s'ouvrent  leurs  cœurs  de 
leurs  amours  :  de  Vardes  vint  voir  la  comtesse,  à  la- 
quelle il  fit  valoir  le  refus  de  La  Vallière  avec  un  mil- 
lion. «  Car,  lui  dit-il,  ce  n'est  point  par  délicatesse;  je 
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me  moque  de  son  commerce  avec  le  roi  :  feu  le  comte 
de  Moret,  mon  père,  qui  étoit  un  des  plus  honnêtes 
hommes  de  France,  épousa  bien  une  des  maîtresses 
de  Henri  IV,  de  laquelle  je  suis  sorti;  jugez  si  j'en 
fcrois  de  la  difficulté;  d'ailleurs,  ne  l'aimant  point, le 
roi  me  feroit  un  extrême  plaisir  de  la  divertir.  Mais, 
madame,  reprit-il  avec  un  air  charmant  et  passionné, 
œ  sont  vos  yeux  qui  m'en  empêchent;  ils  ne  vou- 
droient  plus  me  regarder  avec  douceur;  ou,  pour 
mieux  dire,  c'est  la  possession  de  votre  illustre  cœur, 
de  laquelle  je  me  rendrois  indigne,  si  je  pouvois  con- 
sentir à  vous  déplaire  :  ainsi,  je  vous  jure  par  vous- 
même,  qui  est  une  chose  sacrée  pour  moi,  que  jamais 
je  ne  penserai  à  aucun  engagement,  quelque  avanta- 
geux qu'il  puisse  être.  »  La  comtesse  étoit  si  charmée 
de  voir  des  sentimens  si  tendres  et  si  honnêtes  à  son 
amant,  qu'elle  ne  savoit  que  Uii  dire  pour  lui  exprimer 
sa  joie.  Madame  survint  sur  le  point  de  leur  extase, 
accompagnée  du  comte  de  Guiche,  auquel  ils  ne  firent 
mystère  de  rien.  Voilà  l'établissement  d'une  agréable 
société,  chacun  se  promettant  de  se  servir  utilement. 
Cependant  nos  deux  couples  d'amans  résolurent  de 
faire  rompre  un  commerce  plus  honnête  et  plus  spiri- 
tuel que  le  leur.  Pour  cet  effet,  ils  écrivirent  une  lettre 
à  la  scnora  3Iolina,  attachée  à  la  jeune  reine,  que  le 
comte  tourna  en  espagnol,  par  laquelle  ils  lui  man- 
doicnt  le  mépris  que  le  loi  faisoit  de  la  reine,  l'amour 
qu'il  portoit  à  La  Vallière,  et  mille  choses  de  celte  na- 
ture :  car  il  est  à  remarquer  que  le  dépit  de  Madame 
duroit  toujours  contre  La  Vallière,  et  que  la  comtesse 

16. 
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enrageoit  qu'on  lui  voulût  ôter  son  amant  pour  elle. 
La  senora  Molina  fut  montrer  cette  lettre  au  roi,  qui  la 
fit  voir  à  de  Vardes,  et  s'en  plaignit  à  lui  comme  à  un 
fidèle  ami.  En  vérité,  il  faut  que  l'amour  soit  une  vio- 
lente passion,  pour  faire  changer  les  inclinations  en 
un  moment;  car  il  est  constant  que  de  Vardes  est  de 
bonne  foi  et  la  probité  même;  cependant  il  eut  quel- 
ques remords  de  cette  perfidie  envers  son  roi;  mais  ils 
ne  durèrent  que  depuis  le  Louvre  jusques  à  l'hôtel  de 
Soissons,  où  il  trouva  sa  maîtresse  et  ses  confidens, 
lesquels  railloient  le  roi  avec  beaucoup  de  liberté  :  ils 
le  traitèrent  de  fanfaron,  qui  prétendoit  que  l'amour 
ne  devoit  avoir  de  douceur  que  pour  lui;  ils  s'en  écri- 
voient  souvent  en  ces  termes,  le  comte  et  Madame, 
parce  que  le  roi  avoit  apporté  quelques  obstacles  à 
leurs  visites.  Ce  fut  en  ce  temps-là  qu'il  se  déguisa  en 
fille,  et  qu'il  fut  vu  dans  la  chambre  par  la  reine  d'An- 
gleterre, et  ce  fut  aussi  peu  après  que  le  roi  lui  ordonna 
d'aller  à  Marseille,  et  de  partir  dans  le  même  jour 
sans  aller  chez  Madame.  Dieu  sait  s'il  observa  cet 
ordre;  il  y  fut  dans  la  môme  heure  tout  botté.  «  Eh 
bien,  Madame,  s'écria-t-il  de  la  porte,  pour  vous  voir 
je  brave  le  roi  et  les  puissances  souveraines;  trop  heu- 
reux si  vous  seule,  qui  me  tenez  lieu  de  tout,  m'assu- 
rez qu'en  quelque  lieu  que  ma  misérable  fortune  me 
porte,  vous  me  voudrez  du  bien.  Oui,  Madame,  dans 
la  douleur  qui  me  transporte,  ni  la  colère  du  roi  ni 
celle  des  reines  ne  m'est  point  redoutable;  je  n'appré- 
hende que  la  rigueur  qu'apporte  une  longue  absence. 
—  Non,  repartit  Madame  toute  fondue  en  larmes  en 
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l'embrassant,  non,  non,  cher  comte,  rien  ne  détruira 
jamais  Taffection  que  je  vous  ai  promise,  et  aussi  bien 
que  vous  je  mépriserai  toutes  choses  :  mais,  mon  cher, 
aimez-moi,  et  ne  m'oubliez  jamais.  »  Et,  après  bien 
clés  pleurs  et  des  embrassemens,  il  fallut  se  séparer. 
Peu  de  temps  après,  on  trama  de  furieuses  malices 
contre  la  vie  de  La  Vallière,  et  le  roi,  qui  l'aimoitavec 
plus  d'ardeur  que  jamais,  et  qui  avoit  connu  la  gran- 
deur de  sa  possession,  à  la  proposition  qu'on  lui  avoit 
faite  de  la  marier,  Talloit  voir  trois  fois  par  jour  avec 
une  assiduité  qui  marquoit  bien  son  amour.  Ce  n'est 
pas  qu'elle  ne  l'eût  extrêmement  grondé  de  l'avoir 
mise  en  liberté  devant  les  reines  de  se  marier.  Êtes- 
vous,  lui  dit-elle,  celui  même  que  j'ai  vu  me  jurer  que 
la  mort  la  plus  cruelle  ne  l'est  pas  à  l'égal  de  voir  ce 
que  l'on  aime  dans  les  bras  d'un  autre?  Êtes-vous  celui 
qui  disoit  que  dans  ces  occasions  l'on  se  devoit  servir 
des  poignards  et  des  poisons?  Non,  vous  ne  l'êtes  plus; 
mais,  pour  mon  malheur,  je  suis  encore  ce  que  j'étois  : 
je  vois  bien  cependant  qu'il  est  temps  que  je  travaille 
à  trouver  dans  mon  courage  de  quoi  me  consoler  de  la 
perte  que  je  ferai  bientôt  de  votre  cœur.  —  Mais,  lui 
disoit  le  roi,  mettez-vous  en  ma  place,  et,  au  nom  de 
Dieu,  apprenez-moi  ce  que  vous  auriez  répondu.  Que 
pouvois-jc  moins  dire,  voyant  une  reine  à  l'extrémité 
me  conjurer  de  vous  marier?  le  moyen  d'avoir  la  du- 
reté de  lui  dire  aussi  cruellement  que  vous  le  voulez 
que  je  n'en  ferois  rien?  n'est-ce  pas  assez  dire  que  je 
ne  m'y  opposerai  pas,  en  cas  que  vous  le  voulussiez? 
Esl-ce  que  je  devois  encore  douter  de  votre  tendresse» 
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pour  ne  m'y  pas  fier?  Non,  je  vous  faisois  plus  de  jus- 
tice, en  m'assurant  sur  la  fidélité  de  votre  cœur.  Com- 
bien y  en  auroit-il  eu  qui,  n'ayant  point  tant  d'aver- 
sion pour  la  trahison  que  moi,  auroient  tout  accordé 
à  une  pauvre  reine  mourante!  Mais,  grâces  à  mon 
amour  et  à  ma  sincérité,  je  ne  pus  jamais  obtenir  sur 
moi  de  dire  que  j'y  travaillerois.  Après  cette  scrupu- 
leuse vertu,  vous  fierez-vous  à  moi,  croirez-vous  pas 
à  mes  paroles  comme  à  vos  yeux? 

— 11  est  certain,  répliqua  La  Vallière,  que  je  vous 
crois  beaucoup  de  vertu.  Eh  !  s'il  se  peut,  mon  cher 
prince,  ayez  autant  d'amour;  car,  enfin,  je  vous  dé- 
clare aujourd'hui  qu'il  m'est  facile  de  mourir,  mais 
qu'il  m'est  impossible  de  me  retirer  d'un  engagement 
aussi  puissant  que  le  vôtre,  et  que  je  renoncerai  plutôt 
à  la  vie  qu'aux  charmantes  espérances  que  vous  m'avez 
données  :  ainsi  aimez-moi  ;  si  vous  cessez,  je  sens  bien 
qu'après  la  perte  de  votre  cœur  il  n'y  a  plus  rien  à 
faire  en  la  vie  pour  moi.  —  Quelle  indignité!  s'écria 
le  roi  en  lui  embrassant  les  genoux,  si,  après  ce  que 
je  viens  d'entendre,  je  pouvois  vivre  pour  une  autre 
que  pour  vous!  »  Après  qu'il  l'eût  assurée  d'une  con- 
stance éternelle,  il  lui  dit  adieu  jusques  au  lendemain. 
C'étoit,  comme  j'ai  déjà  dit,  dans  ce  temps-là  que  le 
roi  passoit  presque  toutes  les  nuits  avec  elle,  il  ne  la 
quiltoit  qu'à  trois  heures;  il  ne  venoit  que  d'en  partir,' 
elle  commençoit  à  s'endormir,  quand  sa  petite  chienne 
l'éveilla  par  ses  jappements;  elle  entendit  du  bruit  à 
ses  fenêtres  et  marcher  dans  sa  chambre;  elle  courut 
dans  celle  de  ses  filles;  tous  les  gens  de  sa  maison 
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virent  les  échelles  de  corde.  Cela  fit  grand  bruit  : 
dès  le  matin  le  roi  le  sut,  il  alla  la  voir  pour  ôtre 
éclairci  de  la  vérité.  Quand  il  l'eut  sue  par  elle-même, 
il  en  fut  épouvantablement  troublé  :  il  lui  donna  cette 
même  semaine  des  gardes,  et  un  maître  d'hôtel  pour 
goûter  ce  qu'elle  mangeroit.  Chacun  philosopha  à  sa 
mode,  mais  les  habiles  gens  jugèrent  bien  de  qui  ce 
coup  venoit. 

Depuis  cet  accident  l'amour  du  roi  augmenta,  et 
la  peur  de  la  perdre  le  fit  pâlir  mille  fois  en  com- 
pagnie. Madame,  qui  n'est  pas  tout  à  fait  de  cette 
trempe,  ne  laissoit  pas  de  se  divertir,  quoique  le  comte 
de  Guiche  fût  absent.  Un  jour  qu'elle  causoit  avec  le 
roi,  elle  tâchoit  encore  aie  séduire  :  en  tirant  un  mou- 
choir de  sa  poche,  elle  laissa  tomber  une  lettre  que 
M.  de  Tardes  avoit  écrite,  laquelle  disoit  positivement 
toute  la  lettre  qu'on  avoit  écrite  à  la  senora  Molina, 
de  l'amour  du  roi  pourLaVallière,  etletraitoit  commt 
à  son  ordinaire  de  jeune  fanfaron.  Jamais  surprise  ne 
fut  si  grande  que  celle  qu'eut  le  roi  en  lisant  celte 
lettre;  et,  connaissant  que  de  Vardes,  à  qui  il  s'étoit 
confié,  étoit  comphce  de  cette  malice,  il  en  parla  à 
Madame  sans  aucun  emportement,  mais  avec  une 
extrême  douleur  qui  faisoit  connoître  la  bonté  de  son 
cœur.  Elle,  qui  ne  se  soucioit  de  rien  pourvu  qu'elle 
pût  justifier  le  comte  de  Guiche,  avoua  au  roi  toute  la 
menée  de  madame  de  Soissons  et  de  de  Vardes.  Le  roi 
envoya  quérir  ce  dernier,  et,  après  lui  avoir  fait  de 
sanglans  reproches  de  son  infidélité,  l'exila.  On  ne 
peut  s'imaginer  le  déplaisir  de  madame  de  Soissons  à 
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cette  nouvelle,  que  de  Vardes  lui  apprit  par  un  billei 
que  voici  : 

«  Je  vous,  représenteroîs,  madame,  quelle  est  ma 
«  douleur,  si  je  ne  craignois  de  vous  envelopper  dans 
«  mon  malheur,  que  je  recevrois  avec  beaucoup  de 
«  courage,  s'il  ne  me  séparoitpas  de  vous  pour  jamais. 
«  J'attends  de  mon  désespoir  une  prompte  mort  qui 
«  finira  mes  infortunes,  et  qui  me  donnera  le  repos 
«  qu'il  y  a  si  longtemps  que  j'ai  perdu.  Au  nom  de 
«  Dieu,  madame,  souvenez-vous  quelquefois  de  moi, 
«  comme  d'un  assez  honnête  homme,  que  l'amour  rend 
«  misérable,  et,  par  un  généreux  effort,  ne  vous  abat- 
(c  tez  point  de  toutes  les  traverses  que  vous  aurez  à 
«  souffrir.  Ahf  madame,  si  je  vous  voyois  dans  ce  mo- 
«  ment,  j'ouvrirois  mon  cœur  à  vos  pieds.  » 

Madame  l'alla  voir  et  tâcha  de  la  consoler,  l'assurant 
que  M.  de  Vardes  reviendroit  bientôt.  Cela  la  remit 
un  peu;  mais  enfin,  ne  voyant  pas  l'exécution  de  ses 
promesses,  et  après  lui  avoir  bien  recommandé  son 
amant  et  reproché  ses  trahisons,  elle  perdit  patience 
et  alla  trouver  le  roi  dans  un  de  ses  emportcmens,  à 
qui  elle  découvrit  tout,  ne  se  souciant  pas  de  se  perdre, 
si  elle  perdoit  le  comte  de  Guiche;  elle  y  réussit,  car  le 
roi  donna  l'ordre  de  son  exil;  mais  elle  et  son  mari 
prirent  la  peine  d'en  tûter  ;  il  n'y  eut  que  Madame  qui 
s'en  sauva,  et  depuis  tout  ceci  le  roi  ne  l'aima  ni  ne 
l'estima.  Pendant  tout  ce  désordre,  le  duc  de  Mazarin 
(neveu  du  cardinal),  qui  faisoit  le  dévot,  demanda  au 


LA   FRANCE    GALANTE.  287 

roi  une  audience  particulière,  que  le  roi  lui  accorda; 
il  l'entretint  d'une  vision  qu'il  avoit  eue,  comme  tout 
îe  royaume  alloit  se  bouleverser  s'il  ne  quittoit  La 
Vallière,  et  il  lui  en  donnoit  avis  de  la  part  de  Dieu. 
—  Et  moi,  lui  repartit  le  roi,  je  vous  donne  avis  de 
ma  part  de  mettre  ordre  à  votre  cerveau,  qui  est  en 
pitoyable  état,  et  de  rendre  tout  ce  que  votre  oncle  a 
dérobé.  »  Le  duc  lui  fit  un  très-humble  salut  et  s'en 
alla.  Le  pauvre  père  Annat,  confesseur  du  roi,  soufflé 
par  les  reines,  l'alla  aussi  trouver,  et  feignit  de  vouloir 
quitter  la  cour,  faisant  entendre  finement  que  c'étoit 
à  cause  de  son  commerce  :  le  roi,  en  riant,  lui  accorda 
tout  franc  son  congé  ;  le  père,  se  voyant  pris,  voulut 
raccommoder  l'affaire;  mais  le  roi,  en  riant  toujours, 
lui  dit  qu'il  ne  vouloit  désormais  que  son  curé.  L'on 
ne  peut  dire  le  mal  que  tout  son  ordre  lui  voulut,  d'a- 
voir été  si  peu  habile.  Deux  ou  trois  mois  après,  la 
reine  mère  voulut  faire  son  dernier  effort;  elle  prit 
un  ton  de  maternité  et  des  termes  de  tendresse,  après 
quoi  elle  supplia  le  roi  de  penser  au  scandale  que  son 
amour  public  faisoit.  Le  roi,  qui  n'entend  point  rail- 
lerie sur  ce  chapitre,  et  qui  est  ferme,  lui  repartit  : 
«  Eh  quoi,  madame,  doit-on  croire  tout  ce  que  l'on 
dit?  Je  croyois  que  vous,  moins  que  personne,  deviez 
prêcher  cet  évangile;  cependant,  comme  je  n'ai  jamais 
glosé  sur  les  affaires  des  autres,  il  me  semble  qu'on 
en  devroit  user  de  même  pour  les  miennes.  »  La  reine- 
prudente,  se  tut.  Le  soir,  au  cabinet,  le  roi,  se  souve- 
nant de  cette  conversation,  dit  tout  haut  qu'il  ne  pou- 
voit  souffrir  ces  créatures  qui,  après  avoir  vécu  avec  la 
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plus  grande  liberté  du  monde,  veulent  censurer  les 
actions  des  autres  :  parce  que  les  plaisirs  les  quittent 
elles  enragent  qu'on  soit  en  état  d'en  goûter;  quand 
nous  serons  las  d'aimer  et  de  vivre,  nous  parlerons 
comme  elles.  «  Voyez  madame  de  Chevreuse,  dit-il, 
rien  n'est  plus  hardi  que  cette  femme  à  parler  contre 
Ja  galanterie  des  femmes  ;  encore  une  duehesse  d'Ai- 
guillon, une  princesse  de  Carignan,  et  généralement 
toutes  celles  de  la  cour.  »  Ensuite,  se  tournant  vers 
Roquelaure  :  «  Ma  foi,  la  galanterie  a  toujours  été  et 
sera  toujours  ;  les  femmes  dont  on  ne  parle  point,  c'est 
qu'elles  font  leurs  affaires  plus  secrètement  et  avec  quel- 
que malhonnête  homme  sans  conséquence.»  Comme  le 
roi  étoit  en  belle  humeur,  il  parla  un  peu  de  toutes 
nos  dames,  de  madame  de  Châtillon  et  de  M.  le  Prince, 
de  madame  de  Luynes  avec  le  président  Tambonneau, 
la  princesse  de  Monaco  avec  Pégelin,  mesdames  d'An- 
goulème,  de  Vitri,  de  Vinne,  de  Soubise,  de  Vivonne, 
Le  Tellier,  d'Humières,  et  il  doit  de  tout  son  cœur. 
Le  jour  suivant,  sa  joie  se  changea  en  douleur  par  un 
accident  assez  fâcheux;  car,  comme  il  étoit  avec  sa 
maîtresse,  propre,  beau  comme  un  Adonis,  et  qu'il 
étoit  dans  un  de  ces  moments  où  on  ne  peut  souffrir  de 
tiers,  la  pauvre  créature  fut  prise  de  ce  mal  qui  fait 
tant  de  violence,  et  de  convulsions  si  terribles,  que 
jamais  homme  ne  fut  si  embarrassé  que  notre  monar- 
que :  il  appela  du  monde  parles  fenêtres,  tout  effrayé, 
et  cria  qu'on  allât  dire  à  mesdames  de  Montausier  et 
de  Choisy  qu'elles  vinssent  au  plus  tôt,  et  une  fille  de 
La  Vallière  courut  à  la  sage-femme  ordinaire.  Tout  le 
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monde  vint  trop  tard  pour  empêcher  que  la  veste  en 
broderie  de  perles  et  de  diamants,  la  plus  magnifique 
qui  se  soit  jamais  vue,  ne  portât  des  marques  du  désor- 
dre. Les  dames,  arrivant,  trouvèrent  le  roi  suant 
comme  un  bœuf  d'avoir  soutenu  La  Vallière  dans  les 
douleurs  qui  avoient  été  assez  cruelles  pour  lui  faire 
déchirer  un  collet  de  mille  écus  en  se  penchant  au  cou 
du  roi;  elle  ne  pouvoit  souffrir  que  d'autres  mains  ap- 
prochassent d'elle,  que  celles  qui  sont  destinées  à 
manier  des  sceptres  et  des  couronnes.  Enfin  le  roi  fît 
des  choses,  en  cette  occasion,  sinon  propres,  du  moins 
passionnées  :  il  est  constant  qu'il  faillit  à  mourir 
lorsque  madame  de  Choisy  cria  comme  une  folle  : 
<(  Elle  est  morte!  »  Madame  de  Monlausier  le  crut 
aussi,  car  elle  eut  une  syncope  violente.  «  Au  nom  de 
Dieu,  s'écria  le  roi  fondu  en  larmes,  rendez-la  moi  et 
prenez  tout  ce  que  j'ai.  »  Il  étoit  à  genoux  aux  pieds 
de  son  lit,  immobile  comme  une  statue,  sinon  dans 
certains  momens,  qu'il  faisoit  des  cris  si  funestes  et  si 
douloureux,  que  les  dames  et  les  médecins  fondoient 
en  larmes.  Enfin,  elle  revint  et  regarda  où  étoit  le  roi; 
madame  de  Montausier  le  fit  approcher  de  son  lit  ;  elle 
lui  serra  les  mains,  quoique  très-foiblement;  mais  la 
douleur  du  roi  augmenta  :  on  l'en  arracha  par  force, 
et  on  le  mit  sur  un  lit.  Ce  fut  un  petit  garçon  qui 
donna  tant  de  peines  à  notre  maître;  mais  elles  dimi- 
nuèrent quelque  peu  après  par  les  remèdes  souverains 
que  les  médecins  donnèrent  à  sa  maîtresse.  D'abord 
qu'elle  eut  quelque  soulagement  de  ses  douleurs,  elle 
demanda  à  madame  de  Montausier  ce  qu'il  lui  sembloit 
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de  l'amour  du  roi,  mais  elle  lui  demanda  comme  en 
étant  charmée  elle-même.  Madame  de  Montausier,  qui 
fut  véritablement  surprise  de  ce  qu'elle  venoit  de  voir, 
lui  dit  sincèrement  qu'on  ne  pouvoit  trop  aimer  un 
prince  qui  aimoit  si  passionnément.  On  ne  peut  dire 
avec  quelle  ardeur  il  remercia  nos  dames  ;  il  les  assura 
qu'il  auroit  une  reconnoissance  royale  des  services 
qu'elles  lui  venoient  de  rendre,  et,  en  effet,  on  voit 
assez  qu'elles  en  ont  ressenti  les  effets.  L'on  ne  put 
assez  faire  voir  à  La  Vallièreles  marques  d'amour  que 
le  roi  lui  avoit  données,  étant  certain  que  naturelle- 
ment il  a  un  cœur  qui  ne  sauroit  souffrir  les  ordures 
d'un  accouchement,  et  l'on  a  toujours  vu  qu'il  a  té- 
moigné des  répugnances  horribles  d'entrer  dans  la 
chambre  de  la  reine  quand  elle  est  en  cet  état,  et  ce- 
pendant il  étoit  tous  les  jours  cloué  au  chevet  du  lit 
de  la  belle,  lui  faisoit  lui-même  prendre  ses  bouillons 
et  mangeoit  auprès  d'elle.  Cependant,  quelque  soin 
qu'il  ait  pu  prendre,  La  Vallière  est  demeurée  presque 
percluse  d'un  côté,  qui  est  bien  plus  foible  que  l'autre, 
avec  une  maigreur  épouvantable  qui  sent  son  bois,  de 
manière  qu'il  n'y  a  plus  que  l'esprit  qui  fait  aimer  le 
corps  :  il  est  vrai  que  c'est  tous  les  jours  de  plus  en 
plus,  et  que,  selon  les  apparences,  ces  deux  personnes 
s'aimeront  éternellement.  La  Vallière  sera  toujours  la 
gronde  passion  du  roi,  qui  lui  occupera  le  cœur  et 
l'esprit;  pour  les  autres,  ce  ne  seront  que  de  petits 
feux  follets,  qui  ne  seront  seulement  que  pour  satis- 
faire son  corps  et  qui  n'auront  pas  de  durée.  Je  pense 
aussi  que  le  comte  de  Guiche  aimera  toujours  Ma- 


LA  FRANCE   GALANTE.  291 

dame,  mais  je  ne  dis  pas  que  Madame  aimera  toujours 
le  comte  :  car  cette  belle  princesse  n'aime  pas  les 
vieux  soupirs,  et,  si  elle  ne  donne  rien  à  faire,  je  suis 
sûr  qu'elle  donnera  bien  à  penser.  Cependant  le  comte 
a  écrit  à  son  père,  et  le  supplie  d'employer  son  crédit 
pour  faire  donner  ses  charges  au  comte  de  Louvigni, 
son  frère;  qu'il  fuira  plus  que  la  mort  cette  terre  in- 
grate et  malheureuse;  qu'il  n'aime  ni  n'estime  son 
roi;  qu'il  n'a  que  des  amis  sans  vertu  ;  qu'il  n'a  aucun 
engagement  agréable,  parce  que  la  femme  qu'il  a 
épousée  par  son  ordre  est  peu  aimable  pour  lui;  qu'il 
vivroit  toujours  mal  avec  elle  comme  à  son  ordinaire  ; 
que  c'est  une  foible  raison  d'en  alléguer  la  beauté, 
puisqu'elle  n'a  rien  de  touchant  pour  lui  ;  qu'aussi  il 
le  conjure  de  vouloir  vendre  son  bien;  qu'il  saura 
bien  le  remplacer;  qu'il  n'y  eut  jamais  un  si  beau  pays 
que  celui  où  l'on  s'aime.  Le  maréchal  a  eu  de  la  dou- 
leur, mais  il  s'est  armé  de  résolution;  le  chagrin  de 
Madame  a  été  bien  plus  violent,  elle  a  choisi  madame 
la  duchesse  de  Créqui  pour  sa  confidente,  qui  est  une 
des  plus  aimables  femmes  qui  soient  à  la  cour.  Elle  est 
grande,  brune,  elle  aies  yeux  pleins  d'éclat  et  de  lan- 
gueur, la  bouche  belle  et  de  l'esprit  infiniment,  un 
peu  mélancolique;  elle  a  voulu  être  dévote,  mais  chez 
elle  la  nature  surmonte  de  fois  à  autre  la  grâce;  bonne 
catholique,  encore  meilleure  romaine;  je  ne  sais  si 
le  saint-père  lui  pardonnera  d'avoir  entrepris  jusque 
sur  ses  terres  et  d'avoir  partagé  avec  lui  son  empire. 
C'est  notre  beau  légat,  dont  j'entends  parler  :  cliacnn 
sait  que  c'est  la  plus  belle  mine  d'homme  que  l'on 
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puisse  voir,  et  qu'il  n'y  a  que  les  anges  qui  lui  puissent 
disputer  Tavan la ge  de  la  beauté  et  même  de  Fesprit; 
il  en  a  extraordinairement;  il  est  doux,  insinuant  et 
flatteur;  son  cœur  est  tendre  pour  les  femmes,  il  est 
de  la  meilleure  foi  du  monde;  il  aime  madame  de 
Créijui  passionnément,  elle  ne  lui  est  pas  sans  doute 
ingrate.  L'Église  et  la  cour  retentissent  de  ses  coups, 
car  le  comte  de  Fourlay  est  aussi  fort  amoureux;  mais, 
à  le  voir,  on  diroit  que  l'amour  seroit  le  dieu  des  ma- 
lades ou  des  enragés,  tant  il  fait  de  cris  et  de  plaintes. 
Mais  laissons-le  là  pour  écouter  Madame,  qui  se  plaint 
à  la  duchesse  du  peu  de  soin  que  le  comte  a  de  lui 
donner  de  ses  nouvelles.  uEli  bien,  ma  chère,  dit-elle, 
que  pensez-vous  de  cet  ingrat,  qui,  après  avoir  reçu 
mille  et  mille  marques  de  ma  tendresse,  m'a  quitté 
sans  espoir  de  retour,  et  m'abandonne  à  des  chagrins 
épouvantables?  Je  sais  que  le  misérable  qu'il  est  n'est 
éloigné  que  par  les  ordres  du  roi  ;  je  l'avoue,  ma  chère, 
mais  aussi  avouez  que,  s'il  m'aimoit  comme  il  me  l'a 
toujours  fait  paroître,  il  travailleroit  à  apaiser  le  roi. 
Mais,  hélas!  il  fait  trop  bien  voir  que  l'aversion  qu'il 
a  pour  lui  et  ses  ressentiments  contre  ses  ennemis 
l'emportent  sur  l'amour  qu'il  a  pour  moi.  »  Après 
qu'elle  eut  essuyé  ses  beaux  yeux,  elle  fit  ces  deux  cou- 
plets de  chanson,  qu'elle  chanta  tristement  : 

Iris,  au  bord  de  la  Seine, 
Les  yeux  baignés  de  pleurs, 
Disoit  à  Gélimène  : 
Conservez  vos  froideurs, 
Les  liommes  sont  trompeurs. 
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Ils  VOUS  diront  peut-être 
Qu'ils  aiment  tendrement; 
Mais,  sitôt  que  les  traîtres 
Sont  quinze  jours  absens, 
Ils  deviennent  inconstans. 

«  Voilà,  ma  chère,  dit-elle  à  la  duchesse,  ce  que  je 
pense  en  général  de  tous  les  hommes  :  ce  n'esl  pas  que 
je  neconnoisse  bien  qu'il  est  quelque  commerce  secret 
où  il  se  trouve  de  la  fidélité  et  de  la  constance.  — 
Ah!  madame,  reprit  la  duchesse,  que  vous  avez  de 
raison,  et  qu'il  est  de  gens  heureux  dans  le  monde  qui 
ne  font  point  de  bruit,  ne  veulent  qu'eux-mêmes  pour 
témoins  de  leur  fidélité!  Et   sans  doute  qu'elle  est 
grande;  mais  j'avoue  que  je  ne  me  puis  persuader  que 
l'amour  à  tambour  battant  soit  tendre  et  sincère;  non, 
il  ne  l'est  jamais  :  les  hommes  n'ont  qu'une  certaine 
envie  de  débusquer  leurs  rivaux,  et  ce  n'est  que  par 
vanité  que  les  femmes  retiennent  leurs  esclaves;  elles 
seroient  bien  fâchées  si  l'on  ne  disoit  en  cour  :  M.  le 
duc,  M.  le  comte,  M.  le  chevalier,  est  amoureux  de 
madame  une  telle;  elle  aime  bien  mieux  l'éclat  et  la 
dépense  que  des  soupirs  et  des  larmes.  Ainsi  il  ne  faut 
pas  trop  s'étonner  si   ces  commerces  se   rompent; 
comme  l'on  trouve  partout  des  belles,  on  en  trouve 
autant  que  l'on  en  perd  :  mais,  madame,  on  ne  trouve 
pas  aisément  des  personnes  qui  aient  l'esprit  éclairé 
et  au-dessus  des  bagatelles,  dont  le  cœur  soit  tendre 
et  délicat,  qui  n'aiment  leur  amant  que  pour  sa  vertu, 
son  amour  et  sa  fidélité.  —  Jamais,  interrompit  Ma- 
dame, jamais  je  n'avois  si  bien  compris  le  pUiisir 
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qu'un  amour  secret  peut  donner  :  mais,  en  vérité,  du- 
chesse, je  vois  bien  que  notre  beau  légat  a  rendu  votre 
cœur  merveilleusement  savant;  vous  m'en  direz  des 
particularités  à  Saint-Cloud,  où  je  vous  prierai  de  ve- 
nir passer  quelques  jours  avec  moi.  »  Elle  le  lui  ac- 
corda, et  elles  se  séparèrent  à  cette  condition.  —  Al- 
lons trouver  le  roi,  qui  cause  bien  plus  à  son  aise  que 
ces  dames-ci  de  la  joie  qu'il  a  d'aimer  et  d'être  aimé  : 
c'est  avec  le  duc  de  Saint-Agnan  et  madame  de  Mon- 
tausier  qu'il  s'entretenoit  pour  lors,  et  sur  une  contes- 
tation qu'il  y  avoit,  entre  le  duc  et  la  dame,  des  effets 
d'une  prompte  inclination,  le  roi  écrivit  ceci  sur  ses 
tablettes  par  un  effet  de  sa  mémoire  ou  de  son  esprit, 
j'ignore  lequel;  mais  toujours  est-il  certain  qu'il  leur 
montra  ces  quatre  vers  : 

Ah  1  qu'il  est  bien  peu  vrai  que  ce  qu'on  doit  aimer, 
Aussitôt  qu'on  le  voit,  prend  droit  de  nous  charmer; 
Et  qu'un  premier  coup  d'oeil  n'allume  point  les  flammes 
Où  le  ciel  en  naissant  a  destiné  nos  âmes. 

L'on  doit  penser  combien  cela  est  divin,  combien 
cela  est  ravissant.  Il  voulut  que  madame  de  Montau- 
sier,  qui  fait  tout  ce  qui  lui  plaît,  écrivit  aussi  quelqjo 
chose  de  son  amour;  elle  s'en  défendit  tout  autant 
qu'elle  put,  et,  à  la  fin,  elle  fit  aussi  ceux-ci,  sur  ce' 
que  le  roi  dit  qu'il  étoit  bien  résolu  de  satisfaire  son 
cœur,  et  qu'il  se  railloit  des  gens  qui  passoient  leur 
vie  à  blâmer  ce  que  les  autres  faisoient  : 

On  ne  peut  vous  blâmer  des  tendres  mouvemens 
Où  l'on  voit  qu'aujourd'hui  penchent  vos  sentimens; 
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Et  qu'il  est  malaisé  que  sans  être  amoureux 
Un  jeune  prince  soit  et  grand  et  généreux  ! 
C'est  une  qualité  que  j'aime  en  un  monarque, 
La  tendresse  d'un  roi  est  une  belle  marque  : 
Et  je  crois  que  d'un  prince  on  doit  tout  présumer, 
Dès  qu'on  voit  que  son  cœur  est  capable  d'aimer. 

Le  roi  rendit  bien  les  éloges  que  madame  de  Mon- 
tausier  lui  avoit  donnés,  et  obligea  le  duc  à  inspirer 
aussi  sa  muse,  qui  lui  dicta  ceux-ci  : 

Oui,  cette  passion,  de  toutes  la  plus  belle, 
Traîne  dans  son  esprit  cent  vertus  après  elle. 
Aux  nobles  actions  elle  pousse  les  cœurs, 
Et  tous  les  grands  héros  ont  senti  ses  ardeurs. 

Madame  de  Montausier  étoit  trop  spirituelle  pour 
manquer  une  si  belle  occasion  de  faire  sa  cour  au  roi, 
en  lui  faisant  connoitre  que  sa  joie  ne  seroit  pas  par- 
faite si  La  Vallière  ne  voyoit  cette  petite  conversation 
en  vers.  Le  roi  lui  en  sut  bon  gré  et  dit  qu'il  seroit 
bon  de  l'embarrasser,  en  les  lui  envoyant  par  un  in- 
connu, ce  qu'ils  firent;  et  voici  ce  qu'elle  ajouta  en- 
suite : 

Est-il  rien  de  plus  beau  qu'une  innocente  flamme 
Qu'un  mérite  charmant  allume  dans  notre  âme? 
Et  seroit-ce  un  bonheur  de  respirer  le  jour, 
Si  d'entre  les  mortels  on  bannissoit  l'amour? 
Non,  non,  tous  les  plaisirs  se  goûtent  à  le  suivre. 
Et  vivre  sans  aimer  n'est  pas  proprement  vivre. 

Le  même  qui  lui  porta  les  tablettes  les  rapporla,  el 
le  roi  marqua  autant  d'impatience  de  voir  la  réponse, 
et  ouvrit  les  tablettes  avec  autant  de  désordre  qu'il  en 
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eût  eu  des  nouvelles  du  gain  ou  de  la  perle  d'une 
grande  bataille,  tant  il  est  vrai  que  la  moindre  chose 
de  la  part  de  ce  que  Ton  aime  aux  véritables  amans 
est  de  conséqu3nce.  Il  fut  ravi  d'y  trouver  des  vers  si 
passionnés,  qu'il  les  crut  faits  pour  l'encourager  à  son 
amour;  aussi  ne  tarda-l-il  pas  longtemps  à  lui  en  aller 
donner  des  preuves.  Il  fut  aussitôt  chez  elle;  mais,  s'^il 
la  trouva  avec  sa  tendresse  ordinaire,  il  la  trouva 
aussi  en  une  mélancolie  extrême,  qui  ne  venoit,  lui 
disoil-elle,  que  de  la  peur  qu'elle  avoit  qu'il  ne  l'aimât 
pas  toujours  avec  autant  d'ardeur;  <(  car,  continuâ- 
t-elle, ne  croyez  pas  que  mon  miroir  ne  m'apprenne 
bien  que  ma  personne  désormais  n'est  pas  trop  agréa- 
ble; j'ai  perdu  presque  ce  qui  peut  plaire,  et  enfin  je 
crains  avec  raison  que,  vos  yeux  n'étant  plus  satis- 
faits, vous  ne  cherchiez  dans  les  beautés  de  votre  cour 
de  quoi  les  contenter.  Cependant  j'ose  dire  que  vous 
ne  trouverez  jamais  ailleurs  ce  que  vous  trouvez  en 
moi.  — J'entends,  j'entends  tout,  repartit  le  roi  avec 
une  passion  extrême;  oui,  je  sais  que  je  ne  trouverai 
jamais  en  personne  ces  divins  caractères  qui  m'ont  su 
charmer  et  que  je  ne  trouverai  jamais  qu'en  vous  cet 
esprit  admirable  et  charmant  qui  fait  qu'auprès  de 
^'ous,  dans  les  déserts  effroyables,  on  pourroit  passer 
sa  vie  sans  chagrin,  et,  au  contraire,  avec  beaucoup 
de  plaisir.  Cessez  donc  d'outrager,  par  vos  injustes 
i50upçons,  un  prince  qui  vous  adore,  et  croyez  que  je 
sais  que  je  ne  trouverai  jamais  en  personne  ce  cœur 
que  j'estime  tant  et  sur  la  bonne  foi  duquel  je  me  re- 
pose. Je  m'imagine  qu'il  n'y  a  que  lui  qui  aime  comme 
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je  veux  être  aimé.  Quelle  peine  aurois-je  à  discerner 
si  ces  coquettes  aimeroient  ma  personne  ou  ma  gran- 
deur, si  la  joie  de  voir  un  roi  à  leurs  pieds  ne  leur 
donneroit  pas  plus  de  plaisirs  que  l'excès  de  mon 
amour  leur  donneroit  de  tendresse?  Mais,  pour  vous, 
.je  suis  persuadé  que  votre  esprit  est  au-dessus  des 
couronnes  et  des  diadèmes;  que  vous  aimez  mieux  en 
moi  la  qualité  d'amant  passionné  que  celle  de  roi 
grand  et  puissant  ;  qu'il  est  même  des  momens  où  vous 
voudriez  que  je  ne  fusse  pas  né  sur  le  trône  pour  me 
posséder  en  liberté;  jugez  donc  si,  connoissant  en 
vous  des  sentimens  si  vertueux  et  si   héroïques,  je 
pourrois  changer  en  faveur  de  quelque  beau  visage 
que  quelque  maladie  pourroit  détruire.  Non,  non, 
madame,  croyez  que  je  ne  me  suis  point  donné  à  vous 
par  l'éclat  de  votre  teint  et  par  le  brillant  de  vos  yeux: 
c'a  été  par  des  qualités  si  belles,  que  vous  ne  me  per- 
drez jamais  de  la  vie;  en  un  mot,  c'a  été  par  votre 
âme,  par  votre  esprit  et  par  votre  cœur  que  vous  m'a- 
vez fait  perdre  la  liberté.  —  Que  vous  avez  de  bonté, 
mon  cher  prince,  d'employer  toute  la  force  de  votre 
éloquence  pour  rassurer  un  cœur  qui  ne  craint  trop 
que  parce  qu'il  aime  trop!  que  je  suis  heureuse  d'ai- 
mer un  prince  qui  connoit  et  qui  pénètre  si  bien  mes 
sentimens!  Oui,  continua-t-elle  en  l'embrassant,  vous 
avez  raison  de  croire  que  votre  grandeur  ne  m'éblouit 
point,  que  je  n'ai  point  regardé  votre  couronne  en 
vous  aimant,  et  que  je  n'ai  envisagé  que  votre  seule 
personne;  elle  n'est,  croyez-moi,  que  trop  aimable 
pour  se  faire  bien  aimer  sans  le  secours  des  trônes  el 

17. 


298  LA   FRANCE    GALANTE. 

des  sceptres,  et  plût  au  ciel,  ai-je  mille  fois  dit  en  moi- 
même,  que  mon  cher  prince  fût  sans  fortune  et  sans 
autre  bien  que  ceux  que  la  vertu  lui  donne,  et  pouvoir 
passer  ma  vie  avec  lui  dans  une  condition  privée,  éloi- 
gnée de  la  cour  et  de  la  grandeur  !  Mais  mon  amour 
ne  m'a  pas  fait  faire  longtemps  un  souhait  si  injuste; 
je  connois  trop  bien  qu'aucun  autre  des  mortels  n'est 
digne  de  nous  commander;  que  le  ciel  ne  pouvoit  rien 
mettre  au-dessus  de  nous  sans  injustice;  que  des  ver- 
tus aussi  illustres  que  les  vôtres  ne  doivent  être  en- 
tourées que  de  pourpre  et  de  couronnes.  —  Quoique 
la  modestie,  répliqua  le  roi,  m'eût  fait  entendre  toutes 
ces  louanges  avec  confusion,  j'avoue  cependant  que  je 
vous  ai  écoutée  avec  un  plaisir  sans  égal,  car  enfin 
rien  dans  le  monde  n'est  si  doux  que  de  se  voir  estimé 
de  ce  que  l'on  aime,  et  peut-on  s'imaginer  une  plus 
grande  satisfaction  que  celle-là?»  Mademoiselle  de  La 
Vallière  réitéra  encore  que,  quand  elle  ne  seroit  plus 
aimée  du  roi,  elle  prendroit  le  parti  de  la  retraite,  en 
cas  qu'il  diminuât  de  sa  tendresse  pour  elle,  et  on  ne 
peut  s'imaginer  avec  quelle  passion  le  roi  lui  répon- 
dit. Après  que  le  roi  fut  parti,  La  Vallière  alla  cheL 
madame  la  princesse,  où  il  y  avoit  une  bonne  partie 
des  dames  de  la  cour,  et  grand  nombre  d'hommes  bien 
faits.  Quelque  temps  après,  le  roi  y  arriva,  sur  le  vi- 
sage duquel  il  paroissoit  une  grande  satisfaction.  Ma- 
dame la  duchesse  de  Mazarin  y  dit  deux  ou  trois 
grandes  naïvetés  à  M.  de  Roquelaure  ;  le  prince  de 
Courtenai,  qui  en  étoit  amoureux,  en  eut  tant  de 
honte,  qu'il  en  rougit,  et  que  le  roi  s'en  aperçut;  il  se 
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ieva  aA'ec  un  emportement  de  rire  d'auprès  le  prince 
de  Conti,et  dit  à  mademoiselle  de  LaVallière,  à  demi- 
Las,  qu'il  la  remercioit  de  ne  dire  que  d'agréables 
choses,  et  qu'il  mourroit  s'il  lui  étoit  arrivé  la  même 
chose  qu'au  prince  de  Courtenai.  La  Vallière,  en  riant 
de  même,  lui  dit  qu'elle  avoit  aussi  à  le  remercier  d'a- 
voir autant  d'esprit  qu'il  en  avoit,  et  qu'elle  sentoit 
bien  qu'elle  ne  se  consoleroit  pas  non  plus  que  lui  si 
un  tel  malheur  lui  étoit  arrivé.  Il  est  vrai  que  M.  de 
Bussy,  qui  les  entendoit,  dit  qu'on  ne  peut  traiter  plus 
agréablement  et  plus  malicieusement  un  chapitre 
qu'ils  firent  celui-là.  Cependant  madame  de  Créqui 
alla  trouver  Madame  au  jour  qu'elle  lui  avoit  marqué 
pour  leur  partie  de  Saint-Cloud;  elle  y  trouva  Chison, 
qui  étoit  venu  voir  une  des  filles  de  Madame  qui  étoit 
malade;  c'est  le  médecin  de  La  Vallière,  lequel  a  de 
l'esprit  et  du  facétieux;  après  qu'il  eut  entendu  le  mal 
de  cette  demoiselle  :  «  Courage,  lui  dit-il,  j'ai  des  re- 
mèdes pour  tout,  même  pour  le  cœur  des  amans.  — 
Eh?  bon  Dieu,  reprit  Madame,  enseignez-les-moi 
promptement  pour  dix  ou  douze  que  j'ai,  que  je  vou- 
drois  bien  guérir,  pourvu  qu'il  ne  m'en  coûtât  que 
quelques  herbes  du  jardin.  —  Ah!  madame,  reprit-il, 
il  m'en  coûte  bien  moins  que  des  herbes,  il  ne  m'en 
coûte  que  des  paroles.  »  Enfin  Chison,  qui  sacrifioit 
tout  pour  le  divertissement  de  Madame,  lui  conta  que 
le  roi  l'avoit  envoyé  quérir,  et  qu'il  lui  avoit  demandé 
avec  une  extrême  émotion  si  elTectivement  mademoi- 
selle de  La  Vallière  pouvoit  vivre,  et  si  sa  maigreur 
n'éloit  pas  un  mauvais  présage,  a  Et  que  lui  avez-vous 
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répondu?  reprit  Madame.  — Quoi!  reprit-il,  Votre 
Altesse  pouvoit-elle  en  être  en  doute?  je  l'ai  assuré 
avec  autant  de  hardiesse  de  la  longueur  de  ses  années, 
comme  si  j'avois  eu  lettre  de  Dieu;  j'ai  parlé  en 
homme  savant  de  la  vie,  de  la  mort,  des  destinées  :  il 
ne  s'en  est  presque  rien  fallu,  lorsque  j'ai  vu  la  joiedui 
roi,  que  je  ne  lui  aie  promis  une  immortalité  pour 
cette  fille.  —  Vrai  Dieu!  s'écria  Madame,  quels  char- 
mes secrets  a  cette  créature  pour  inspirer  une  si  grande 
passion?  —  Je  vous  assure,  reprit  Chison,  que  ce  n'est 
pas  son  corps  qui  les  fournit.  »  Madame,  en  congé- 
diant Chison,  le  pria  de  lui  faire  part  de  toutes  ses 
petites  nouvelles;  et  une  heure  après  nos  deux  dames 
montèrent  en  carrosse  pour  Saint-Cloud.  En  y  allant» 
elles  rencontrèrent  madame  de  Chevreuse  avec  son 
mari  secret  M.  de  L'Aigle;  mais,  comme  elles  n'a- 
voient  alors  que  le  bonheur  de  La  Vallière  en  tête» 
elles  ne  s'arrêtèrent  pas  à  parler  de  celui  de  ces  deux 
personnes,  quoique  je  n'en  connoisse  pas  de  plus 
grand  :  elle  demanda  donc  à  la  duchesse  si  elle  con- 
noissoit  rien  de  plus  heureux  que  cette  fille.  «  Oui» 
Madame,  reprit  hardiment  la  duchesse,  je  me  crois 
encore  plus  heureuse  qu'elle,  lorsque  je  vois  le  légat» 
car  il  est  certain  qu'il  est  mille  et  mille  fois  plus  char- 
mant que  le  roi.  —  Ah!  reprit  Madame,  que  le  roi  est 
pourtant  aimable  pour  cette  créature,  et  qu'il  y  a  peu 
de  gens  qui  lui  puissent  rien  contester!  —  Mais,  ma- 
dame, répliqua  la  duchesse  avec  du  dépit,  vous  de- 
meurez toujours  d'accord  que  M.  le  cardinal-légat  est 
incomparablement  plus  beau^  et  a  plus  de  douceur,  et 
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je  pense  plus  d'esprit  que  le  roi  ;  pour  de  la  tendresse, 
mon  cœur  en  est  bien  content.  —  Il  est  certain,  ce 
que  vous  dites,  répliqua  Madame,  que  le  légat  a  plus 
de  mine  et  de  douceur  que  le  roi;  mais,  pour  de  l'es- 
prit, il  faut  que  vous  sachiez  qu'on  n'en  peut  pas  avoir 
plus  que  le  roi  en  a  avec  ce  qu'il  aime,  ni  plus  de  res- 
pect; encore  une  fois,  madame,  vous  ne  savez  pas 
combien  le  particulier  du  roi  est  agréable  avec  une 
personne  pour  qui  il  a  de  la  passion  :  imaginez-vous 
que  l'on  diroit  qu'il  n'y  a  que  cette  seule  personne  en 
tout  l'univers;  qu'il  la  regarde  avec  tout  autant  d'a- 
mour et  de  passion  dans  le  dernier  moment  d'une  vi- 
site de  sept  ou  de  huit  heures,  comme  dans  le  pre- 
mier; il  lui  sacrifie  toutes  choses  etparoît  ne  dépendre 
que  d'elle;  il  a  mille  et  mille  petits  soins;  enfin,  si 
tout  ce  que  mademoiselle  d'Artigny  disoit  à  une  de 
mes  amies  ces  jours  passés  étoit  vrai,  comme  je  le 
crois,  je  ne  connois  personne  qui  aime  si  bien  que  le 
roi.  — Quoi,  madame,  reprit  la  duchesse,  même  le 
comte  de  Guicbe?  —  11  est  bien  aimable,  reprit  Ma- 
dame, mais  il  n'est  pas  si  passionné  que  le  roi.  »  Après 
cela  la  duchesse  la  pria  de  lui  tenir  la  parole  qu'elle 
lui  avoit  donnée,  de  lui  conter  un  peu  comme  elle  dé- 
couvrit que  le  roi  étoit  amoureux  de  La  Vallière.  Ma- 
dame le  lui  accorda  et  la  satisfit  en  ces  termes. 


HISTOIRE 


L'AMOUR  FEINT  DU  ROI  POUR  MADAME 


Vous  m'avouerez,  ma  chère,  qu'il  est  plaisant  qu'une 
princesse  de  mon  rang  ait  été  le  jouet  d'une  petite  fille 
comme  La  Vallière  :  c'est  cependant  ce  qui  m'est  ar- 
rivé, et  ce  que  je  vais  vous  apprendre,  puisque  vous 
n'étiez  point  à  Paris  dans  ce  temps-là.  Vous  saurez 
qu'un  peu  de  temps  après  que  je  fus  mariée  à  Mon- 
sieur, lequel  je  ne  pus  jamais  bien  aimer,  le  roi,  qui, 
je  pense,  étoit  de  même  pour  la  reine,  me  venoit  voir 
assez  souvent,  et  se  plaignoit  peu  galamment  de  l'inu- 
tilité de  son  cœur,  et  que,  depuis  le  départ  dejna- 
dame  de  Colonne,  il  étoit  bien  des  momens  dans  la  vie 
qui  lui  sembloient  longs  :  il  nous  disoit  souvent  cela 
en  la  présence  de  tout  à  fait  belles  femmes,  et,  quoi- 
que nous  ne  le  trouvassions  pas  obligeant,  c'étoit  à  qui 
le  divertiroit  le  mieux.  Un  jour  qu'il  étoit  bien  plus 
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ennuyé  qu'à  Tordinaire,  M.  de  Roquelaure,  pour  le 
tirer  de  sa  rêverie,  s'avisa  malheureusement  de  lui 
faire  une  plaisanterie  de  ce  qu'une  de  mes  filles  éiois 
charmée  de  lui,  en  la  contrefaisant,  et  disant  qu'elle 
ne  vouloit  plus  voir  le  roi  pour  le  repos  de  son  cœur, 
et  mille  choses  de  cette  nature  qu'effectivement  La 
Vallière  disoit.  Comme  vous  savez  qu'il  donne  l'air 
goguenard  à  tout  ce  qu'il  dit,  il  réussit  fort  à  divertir 
le  roi  et  toute  la  compagnie  :  il  demanda  qui  elle 
étoit;  mais,  comme  il  ne  l'avoit  pas  remarquée,  il  ne 
s'en  informa  pas  davantage  ;  seulement  il  prit  grand 
plaisir  aux  bouffonneries  du  sieur  Roquelaure.  Trois 
jours  après,  le  roi  sortant  de  ma  chambre  vit  passer 
mademoiselle  de  Tonnay-Charente;  il  dit  à  Roque- 
laure :  «  Je  voudrois  bien  que  ce  fût  celle-là  qui  m'ai- 
j^/^t.  —  Non,  sire,  lui  dit-il,  mais  la  voilà,  en  lui 
montrant  La  Vallière,  à  laquelle  il  dit  en  notre  pré- 
sence à  tous  d'un  ton  fort  plaisant  :  —  Hé  !  venez,  mon 
illustre  aux  yeux  mourans,  qui  ne  savez  aimer  à  moins 
qu'un  monarque.  »  Cette  raillerie  la  déconcerta,  elle 
ne  revint  pas  de  cet  embarras,  quoique  le  roi  lui  fît 
un  grand  salut  et  lui  parlât  le  plus  civilement  du 
monde.  Il  est  certain  qu'elle  ne  plut  point  ce  jour-là 
au  roi  ;  mais  il  ne  voulut  pourtant  pas  qu'on  en  raillât. 
Six  jours  après  il  avint  mieux  pour  elle  ;  car  elle  l'en- 
tretint fort  spirituellement  deux  heures  durant,  et  ce 
fut  cette  conversation  fatale  qui  l'engagea.  Comme  il 
eût  eu  honte  de  venir  voir  cette  fille  chez  moi  sans  me 
voir,  que  fit-il?  Il  trouva  moyen  de  faire  dire  à  toute 
la  cour  qu'il  étoit  amoureux  de  moi,  il  en  parloit  in- 
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cessamment,  il  louoit  mon  air  et  ma  beauté,  et  enfin 
je  fus  saluée  de  toutes  mes  amies  de  cette  nouvelle. 
Cependant  il  ne  m'en  donnoit  point  d'autres  preuves 
que  d'être  continuellement  chez  moi,  et,  dès  qu'il 
voyoit  quelqu'un,  d'être  attaché  à  mon  oreille  à  me 
dire  des  bagatelles;  et,  après  cela,  il  retomboit  dans 
des  chagrins  épouvantables.  Il  me  mettoit  souvent  sur 
le  chapitre  de  sa  belle,  en  m'obligeant  de  lui  dire 
jusques  aux  moindres  choses;  et,  comme  je  croyois 
que  ce  n'étoit  que  parce  qu'on  lui  en  avoit  dit,  et  que 
d'ailleurs  j'étois  bien  aise  de  le  divertir,  je  l'en  entre- 
tenois  autant  qu'il  vouloit;  il  la  voyoit  souvent  en 
particulier  et  prenoit  quelquefois  un  ton  de  raillerie 
pour  autoriser  ses  conversations,  mais,  pour  peu  que 
je  continuasse,  je  voyois  bien,  par  lamine  qu'il  faisoit 
quand  quelqu'un  la  choquoit,  qu'il  n'étoit  pas  con- 
tent .  il  la  faisoit  venir  souvent,  et  effectivement  il 
étoit  bien  plus  agréable  et  fournissoit  bien  davantage 
à  la  conversation  que  lorsqu'elle  n'y  étoit  pas.  Cepen- 
dant concevez  que  j'en  étois  la  malheureuse,  ne  voyant 
presque  plus  personne,  de  peur  qu'on  avoit  de  lui  dé- 
plaire. Il  n'y  avoit  que  le  pauvre  comte  de  Guiche  cui 
venoit  toujours  hardiment  me  voir.  Bon  Dieu,  que 
j'étois  aveuglée!  Il  me  souvient  qu'un  jour  que  made- 
moiselle de  Tonnay-Charente  avoit  la  fièvre,  que  La 
Vallière  étoit  auprès  d'elle,  d'abord  que  le  roi  le  sut  il 
£n  fut  tout  ému  et  se  leva  pour  l'aller  quérir.  Le  comte 
me  dit  ;  «  Ah  !  que  le  roi,  madame,  est  honnête  homme, 
s'il  n'a  point  d'amour!  »  —  Je  vous  avoue  que  je  ne  le 
croyois  pas,  quoique  chacun  dît  le  contraire;  la  jeune 
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reine  même  me  le  persuadoit  bien  mieux  que  les  au- 
^.res  par  sa  froideur  pour  moi,  qu'elle  prétendoit  venir 
de  ce  que  j'avois  ri,  un  soir  qu'elle  pensa  tomber  ici 
en  dansant.  Monsieur  m'en  donna  aussi  des  attaques  à 
la  chasse  :  en  vérité,  quand  j'y  pense,  nos  deux  illus- 
tres se  divertissoient  bien  de  ma  simplicité  ;  mais  ache- 
vons. Un  jour  que  la  comtesse  de  Maure  me  vint  voir, 
La  Vallière  lui  demanda  si  elle  n'avoit  point  vu  la 
Tonnay-Charente,  qui  étoit  sortie  pour  l'aller  voir. 
Vous  connoissez  bien  l'esprit  de  la  comtesse,  qui  étoit 
sa  particulière  amie  :  elle  trouva  que  La  Vallière  ne 
parloit  pas  comme  elle  devoit  de  sa  parente  et  de  son 
amie;  elle  s'en  plaignit  à  moi.  Je  vous  avoue  que  dans 
mon  âme  je  trouvai  le  caprice  de  cette  dame  plaisant» 
de  trouver  à  redire  qu'on  n'avoit  point  dit  mademoi- 
selle de  Tonnay-Charente;  mais,  comme  j'avois  gardé 
un  dépit  secret  contre  La  Vallière,  de  ce  que  le  soir 
précédent  le  roi  l'avoit  presque  toujours  entretenue,  je 
lui  en  fis  un  si  grand  bruit,  en  la  reprenant  aigrement 
devant  madame  de  Maure,  et  en  lui  disant  que  je  fai- 
sois  grande  ditïérence  d'elle  avec  toutes  mes  filles,  et 
que  je  la  trouvois  fort  entendue  depuis  quelque  temps, 
qu'elle  en  pleura  de  rage  et  de  chagrin.  Ce  qui  l'ou- 
tragea plus  sensiblement,  c'est  qu'elle  nous  avoit  en- 
tendues la  railler  avec  mépris  de  sa  prétendue  passion 
pour  le  roi;  et,  comme  vous  savez  que  madame  de 
Maure  décidoit  souverainement  de  tout,  elle  la  traita 
en  fille  qui  à  la  fin  aimeroit  les  héros  des  romans.  Nous 
n'avions  pas  encore  décidé  ce  chapitre,  que  le  roi  entra 
dans  ma  chambre;  je  vous  avoue,  duchesse,  que  dans 
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ce  moment  il  me  parut  plus  aimable  que  tout  ce  que 
j'ai  jamais  vu.  Mais,  Dieu!  que  cette  aimable  joie  se 
dissipa  bientôt  lorsqu'il  aperçut  La  Vallière  entrer  par 
une  autre  porte,  les  yeux  gros  et  rouges  à  force  de 
pleurer!  Non,  je  n'entreprendrai  point  de  vous  dire 
quel  fut  ce  changement,  qu'il  tâcha  de  cacher,  pour 
lui  dire  en  riant  qu'il  l'aimoit  assez  pour  vouloir  savoir 
ses  chagrins.  Je  pense  qu'elle  lui  fit  bien  ma  cour  :  il 
sortit  un  moment  après,  disant  qu'il  m'avoit  vue,  et 
que  c'étoit  assez.  Il  revint  cependant  le  soir  avec  la 
reine-mère,  qui  étoit  suivie  de  plusieurs  de  nos  dames  : 
elle  nous  montra  un  bracelet  de  diamans  d'une  beauté 
admirable,  au  milieu  duquel  étoit  un  petit  chef-d'œu- 
vre; c'étoit  une  petite  miniature  qui  représentait  Lu- 
crèce; le  visage  en  étoit  de  cette  belle  Italienne,  qui  a 
tant  fait  de  bruit  dans  l'univers;  la  bordure  étoit  ma- 
gnifique, et  enfin,  tous  tant  que  nous  étions  de  dames, 
nous  eussions  tout  donné  pour  avoir  ce  bijou.  A  quoi 
bon  le  dissimuler?  je  vous  avoue  que  je  le  crus  à  moi, 
et  que  je  n'avois  qu'à  faire  connoître  au  roi  que  j'en 
avois  envie,  pour  qu'il  le  demandât  à  la  reine,  car  tout 
autre  que  lui  ne  l'auroit  jamais  pu  obtenir  d'elle.  En 
effet,  je  ne  manquai  rien  pour  lui  persuader  qu'il  me 
feroit  un  présent  fort  agréable,  s'il  me  le  donnoit.  Il 
étoit  si  triste,  qu'il  ne  me  répondit  rien;  cependant  il 
le  prit  des  mains  de  madame  de  Soissons,  qui  le  tenoit, 
et  l'alla  montrer  à  toutes  nos  filles  :  il  s'adressa  à  La 
Vallière  pour  lui  dire  que  nous  en  mourions  toutes 
d'envie  et  ce  qu'elle  en  trouvoit.  Elle  lui  répondit  d'un 
ton  languissant,  précieux  et  admirable.  Le  roi  n'eut 
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pas  la  patience  ni  la  prudence  d'attendre  à  le  deman- 
der qu'il  fût  hors  de  chez  moi;  car,  avec  un  grand  sé- 
rieux, il  vint  prier  la  reine  de  le  lui  troquer,  et  elle  le 
lui  donna  avec  bien  de  la  joie.  Dieu  sait  quelle  fut  la 
mienne  lorsque  je  le  lui  vis  entre  les  mains  !  Après  que 
tout  le  monde  fut  parti,  je  ne  pus  m'empêcher  de  dire 
à  toutes  mes  filles  que  je  serois  bien  attrapée  si  je  n'a- 
vois  pas  le  lendemain  ce  bijou  à  mon  lever.  La  Vallière 
rougit  et  ne  répondit  rien;  un  moment  après  elle  par- 
tit, et  la  Tonnay-Charente  la  suivit  doucement.  Elle 
vit  La  Vallière  comme  je  vous  vois  regarder  ce  brace- 
let, le  baiser,  puis  le  mettre  dans  sa  poche,  lorsque  la 
Tonnay-Charente  l'empêcha  par  un  cri  qu'elle  fit  à 
dessein  de  lui  faire  peur  :  je  pense  qu'elle  en  eut  aussi  ; 
mais,  après  s'être  remise,  elle  ne  chercha  point  de 
finesse,  elle  lui  dit  :  «  Eh  bien,  mademoiselle,  vous 
voyez  que  vous  avez  le  secret  du  roi  entre  vos  mains  : 
c'est  une  chose  délicate,  pensez-y  plus  d'une  fois.  » 
Voici  la  Tonnay-Charente  aux  prières  de  lui  dire  la 
vérité  de  toute  cette  intrigue.  La  Vallière  lui  dit  sans 
façon  les  choses  au  point  qu'elles  en  étoient,  après 
quoi  elle  écrivit  toute  cette  aventure  au  roi. 

«  Le  lendemain  il  vint  chez  moi  dès  les  deux  heures 
et  parla  près  d'une  heure  à  elle.  Il  voulut  dès  ce  jour 
la  tirer  de  chez  moi  ;  elle  ne  voulut  pas.  Il  souhaita 
qu'elle  prît  ses  boucles  d'oreilles  et  sa  montre ,  et 
qu'elle  entrât  dans  ma  chambre  avec  tous  ses  atours  ; 
ce  qu'elle  fit.  Je  lui  demandai  devant  le  i-oi  qui  lui 
pouvoit  avoir  donné  cela.  «Moi,  »  reprit  le  roi  peu  ci- 
vilement. Je  demeurai  muette;  mais,  comme  le  roi 
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souhaita  que  j'allasse  à  Versailles  et  que  j'y-  menasse 
cette  créature,  j'attendis  à  la  chapitrer  devant  les 
reines.  Assurément  que  le  roi  s'en  douta,  et  ce  fut  ce 
même  jour  qu'il  nous  fit  cette  incivilité  à  toutes,  de 
nous  laisser  à  la  pluie  qui  survint  dans  ce  temps-là, 
pour  donner  la  main  à  La  Vallière,  à  laquelle  il  cou- 
vrit la  tète  de  son  chapeau.  Ainsi  il  se  moqua  de  nos 
desseins  et  ne  fit  plus  de  secret  d'une  chose  dont 
nous  prétendions  faire  bien  du  mystère.  Jugez  après 
cela ,  ma  chère ,  de  l'obligation  que  je  dois  avoir  au 
roi.  » 

La  duchesse  la  plaignit,  et  elles  passèrent  cinq  à  six 
jours  parlant  chacune  de  leurs  affaires,  après  lequel 
temps  elles  revinrent  à  Paris.  Madame  alla  descendre 
au  Louvre,  où  elle  trouva  presque  toutes  les  femmes 
de  qualité  de  la  cour  qui  étoient  venues  visiter  la 
reine-mère,  qui  avoit  une  légère  indisposition.  Le  roi 
vit  entrer  M.  de  Roquelaure,  auquel  il  demanda  si  Ton 
parleroit  éternellement  de  ses  malices  pour  les  femmes, 
à  cause  que  le  soir  précédent  il  avoit  rompu  avec  ma- 
dame de  Gersey  fort  mal.  «  En  vérité,  lui  dit  le  roi, 
cette  réputation  de  se  faire  aimer  des  femmes,  et  pui.«i 
se  moquer  d'elles,  ne  me  charmeroit  point  :  qui  peut 
autoriser  un  homme  qui  manque  de  probité  pour 
elles?  Car  enfin,  si  parce  que  l'on  n'a  à  essuyer  que 
leurs  plaintes  et  leurs  larmes  il  faut  n'en  rien  craindre, 
je  trouve  cela  horrible;  et  puis,  quiconque  a  de  la  pro- 
bité en  doit  avoir  partout. 

—  En  vérité,  reprit  la  première  et  la  plus  aimable 
duchesse  de  France ,  cela  est  bien  glorieux  pour  nous 
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qu'un  roi  comme  le  nôtre  défende  nos  intérêts  si  gé- 
néreusement. 

—  Ah!  madame,  dit  le  roi,  je  n'en  auroispas  besoin 
si  toutes  les  femmes  étoient  faites  comme  vous. 

—  Après  tout,  dit  la  reine,  M.  de  Guise  se  décria 
tellement  pour  deux  ou  trois  affaires  de  celte  nature, 
que,  quand  il  est  mort,  il  n'eût  pas  trouvé  une  lingère 
du  palais  qui  l'eût  voulu  croire. 

—  Mais,  madame,  lui  dit  Roquelaure  en  riant,  quand 
un  confesseur  commande  de  rompie? 

—  Ah  !  la  bonne  conscience  !  interrompit  le  roi.  Ah  ! 
l'homme  de  bien!  »  Il  continua  cette  conversation  en- 
core une  heure,  toujours  pillant  Roquelaure;  ensuite 
il  alla  penser  pour  se  confesser  le  lendemain,  qu'il 
communia  avec  une  dévotion  admirable,  et  il  partagea 
la  journée  en  trois,  à  Dieu,  aux  peuples  et  à  La  Val- 
lière,  à  laquelle  il  donna  la  fête  de  toutes  les  façons. 
Mais  celle  qui  m'auroit  le  plus  agréé,  c'est  un  meuble 
entier  de  cristal  tout  façonné;  il  est  certain  que  tous 
les  meubles  que  j'ai  jamais  vus  en  ma  vie  doivent  céder 
à  la  beauté  et  à  l'éclat  de  celui-ci  :  le  seul  candélabre 
est  de  deux  mille  louis.  Deux  jours  après  La  Vallière 
envoya  au  roi,  par  un  gentilhomme  de  son  frère,  un 
habit  et  la  garniture  avec  ce  billet  : 

«  Je  vous  avoue  que  je  me  sens  un  peu  de  vanité 
X  lorsque  je  pense  que  je  suis  en  état  de  faire  des  pré- 
«  sens  au  plus  grand  roi  du  monde,  car  vous  voulez 
n  bien,  mon  illustre  prince,  que  je  sois  persuadée  (pie 
c(  tout  ce  ^'jii  vous  vient  de  moi  vous  est  agréable,  et 
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«  que  VOUS  estimez  plus  une  marque  de  ma  tendresse 
«  et  de  mon  amitié  que  tous  les  trésors  de  votre 
«  royaume.  Pensez  un  peu,  en  vous  habillant,  qu'il 
«  n'est  pourtant  pas  besoin  d'être  magnifique  pour  me 
«  plaire.  » 

Cette  lettre  plut  au  roi,  comme  tout  ce  qui  vient  de 
La  Vallière;  voici  ce  qu'il  lui  repartit  : 

«  Oui,  ma  chère  mignonne,  vous  êtes  en  état  de  me 
«  faire  des  présens,  et  je  les  reçois  avec  plus  de  joie 
«  de  votre  main  que  je  ne  ferois  tout  l'empire  de  l'u- 
«  nivers  par  celles  de  tous  les  hommes.  Mais,  ma  belle 
«  enfant,  conservez-moi  toujours  le  glorieux  don  que 
«  vous  m'avez  fait  de  votre  cœur;  car  c'est  celui-là 
«  qui  m'oblige  à  regarder  tous  les  autres  avec  plaisir, 
«  et  ayez  un  peu  d'envie  de  me  voir  avec  l'habit  que 
(t  vous  me  donnez,  » 

Elle  en  eut  une  grande  commodité,  car  il  le  porta 
plus  de  quinze  jours  de  suite  ;  il  lui  en  envoya,  peu  de 
temps  après,  six,  merveilleusement  riches  et  superbes, 
avec  une  échelle  et  une  ceinture  de  diamans,  afin  de 
monter  avec  plus  de  facilité  au  haut  du  mont  Parnasse, 
et  une  veste  comme  celle  de  la  reine,  qui  lui  sied  fort 
bien.  Elle  étoit  en  cet  état  lorsque  le  roi  alla  à  la  revue 
qu'il  fit  de  ses  troupes  à  Vincennes,  devant  MM.  les 
ambassadeurs  d'Angleterre,  Voyant  passer  le  carrosse 
de  La  Vallière,  il  s'avança  au  galop  et  fut  une  heure 
et  demie  à  la  portière  chapeau  bas,  quoiqu'il  fit  une 
petite  pluie  que  nous  trouvions  fort  incommode,  et  en 
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s'en  retournant  il  rencontra,  à  douze  pas  de  là,  celui 
des  reines,  auquel  il  fit  un  grand  salut.  La  semaine 
suivante  ils  allèrent  tous  deux  seuls  à  Versailles,  ne 
voulant  point  que  mademoiselle  d'Artigny  y  fût  :  tant 
il  estvrai  que  dans  l'amour  le  secret  est  plaisant.  Cela 
me  fait  souvenir  du  cardinal-légat,  qui  disoit  un  jour 
à  M.  de  Créqui  :  «  Parbleu,  monsieur,  mon  plaisir 
diminueroit  de  la  moitié  si  je  croyois  qu'on  m'en- 
tendît. » 

/\.  moitié  chemin,  Des  Fontaines,  par  l'ordre  du  roi, 
lui  prépara  un  grand  repas,  duquel  il  eut  cent  louis. 
Ils  restèrent  six  ou  huit  jours  à  Versailles  et  se  diver- 
tirent à  la  chasse,  à  la  promenade,  au  lit,  et  à  tout  ce 
qu'ils  voulurent.  En  s'en  revenant  à  Paris,  mademoi- 
selle de  La  Vallière  tomba  de  cheval;  elle  ne  se  seroit 
pas  fait  grand  mal,  si  elle  n'eût  pas  été  maîtresse  du 
roi  ;  mais,  h  cause  de  cela,  il  la  fallut  saigner  promp- 
tement;  je  ne  sais  par  quelle  raison  elle  vouloit  que 
ce  fût  au  pied.  Le  roi,  qui  voulut  y  être,  fit  plus  de  mal 
que  de  bien,  car  il  cria  tant  aux  oreilles  du  chirur- 
gien, que  la  peur  lui  fit  manquer  deux  fois  son  coup  : 
son  amant  devint  pâle  comme  un  linge;  mais  ce  fut 
bien  autre  chose  quand  on  vît  que  mademoiselle  de  La 
Vallière,  en  retirant  son  pied,  fit  rompre  le  bout  de  la 
lancette  ;  le  roi,  animé  comme  si  ce  misérable  l'eût  fait 
exprès,  lui  donna  un  coup  de  pied  de  toute  sa  force, 
ce  qui  en  vérité  est  beaucoup  dire,  et  l'envoya  d'un 
bout  de  la  chambre  à  l'autre  ;  le  roi  se  jeta  à  sa  place, 
et  prit  le  pied  de  cette  admirable,  en  attendant  un 
autre  chirurgien  qui  lui  tira  le  bout  de  la  lancette  et 
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la  saigna  fort  bien.  Elle  fut  pourtant  obligée  de  garder 
le  lit  un  mois.  Le  roi  différa  dix.  jours,  pour  l'amour 
d'elle,  son  voyage  à  Fontainebleau,  après  lequel  temps 
il  fallut  partir;  mais  tous  les  jours  elle  avoit  des  nou- 
velles du  roi,  et  le  roi  en  avoit  des  siennes.  Voici  un 
des  billets  qu'elle  lui  écrivit  : 

«  Mon  Dieu!  qu'il  est  incommode  d'aimer  un  prince 
«  aussi  charmant  que  vous!  on  n'a  pas  un  moment  de 
«  repos,  l'on  craint  même  mille  choses  qui  ne  peuvent 
«  pas  arriver  ;  enfin  je  vous  veux  souvent  du  mal  d'être 
«  trop  aimable.  Plaignez  donc  ce  cœur  que  vous  rendez 
«  malheureux;  excusez-le  de  toutes  les  peines  que  je 
«  vous  donne  de  m'aimer,  triste,  absente,  importune, 
«  et,  si  j'ose  dire,  jalouse.  » 

En  voici  la  réponse. 

«  Le  triste  état  où  mon  cœur  me  réduit  depuis  que 
«  je  ne  vous  vois  pas,  mon  enfant,  est  assez  pitoyable 
«  pour  vous  obliger  à  partager  mes  chagrins,  et  à  être 
((  touchée  de  pitié  pour  les  maux  que  votre  absence 
«  me  fait  soulïrir,  qui  ne  peuvent  être  adoucis  par  tous 
«  les  divertissemens  que  mon  cœur  me  fournit:  a!nsi 
«  je  suis  persuadé  qu'il  est  des  momens  où  vous  souf- 
(1  frez  tout  ce  qu'une  personne  qui  aime  peut  souf- 
«  frir.  » 

Une  heure  après  que  ce  billot  fut  parti,  l'impatience 
du  roi  fut  si  grande  pour  voir  sa  maîtresse,  qu'il  pria 
le  duc  de  Saint-^Agnan  de  l'aller  quérir,  ne  le  pouvant 
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pas  lui-même,  à  raison  de  quelques  affaires  impor- 
tantes, qu'on  traiLoit  pour  lors  dans  son  conseil;  le 
duc  partit  aussitôt,  et  deux  jours  après  nos  deux  amans 
goûtèrent  la  satisfaction  qu'il  y  a  de  se  voir  après  une 
petite  absence.  Leur  joie  fut  grande  :  celle  de  la  reine 
ne  fut  pas  de  même  ;  elle  avoit  déjà  assez  de  chagrin, 
sans  celui-là,  d'avoir  entendu  presque  toutes  les  nuits 
que  le  roi  revoit  tout  haut  de  cette  petite  cateau;  c'est 
ainsi  qu'elle  la  nommoit,  parce  qu'elle  ne  sait  pas  assez 
bien  le  françois.  C'est  une  bonne  princesse  :  le  roi  est 
un  grand  prince,  personne  n'est  digne  d'être  sur  nos 
têtes  que  lui  ;  jamais  on  n'a  vu  de  grands  hommes  qui, 
aussi  bien  que  lui,  n'aient  été  vaincus  par  l'amour. 
Admirons  toujours  sa  bonne  foi,  sa  tendresse  et  sa 
grande  constance,  et  de  mademoiselle  de  La  Vallière, 
l'esprit  et  la  modération. 


is 


LA  DEROUTE 

ET 

L'ADIEU  DES   FILLES  DE   JOIE 

DE  LA  VILLE  ET  DES  FAUBOURGS  DE  PARIS 


AVEC  LEUR  NOM,  LEUR  NOMBRE,  LES  PARTICULARITES  DE  LEUR  PRISE 
ET   DE   LEUR  EMPRISONNEMENT. 


J'écris  la  déroute  fameuse 
De  la  bande  autrefois  joyeuse, 
Mais  qui  n'est  plus  en  ce  temps-ci 
Qu'une  bande  fort  en  souci. 
Quoi  qu'il  en  soit,  quoi  qu'on  en  croie. 
Je  chante  des  filles  de  joie 
L'adieu,  les  regrets  et  les  pleurs, 
Sans  prendre  part  à  leurs  malheurs. 

Muse,  qui  connois  cette  race, 
Qui  t'a  souvent  fait  la  grimace, 
Et  méprisé  cent  fois  tes  vers, 
Lorgne- les  toutes  de  travers. 
Et  fais  aussi  que  je  les  voie, 
Non  plus  comme  filles  de  joie, 
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Mais  en  filles  qui  font  pitié. 
Pourtant  rends-moi  sans  amitié 
Pour  cette  troupe  de  sirènes; 
Et,  pour  fruit  de  toutes  mes  peines, 
Fais  que  quelque  fille  de  bien 
M'aime  un  peu  sans  m'en  dire  rien. 

Paris  est  un  séjour  commode, 
Où  chacun  peut  vivre  à  sa  mode, 
Avec  droit  d'y  manger  son  pain, 
Comme  dans  l'empire  romain; 
Car  on  y  vit  sous  un  roi  juste, 
Comme  on  faisoit  du  temps  d'Auguste, 
Avec  la  même  liberté, 
Aussi  bien  l'hiver  que  l'été, 
Et  chacun  à  sa  fantaisie 
Y  prend  le  droit  de  bourgeoisie. 
Mais,  comme  enfin  tout  se  corrompt. 
Le  nom  de  bourgeois  fait  affront  ; 
On  veut  être  encor  davantage. 
De  liberté,  libertinage 
Se  produit  insensiblement, 
Et  puis  il  faut  un  règlement. 
La  femme,  comme  plus  fragile. 
Commence  un  désordre  de  ville, 
Et  veut  toujours  prendre  plus  haut 
Qu'elle  ne  doit  et  qu'il  ne  faut, 
La  moindre  se  fait  demoiselle  : 
Il  faut  brocarts,  il  faut  dentelle, 
Il  faut  perles  et  diamans, 
Il  faut  riches  ameublemens. 
Et  mille  autres  telles  denrées  : 
Mais,  pour  les  rendre  ainsi  parées, 
Il  faudroit  que  tous  les  maris 
Fussent  de  vrais  Jeans  de  Paris. 
De  là  vient  la  source  maligne 
Qui  cause  le  malheur  insigne 
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D'être  enfin  prise  au  saut  du  lit, 
Et  surprise  en  flagrant  délit. 
0  Dieu  !  qu'on  en  prend  de  la  sorte. 
Sans  celles  que  la  fausse  porte 
Fait  sauver  par  quelques  détroits, 
Pour  être  prise  une  autre  fois! 
Ninon  dans  un  fiacre  est  prise 
Avec  un  homme  à  barbe  grise; 
Nannon  au  carrosse  à  cinq  sous 
Se  laisse  prendre  et  file  doux. 
Lucrèce  en  sortant  est  grippée, 
Babet  en  dansant  est  happée. 
On  surprend  Manon  et  Cataut, 
Qui  vont  l'une  en  bas,  l'autre  en  haut, 
Jeanneton  aux  sergens  fait  tête. 
On  ne  vit  jamais  telle  fête  : 
Pots,  pintes,  tables,  escabeaux, 
Sièges,  chandeliers,  cruches,  seaux, 
Vaisselle  sans  être  comptée, 
Volent  d'abord  sur  la  montée, 
Tout  y  fait  le  saut  périlleux, 
Jusqu'aux  bouteilles  deux  à  deux; 
Puis  Jeanneton  court  à  la  broche  : 
Cependant  un  sergent  l'accroche  ; 
Elle  l'égratigne  et  le  mord; 
Les  voilà  tous  deux  en  discord. 
Prêts  à  s'arracher  la  prunelle; 
Mais  le  sergent  est  plus  fort  qu'elle, 
Il  l'entraîne  contre  son  gré, 
Lui  fait  sauter  plus  d'un  degré, 
Et,  sans  entendre  raillerie, 
La  mène  à  la  Conciergerie. 
On  déniche  dès  le  malin 
La  fameuse  et  fière  catin; 
Quoiqu'on  la  fasse  aller  en  chaise, 
Elle  n'est  pas  trop  à  son  aise. 
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La  commodité  lui  déplaît, 
Mais  on  s'en  sert  telle  qu'elle  est. 
Marquise,  comtesse  ou  baronne, 
11  faut  comparoître  en  personne, 
Et  faire  entrée  au  Châtelet, 
A  jour  ordonné,  sans  délai, 
C'est  un  arrêt  irrévocable. 
On  prend  au  lit,  on  prend  à  table; 
Pourvu  qu'on  soit  en  mauvais  lieu, 
Suffît,  la  prise  est  de  bon  jeu. 
On  a  beau  dire  :  «  Je  suis  telle. 
Je  suis  d'auprès  de  la  ïournelle; 
Mon  mari  me  connoît  fort  bien  ;  r. 
Tout  ce  discours  ne  sert  de  rien, 
Il  faut  aller  où  l'on  vous  mène. 
t  Pourquoi  courir  la  prétantaine, 
Lui  disent  les  sergens  railleurs, 
Et  venir  autre  part  qu'ailleurs? 
Eh  bien,  que  votre  mari  vienne, 
Qu'il  vous  retire  et  vous  retienne; 
S'il  ne  vous  fait  le  même  tour 
Que  le  procureur  de  la  cour 
Fit  l'autre  jour  à  telle  dame 
Qui  voulut  se  dire  sa  femme  : 
«  Allez,  je  ne  vous  connois  point, 
.'I  Et  demeurons-en  sur  ce  point,  » 
Lui  dit-il  bien  fort  en  colère. 
A  cela  que  pourriez-vous  faire? 
Quand  un  homme  est  ainsi  fâché, 
Sa  femme  en  porte  le  péché.  » 
A  propos,  chez  dame  Thomasse, 
Deux  femmes  de  fort  bonne  race 
Furent  prises  au  trébuchet, 
Et  passèrent  li.er  le  guichet; 
Et  tous  les  jours  on  en  attrapa 
A  l'heure  que  l'on  met  la  nappe, 

18. 
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Cela  veut  dire  en  plein  midi. 
Ah!  qu'un  sergent  est  étourdi, 
De  venir  frapper  à  telle  heure! 
Personne  à  table  ne  demeure  ; 
Il  peut  tout  seul  se  mettre  là; 
Car  aussitôt  chacun  s'en  va, 
Laisse  chapon,  ragoût  et  soupe, 
Laisse  du  vin  dedans  sa  coupe, 
Et  fait  place  à  quatre  sergens, 
Qu'il  laisse  buvans  et  mangeans, 
Et  souhaite  qu'ils  en  étouffent. 
Tandis  que  les  dames  s'épouffent. 

D'autres,  avec  des  Savoyards, 
S'enferment  bien  de  toutes  parts, 
Puis  sortent  par  la  cheminée, 
De  quoi  la  cohorte  étonnée 
Pense  que  le  diable  a  pris  part 
A  cet  inopiné  départ  : 
Rien  ne  sort  à  porte  rompue, 
Elles  sont  déjà  dans  la  rue; 
Les  Savoyards  crient  haut  et  bas  : 
Sergens,  vous  ne  nous  tenez  pas. 
Mais  les  sergens,  tout  pleins  de  rage, 
S'en  prennent  d'abord  au  ménage, 
Ils  renversent  et  brisent  tout. 
Chacun  en  emporte  son  bout, 
3Iais  ce  bout  ne  vaut  pas  la  peine 
De  faire  une  entreprise  vaine. 
Ils  vont  chez  la  belle  aux  beaux  yeux. 
Chez  elle  ils  réussiront  mieux  ; 
Elle  est  dame  à  se  laisser  prendre. 
Et  point  difficile  à  se  rendre; 
Tout  bretteur  se  rend  maître  là, 
Sitôt  qu'il  a  dit  :  «  Me  voilà. 
Sergent  qui  commande  à  baguette, 
N'a  pas  moins  de  droit  que  la  bretle. 
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Ouvrez  vite,  c'est  temps  perdu, 
Levez-vous,  le  lit  est  vendu, 
Lui  dit-il  en  propres  paroles. 

—  Prenez,  dit-elle,  deux  pistoles, 
El  me  laissez  vivre  en  repos. 

—  C'est  parler  fort  mal  à  propos, 
Ah!  vous  ne  ferez  point  affaire, 
Dit  le  sergent  fort  en  colère  : 
Pour  qui  me  prenez-vous  ici? 
Pensez- vous  échapper  ainsi? 

Si  je  n'avois  la  retenue, 

Vous  iriez  à  pied  par  la  rue. 

Mais  c'est  en  chaise  que  l'on  sort, 

Quand  on  en  veut  payer  le  port.  » 

Tel  est  le  destin  de  nos  belles. 

Et  d'autres  qui  sont  avec  elles  : 

Nicole,  Claudine,  Margot, 

Et  Pierrette  et  Jeanne  au  pied-bot, 

Martine  la  souffle-rôties, 

Toutes  servantes  addenties. 

Qui  deçà,  qui  delà,  font  flus. 

Mais  elles  ne  reviennent  plus. 

Bon  pied,  bon  œil  et  bonne  bête 

Fait  bien  lors  un  coup  de  sa  tète; 

Comme  on  déniche  des  moineaux, 

Ou  comme  l'on  cuit  des  perdreaux, 

Tout  ainsi  l'on  prend  Christoflette, 

Poncette,  Gilette,  Is'isselte, 

En  sortant  de  leurs  nids  à  rats; 

L'une  échappe  de  l'embarras, 

On  vous  la  prend,  on  lui  dit  :  «  C'est  que 

Il  faut  venir  au  Fort-l'Évèque;  » 

Et  de  prises  pour  un  matin 

j'en  compte  cent,  sans  le  fretin. 

Guère  de  gens  ne  sont  en  peine 

De  s'informer  o\x  l'on  les  mène, 


320  LA  FRANCE  GALANTE. 

Excepté  quelques  perruquiers, 
Quelques  parfumeurs  et  poudriers, 
Quelques  faiseurs  de  confitures, 
Ou  bien  de  mignonnes  chaussures, 
De  fards,  de  pommades,  de  gants, 
De  vieilles  jupes,  vieux  rubans 
Repassés  à  la  friperie, 
Et  faiseurs  de  pâtisserie. 
Eh  quoi!  si  souvent  escroqués. 
Faut-il  encore  qu'ils  soient  moqués? 
0  personnes  ensorcelées, 
De  prêter  ainsi  leurs  denrées 
Sur  janvier,  février  et  mars. 
Pour  courre  après  de  tels  hasards! 
Au  contraire,  mille  personnes, 
Prudentes,  sages,  belle?,  bonnes, 
Rendront  grâce  aux  bons  magistrats 
Qui  leur  ont  sauvé  tant  de  pas, 
Et  réduit  leurs  maris  à  vivre 
D'un  air  qu'il  ne  les  faut  pas  suivre. 
Oh!  combien  d'argent  épargné 
A  tel  qui,  pour  être  lorgné. 
Se  faisoit,  mettant  tout  en  gage, 
Et  trop  tôt  gueux  et  trop  tard  sage; 
Voilà  ce  que  c'est  d'écouter 
Un  sexe  qui  vient  nous  tenter. 
Qui  nous  fait  croire  qu'il  nous  aime, 
Et  puis  nous  perd  comme  lui-même. 
Oh!  qu'elles  sont  en  bon  état. 
Pour  un  marquisat  ou  comtat  ! 
Ainsi  fait  la  vanité  sotte 
D'une  poupée  une  marotte. 
D'une  belle  idole  un  jouet: 
Et  du  jeu  l'on  en  vient  au  fouet. 
C'est  là  d'une  façon  fort  belle 
Se  faire  passer  demoiselle; 
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Et  pourtant  une  infinité 
Passent  en  cette  qualité. 
Mais  la  prudente  politique 
En  va  faire  une  république, 
Que  l'on  veut  envoyer  à  l'eau, 
S'entend  pourtant  dans  un  vaisseau. 
Alors  toute  personne  sage 
Fera  des  vœux  pour  leur  passage, 
Priera  les  flots,  Neptune  aussi. 
De  les  porter  bien  loin  d'ici. 
Aux. vents,  pour  moi,  je  fais  prière 
De  leur  bien  souiller  au  derrière  : 
C'est  du  navire  que  je  dis  ; 
J'excepte  lèvent  Yapis, 
Car  ce  vent  seroit  tout  contraire, 
Et  des  poètes  d'ordinaire 
Il  est  invoqué  pour  les  gens 
Qu'on  veut  revoir  en  peu  de  temps. 
Alors  aussi  d'autre  manière 
Tout  débauché  fera  prière; 
Mais  prières  de  débauchés 
Sont  souvent  autant  de  péchés. 
Le  ciel,  qui  le  sait,  les  délaisse 
Et  ne  s'en  hausse  ni  s'en  baisse. 
Les  enfans  leur  crient  au  renard. 
Pourtant  dans  ce  fameux  départ 
On  voit  blêmir  un  pauvre  drôle 
Quand  il  entend  lire  le  rôle 
Où  des  premières  est  Fanclion, 
Qui  de  ses  deux  yeux  de  cochon 
Lui  vint  percer  le  cœur  et  l'âme. 
Alors  il  ne  peut  qu'il  ne  blâme 
Et  polices  et  magistrats  : 
Ohl  dit-il,  en  parlant  tout  bas, 
Quelle  injustice,  quel  dommage 
De  faire  à  Fanchon  cet  outra"e! 
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Puis,  demeurant  droit  comme  un  pieu, 
Il  enrage,  il  jure  morbieu, 
Et  maudit  en  soi  la  police, 
De  peur  qu'il  a  de  la  justice; 
Mais  il  a  beau  se  garder  bien, 
Jamais  justice  ne  perd  rien. 
Dieu  veuille  plutôt  qu'il  s'amende, 
Et  que  jamais  on  ne  le  pende I 
On  en  pend  de  bien  plus  huppés, 
Qu'un  sexe  pipeur  a  pipés. 
Enfin  nos  pies  dénichées, 
De  leur  départ  assez  fâchées, 
De  tous  côtés  d'un  œil  hagard 
Regardent  le  tiers  et  le  quart. 
Mais  tiers  ni  quart  tel  qu'il  puisse  être 
Ne  fait  semblant  de  les  connoître. 
L'une  soupire,  l'autre  rit, 
L'une  pleure,  une  autre  maudit, 
Quelque  autre  fait  une  grimace, 
D'un  singe  qui  demande  grâce  : 
Une  autre,  sans  honte  et  sans  front, 
Se  moque  d'honneur  et  d'-affront  : 
La  demoiselle  et  la  marquise. 
Mais  marquise  de  bonne  prise. 
Ont  le  bec  alors  bien  gelé. 
Et  le  caquet  mal  affilé; 
Elles  n'ont  point  ici  par  voie 
Brun  ni  blondin  qui  les  côtoie; 
Les  sergens  font  leurs  quinolas, 
Qui  sont  des  meneurs  par  le  bras, 
Meneurs  de  fort  mauvaise  grâce, 
Et  tous  meneurs  chassant  de  race, 
Meneurs  à  leur  rompre  le  cou, 
En  les  menant  devinez  où. 
Je  crois  qu'ils  vont  droit  au  Pont-Rouge, 
Vers  un  grand  bateau  qui  ne  bouge  : 


LA  FRANCE   GALANTE.  323 

Là,  toutes  entrant  en  complot, 
On  crie  :  A  Chaillot,  à  Chaillot; 
C'est  aux  Bons-Hommes,  à  Surène, 
C'est  où  ce  grand  bateau  les  mène. 
S'il  fait  beau  temps,  l'on  pourra  bien 
Passer  outre  sans  dire  rien. 
Adieu  Paris,  comme  il  nous  semble, 
Disent-elles  toutes  ensemble, 
Hélas  1  que  de  gens  de  métier 
Sont  fâchés  dans  chaque  quartier  ! 
Car  ils  perdent  la  chalandise 
Et  de  baronne  et  de  marquise. 
A  présent  tout  est  renversé. 
Notre  honneur  est  bien  bas  percé; 
Nous  donnerions,  étant  au  rôle, 
La  qualité  pour  une  obole; 
Du  moins  que  ne  nous  réduit-on 
A  reprendre  le  chaperon? 
Après  avoir  été  coquettes, 

Quel  mal  d"êlre  chaperonnettes, 

Même  de  porter  le  toquet 
Avecque  quelque  autre  affiquet, 

Tout  ainsi  que  la  bourgeoisie, 

Qui  de  grande  peur  est  saisie. 

Qu'on  ne  règle  au  temps  de  jadis 

Et  sa  coiffure  et  ses  habits; 

Que  d'une  demi-demoiselle 

On  en  fasse  une  péronnelle. 

On  en  feroit  tout  aussi  bien. 

Si  le  monde  n'en  disoit  rien. 

Mais,  soit  qu'il  jase  ou  qu'il  se  taise. 

On  en  seroit  plus  à  son  aise, 

On  ne  se  ruineroit  point 

Pour  du  brocart  ou  pour  du  point  : 

La  chemisette,  la  houbille, 

Le  corset,  quelque  autre  guenille. 
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Un  filet  à  mouclie,  un  jupon, 
Pour  parer  seroit  aiiss'i  bon. 
Mais  reste,  attendez-nous  sous  l'orme, 
On  nous  prendra  pour  la  réforme. 
Bon  Dieu!  que  nous  avons  de  soin! 
C'est  bien  de  nous  qu'un  a  besoin. 
Laissons  faire  la  politique 
Qui  règle  la  chose  publique; 
Mais  qu'en  la  laissant  faire  aussi 
Elle  nous  chasse  près  d'ici  1 
Adieu  bal,  adieu  comédie, 
Adieu,  puisqu'il  faut  qu'on  le  die. 
Au  Marais,  notre  rendez-vous, 
Où  souvent,  avec  cent  filous, 
Nous  avons  joué  notre  rôle 
A  dépouiller  un  pauvre  drôle, 
Étranger  ou  provincial. 
Où  je  ne  m'acquittai  point  mal 
V  Du  beau  soin  d'escroquer  la  dupe, 

Tantôt  d'un  bas,  puis  d'une  jupe. 
D'un  mouchoir,  d'un  collier,  d'un  loup, 
D'un  rubis,  d'un  autre  bijou, 
D'un  anneau,  d'une  garniture, 
D'un  bracelet,  d'une  coiffure. 
D'un  miroir,  d'un  ameublement, 
D'un  cabinet,  d'un  diamant. 
D'une  aiguillère,  un  bassin  de  même, 
Selon  que  plus  ou  moins  on  aime; 
Manger  enfin  carrosse  et  train. 
Le  mettre  nu  comme  la  main, 
Étoit  mon  principal  office. 
J'en  cachois  si  bien  l'artifice, 
Que  mon  pauvre  dupe  croyoit 
Que  je  brùlois  comme  il  brùloit  : 
Mais  bientôt  mon  cœur  tout  de  glace 
Le  for^oit  de  céder  la  place 
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A  quelque  autre  simple  niais 
Qu'on  prenoit  du  même  biais. 
Mais,  après  toutes  nos  fredaines, 
Dont  nous  allons  porter  les  peines. 
Voilà  nos  plaisirs  qui  sont  morts, 
Et  nous  en  sommes  au  remords. 
Adieu,  promenades  de  Seine, 
Chaillot,  Saint-Cloud,  Ruel,  Surêne, 
Ah!  que  nous  allons  loin  d'Issy, 
De  Vaugirard  et  de  Passy! 
Mais  c'est  où  le  destin  nous  mène. 
Adieu,  pont  Neuf,  Samaritaine, 
Butte  Saint-Roch,  Petits-Carneaux, 
Où  nous  passions  des  jours  si  beaux; 
Nous  allons  en  passer  aux  îles  : 
Puisqu'on  ne  nous  veut  plus  aux  villes, 
Il  nous  faut  aller  au  désert. 
Et,  comme  toute  chose  sert, 
Notre  disgrâce  nous  délivre 
De  l'homme  brutal,  de  l'homme  ivre. 

De  l'homme  jaloux,  du  coquin, 

Et  du  voleur  et  du  faquin 

Dont  nous  souffrons  la  tyrannie, 

Les  bassesses,  la  vilenie  ; 

Supplice  le  plus  grand  qui  soit. 

Hélas  !  si  la  femme  savoit 

Quelle  sujétion  a  celle 

Qui  fait  le  métier  de  donzelle, 

Elle  n'en  tàleroit  jamais, 

Yivant  comme  moi  désormais. 

Qui  promets,  qui  proteste  et  jure 

D'être  meilleure  créature. 

Mes  compagnes  en  font  autant, 

Prenez-le  pour  argent  comptant; 

Nous  tiendrons  un  chemin  contraire 

Pourvu  qu'on  nous  le  fasse  faire. 

1» 
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Ainsi  ce  beau  discours  finit: 

Mais  elles  n'avoient  pas  tout  dit  : 

Il  falloit  encore  nous  apprendre 

Combien  elles  en  ont  fait  pendre. 

Combien  de  galans  ébahis 

Par  elles  se  sont  vus  trahis, 

Et  combien  de  lâches  querelles 

Se  sont  faites  par  l'amour  d'elles, 

De  mauvais  coups,  d'assassinats. 

De  vols  qu'elles  ne  disent  pas, 

De  marchands  affrontés  sans  honte, 

D'emprunts  dont  on  ne  tient  nul  compte; 

Combien  de  jeunes  gens,  enfin, 

Ont  fait  par  là  mauvaise  fin, 

Combien  de  désordre  aux  familles, 

Combien  il  s'est  perdu  de  filles. 

Combien  d'enfants  ou  d'avortons! 

Quand  finir,  si  nous  les  comptons? 

Mais  pensons  à  choses  plus  hautes, 

Faisons  profit  de  tant  de  fautes. 

Car  des  dames  de  la  façon 

Font  une  fort  belle  leçon 

A  toute  fille  de  boutique. 

Oui  de  demoiselle  se  pique, 

Et  qui,  hors  d'un  comptoir  tout  gras, 

Fait  la  dame  à  vingt-cinq  carats. 

Instruction  aux  artisanes. 

Aux  servantes,  aux  paysannes, 

A  toute  autre  grisette  aussi. 

De  ne  jamais  broncher  ainsi; 

Désormais  la  sage  bourgeoise, 

Vivant  en  liberté  françoise, 

Ira  partout  le  front  levé. 

Et  tiendra  le  haut  du  pavé, 

Sans  peur  de  se  voir  afi"rontée 

Par  quelque  Cambrouse  effrontée, 
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Qui  fait  par  un  méchant  trotin 
Porter  sa  jupe  de  satin. 
L'honneur,  la  vertu,  le  mérite, 
Qu'il  faudra  que  chacun  imite, 
Feront  renaître  dans  nos  jours 
De  justes  et  chastes  amours  : 
L'impureté  sera  bannie 
Des  plaisirs  de  la  douce  vie  : 
Tout  ira  comme  il  doit  aller; 
Mais  il  faut  d'ici  détaler, 
Rebut  du  sexe,  on  vous  l'ordonne. 
Sans  vous  la  ville  est  belle  et  bonne; 
On  y  va  vivre  en  sûreté, 
Dans  une  honnête  liberté; 
Les  bons  desseins  qu'on  a  pour  elle 
La  font  de  plus  belle  en  plus  belle. 
Paris  est  plus  qu'il  ne  paroît, 
Mais  jamais  ne  fut  ce  qu'il  est. 
Les  laquais  y  sont  sans  épées, 
Les  maris  sans  dames  fripées, 
Les  rues  sans  boue  en  ce  temps. 
Sans  embarras  et  sans  auvens; 
Et  bientôt  les  modes  nouvelles 
Rendront  nos  casaques  plus  belles; 
Et,  ce  qui  sera  de  plus  beau, 
C'est  la  sûreté  du  manteau; 
Car  bientôt,  grâce  à  la  police, 
Paris  sera  purgé  de  vice, 
Et  des  vicieuses  aussi, 
Qui  n'aiment  guère  tout  ceci. 
Mais,  plaise  ou  non,  ris  ou  grimace. 
Il  faut  que  justice  se  fasse  ; 
Et,  de  la  façon  qu'on  s'y  prend, 
On  fait  tout  ce  qu'on  entreprend. 
Il  faut  que  Paris  se  nettoie 
De  boue  et  de  filles  de  joie. 
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Que  de  voleurs  sont  étourdis 

De  voir  faire  ce  que  je  dis, 

Et  doutent,  pendant  leur  asile. 

S'ils  doivent  demeurer  en  ville! 

Je  ne  sais  que  leur  conseiller, 

Sinon  de  ne  plus  travailler 

D'un  métier  bientôt  sans  pratique. 

Quand  on  n'en  tiendra  plus  boutique. 

Hélas!  que  de  gens  affligés 

De  se  voir  ainsi  délogés  ! 

Qu'ils  seront  mal  dans  leurs  affaires  l 

Sans  ces  personnes  nécessaires, 

Le  trafic  ne  vaudra  plus  rien, 

Puisqu'il  va  manquer  de  soutien; 

A  moins  que  d'aller  dans  les  Indes, 

Racheter  cent  pauvres  Dorindes, 

Cent  Sylvies  et  cent  Philis, 

Les  vols  seront  mal  établis. 

Que  fera  le  laquais  en  peine 

De  la  prise  d'un  point  de  Gêne, 

Et  de  la  bague  et  des  pendans, 

Des  nœuds,  de  la  montre  et  des  gants? 

Il  n'aura  plus  devant  la  porte 

Personne  à  présent  qui  les  porte. 

L'économe  d'une  maison 

N'aura  plus  de  dame  Alison 

Chez  qui  porter  toutes  les  brippes 

Et  quelquefois  de  bonnes  nippes, 

Que  l'on  fait  perdre  tout  exprès, 

Et  qu'on  cherche  longtemps  après? 

Les  pauvres  filous,  sans  ressource, 

Auront-ils  où  vider  la  bourse 

Qui  sera  surprise  avec  art? 

Pour  qui  tant  se  mettre  au  hasard? 

C'étoit  pour  l'entretien  de  Lise 

Que  tout  étoit  de  bonne  prise  ; 
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Sa  jupe  et  tant  de  linge  fin 
N'étoient  venus  que  de  larcin. 
Mais,  présentement  que  l'on  grippe 
Et  Lise  et  toute  autre  guenippe, 
Il  ne  sera  plus  de  besoin 
De  prendre  d'elle  tant  de  soin; 
Le  public  la  prend  en  sa  charge, 
Et  pour  l'avenir  en  décharge 
Tous  ces  gens  qui  font  aujourd'hui 
La  charité  du  bien  d'autrui. 
Cela  fait  tort  à  leur  largesse, 
Leur  ôte  leur  bureau  d'adresse, 
Met  un  voleur  sur  le  pavé, 
Fort  en  danger  d'être  trouvé 
Saisi  du  vol  qu'il  vient  de  faire  : 

Il  n'est  plus  pour  lui  de  repaire 
Contre  le  chevalier  du  guet, 

Qui  prend  le  porteur  du  paquet  : 

Je  l'avoue,  et  ces  receleuses 

Lui  servoient  encor  de  fileuses 

A  filer  sa  corde  plus  doux. 

Que  de  malheurs  pour  les  filous  1 

Quel  danger  leur  pend  sur  la  têtel 

Que  ne  présentent-ils  requête? 

Sans  doute  ils  seroient  bien  reçus 

A  faire  plainte  là-dessus. 

Deffita,  leur  juge  fort  tendre, 

Ne  condamne  point  sans  entendre; 

Il  leur  donnera  par  bonté 

Quelque  autre  lieu  de  sûreté. 

Mais,  soit  de  respect,  soit  de  crainte. 

Nul  n'ose  faire  cette  plainte, 

Et  nul  pour  eux  ne  veut  prier  : 

Ainsi  donc,  adieu  le  métier.  ' 

Toutes  les  sociétés  cessent 

Quand  les  associés  la  laissent. 
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Et  tel  cas  arrive  ici  ;  car 
Cloris  part  pour  Madagascar, 
Et  son  chevalier  de  l'Étoile 
Ne  sait  à  quel  vent  faire  voile. 
Quels  désordres,  quels  accidens, 
Qui  font  bon  gré  mal  gré  ses  dents 
Obéir  à  la  politique 
Qui  règle  la  chose  publique! 
Le  siècle  pour  n'être  pas  d'or, 
Ne  laisse  pas  de  plaire  encor, 
Et  plaira  toujours  davantage 
Par  une  police  si  sage. 
Deffita  s'y  prend  comme  il  faut. 
Bourgeois,  voilà  ce  que  vous  vaut 
Un  magistrat  de  cette  sorte, 
Et  qui  n'y  va  pas  de  main  morte. 
Mais  revenons  à  nos  moutons, 
Faisons  le  triage  et  comptons 
Combien  sont  nos  brebis  galeuses. 
Les  listes  sont  assez  nombreuses 
Pour  les  envoyer  en  troupeau 
Paître  dans  le  monde  nouveau. 
Muse,  laisse  aller  celte  troupe, 
Il  est  temps  de  manger  la  soupe; 
Il  est  une  heure  et  plus  d'un  quart, 
C'est  trop  rimer  pour  leur  départ  : 
Depuis  le  matin  je  travaille 
Pour  un  adieu  de  rien  qui  vaille. 


REQUETE 

DES 

FILLES  D'HONNEUR  PERSÉCUTÉES 

A  MADAME   DE   LA  VALLIÈUE 


Vénus  de  notre  siècle,  adorable  déesse, 
Vous  qui  d'un  seul  regard  inspirez  la  tendresse, 
Et  savez  surmonter  le  plus  puissant  des  rois, 
Depuis  cinq  ans  entiers  nous  vivons  sous  vos  lois 
Nous  vous  avons  connu  la  plus  grande  du  monde, 
C'est  à  présent  en  vous  que  notre  espoir  se  fonde. 
Prenez  les  intérêts  des  filles  de  Cypris, 
Et  ne  permettez  pas  qu'on  en  fasse  mépris. 
Nous  vous  reconnoissons  pour  notre  impératrice; 
Montrez-vous  digne  enfin  d'en  être  protectrice. 
A  notre  commun  bien  votre  intérêt  est  joint, 
L'on  ne  vous  verra  point,  si  l'on  ne  nous  voit  point; 
Nous  sommes  à  l'État  toutes  trop  nécessaires 
Pour  nous  laisser  en  butte  à  des  coups  téméraires; 
Les  jeunes  gens  sans  nous,  par  un  crime  odieux, 
Attireront  encor  la  vengeance  des  dieux. 
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Si  notre  tendre  amour  n'échauffoit  point  leurs  âmes, 
Ils  se  verroient  brûlés  par  d'effroyables  flammes  ; 
Les  femmes,  les  maris,  les  Olles,  les  enfans, 
Les  hommes  les  plus  saints  et  les  plus  innocens, 
Se  verroient  tous  les  jours  exposés  à  leur  rage; 
Ils  enfieindroient  les  lois  du  plus  saint  mariage, 
Et  leur  emportement  et  leur  brutalité 
A.uroient  toujours  querelle  avec  l'honnêteté. 
Le  substitut  des  dieux  en  fait  sa  conséquence, 
Dessous  lui  nous  avons  une  entière  licence, 
Son  empire  est  ouvert  à  des  gens  comme  nous  : 
Par  prudence  il  permet  les  plaisirs  les  plus  doux, 
La  vertu  ne  nous  fait  ni  de  tort  ni  d'injure, 
De  peur  de  renverser  l'ordre  de  la  nature. 
Dans  ce  royaume-ci,  comme  dedans  le  sien, 
Le  '«al  que  nous  faisons  se  convertit  en  bien. 
Vouloir  être  plus  saint  que  la  sainteté  même, 
C'est  se  tromper  l'esprit  par  une  erreur  extrême, 
Et  l'on  ne  doit  jamais  faire  cesser  un  mal 
Quand  il  en  étouffe  un  qui  seroit  plus  fatal. 
Faites-donc  retirer  le  bras  qui  nous  oppresse  ; 
D'un  jeune  lieutenant  que  la  poursuite  cesse; 
Empêchez  désormais  qu'on  ne  puisse  offenser 
Un  corps  qui  sert  au  roi  plus  qu'on  ne  peut  penser; 
Car  nous  entretenons,  par  nos  soins  salutaires, 
La  moitié  de  sa  garde  et  de  ses  mousquetaires  ; 
Et,  sans  nous,  ces  galans  emplumés  et  poudrés. 
Qui  paroissent  toujours  plus  jolis,  plus  dorés 
Que  n'ont  jamais  été  des  hommes  de  théâtre, 
Ces  gens  que  leur  habit  fait  qu'on  les  idolâtre, 
Seroient  bientôt  cassés,  nu  quitteroient  demain, 
Si  par  quelque  malheur  ncrr»  -esserrions  la  main. 
Qu'on  ne  s'oppose  plus  avecquv.  tant  de  peine 
A  ces  commodités  de  la  nature  humaine; 
Qu'on  finisse  des  soins  pris  si  mal  à  propos  ; 
Que  les  femmes  d'honneur  puissent  vivre  en  repos. 
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Aussi  bien  c'est  en  vain  que  le  monde  s'empresse, 
Chaque  jour  en  produit  une  nouvelle  espèce; 
Et,  si  l'on  vouloit  bien  en  purger  tout  Paris, 
On  verroit  à  louer  quantité  de  maris. 
Croyez-moi,  c'est  un  sexe  inconnu  que  le  nôtre; 
Une  femme  de  bien  est  faite  comme  une  autre; 
L'honneur  le  plus  brillant  n'a  que  de  faux  appas, 
Et  souvent  l'on  paroît  tout  ce  que  l'on  n'est  pas. 
Grande  reine,  songez  à  votre  chaste  empire  : 
Dans  ce  triste  séjour  sans  vos  soins  il  expire. 
Mais,  si  vous  l'honorez  de  vos  soins  désormais, 
Votre  peuple  galant  ne  finira  jamais. 


:9 


LA  PRINCESSE 


LES    AMOURS    DE    MADAME 


La  prise  de  Vardes.  Téloignement  du  comte  de  Gui- 
che  et  celui  de  la  comtesse  de  Soissons,  ne  laissent  pas 
à  douter  que  l'amour,  l'aversion,  la  jalousie  et  la  haine, 

1.  Voici  ce  que  dit,  dans  ses  Mémoiret,  à  propos  de  ce  pani- 
jihlet,  l'évoque  de  Valence,  Daniel  de  Cosnac  :  «  J'appris  de  ma- 
dame de  Saint-Chauniont  qu'un  manuscrit,  portant  pour  titre  : 
Amours  de  Madame  et  du  comte  de  Guiche,  couroit  par  Paris  et 
s'imprimoit  en  Hollande.  Madame  appréhendoit  que  ce  livre,  plein 
de  faussetés  et  de  médisances  grossières,  ne  vînt  à  la  connoissance 
de  Monsieur,  par  quelque  maladroit  ou  malintentionné,  qui  peut- 
être  envenimeroit  la  chose.  Elle  me  choisit  pour  lui  en  porter  la 
nouvelle.  Elle  en  écrivit  à  madame  de  Saint-Chaumont,  qui  étoit 
a  Saint-Cloud,  et  à  moi,  à  Paris.  J'allai  à  Fonlainebleau.  D'abord, 
je  vis  Madame,  pour  m'insiruire  plus  amplement  ;  elle  me  dit  que 
Boisfranc  avolt  déjà  dit  la  chose  à  Monsieur,  sans  sa  participation  ; 
mais  ce  qui  la  touchoit  davantage,  c'étoit  l'impression  de  ce  ma- 
nuscrit. J'envoyai  exprès,  en  Hollande,  un  homme  intelligent  (ce 
fut  M.  Patin),  pour  s'informer  de  tous  les  libraives  entre  les  maioa 
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n'eussent  produit  d'étranges  effets  entre  quelques  per- 
sonnes des  plus  élevées  du  royaume.  On  en  parloit  di- 
versement à  la  cour,  et  chacun  raisonnoit  selon  son 
caprice;  assurant  ses  conjectures  sur  ce  qui  avoit  éclaté, 
et  faisant  des  histoires,  des  intrigues,  des  commerces 
de  choses  imaginaires,  sur  des  fondemens  mal  assurés. 
Cependant  assez  de  gens  s'empressoient  de  persuader 
aux  autres  qu'ils  savoient  la  vérité  de  tout  cela,  et, 
pour  paroitre  mieux  instruits,  ils  forgeoient  des  parti- 
cularités vraisemblables  et  joignoient  l'effronterie  au 
mensonge;  ils  débitoient  leurs  visions  d'une  manière 
si  audacieuse,  qu'on  ne  pouvoit  presque  s'empêcher  de 
leur  donner  quelque  foi.  Mais  quelle  apparence  y  avoit- 
11  que  ces  actions  particulières  fussent  connues  de  tout 
le  monde,  tandis  qu'on  avoit  tant  d'intérêt  à  les  cacher? 
De  tels  mystères  ne  pouvoient  avoir  de  solitude  assez 
profonde,  les  intéressés  n'avoient  garde  d'en  révéler 
le  secret,  et,  si  l'amour,  qui  avoit  tout  commencé,  n'eût 

de  qui  ce  libelle  étoit  tombé.  II  s'acquitta  si  bien  de  sa  mission, 
qu'il  fit  faire  par  les  États  des  défenses  de  l'imprimer,  retira  dix- 
huit  cents  exemplaires  déjà  tirés,  et  me  les  apporta  à  Paris,  et  je 
les  remis,  par  ordre  de  Monsieur,  entre  les  mains  de  Mérille.  Cette 
affaire  me  coûta  beaucoup  de  peine  et  d'argent  ;  mais,  bien  loin- 
d'y  avoir  regret,  je  m'en  tins  trop  payé  par  le  gré  que  Madame  me 
témoigna.  »  Plus  loin,  il  revient  sur  cette  affaire  :  «  Cependant 
Madame  me  voyoit  partir  avec  regret  ;  elle  espéroit  que,  par  queU 
ques  intrigues  que  j'avois  à  Paris  et  en  Hollande,  je  pourrois  dé- 
couvrir l'auteur  de  cette  méchante  pièce.  Je  lui  fis  connoître  qu'il- 
ne  falloil  pas  témoigner  d'empressement,  et  que  l'auteur  se  décou- 
vriroit  avec  plus  de  facilité  lorsqu'il  ne  seroit  pas  averti  qu'on  le 
chercheroit.  »  fDaniel  de  Cosnac,  Mémoires,  t.  I,  p.  3t7-.321.)  On 
j  n'en  découvrit  jamais  l'auteur,  et  tout  l'argent  de  l'évèque  de  Va- 
lence ne  put  réussir  à  détruire  tous  les  exemplaires  de  ce  roman. 
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tout  dit,  on  n'auroit  eu  de  cette  histoire  que  des  lu- 
mières imparfaites. 

Manicamp,  affligé  au  dernier  point  de  l'absence  du 
comte  de  Guiche,  son  ami,  tâcha  de  lier  avec  une  dame 
de  la  cour  l'intelligence  la  plus  forte  qu'il  put,  pour 
adoucir  son  chagrin  ;  et,  comme  il  avoit  affaire  à  une 
personne  qui  vouloit  aussi  l'engager,  mais  qui  songeoit 
à  ses  sûretés,  elle  le  mit  à  plusieurs  épreuves  et  lui  fut 
à  la  vérité  cruelle  ;  et  il  falloit  être  Manicamp,  et  amou- 
reux, pour  ne  s'en  pas  rebuter. 

Un  jour  qu'il  la  pressoit  par  les  plus  tendres  paroles 
que  la  passion  pût  mettre  à  sa  bouche  :  «  Eh  bien, 
Manicamp,  dit-elle,  je  vous  estime  et  je  vous  aurois 
déjà  dit  que  je  vous  aime,  si  je  pouvois  être  assurée 
que  vous  fussiez  tout  à  moi  ;  mais  comment  voulez- 
vous  que  je  le  croie,  poursuivit-elle,  dans  de  si  grands 
sujets  de  douter  de  toute  voire  confiance?  Vous  avez 
eu  toute  votre  vie  un  commerce  si  élroit  avec  le  comte 
de  Guiche,  que  vous  ne  pouviez  ignorer  ses  aventures, 
et  surtout  celles  qui  ont  causé  son  éloignement  :  je 
vous  avoue  que  je  suis  curieuse  et  que  je  voudrois  sa- 
voir la  vérité  de  cette  intrigue;  mais  j'aurois  voulu 
que  de  vous-même  vous  m'eussiez  compté  le  secret,  et 
je  vous  en  aurois  tenu  compte.  » 

Il  n'en  fallut  pas  davantage  pour  bannir  tout  scru- 
pule du  cœur  de  Manicamp  ;  il  avoit  trop  d'amour  pour 
sa  maîtresse  pour  garder  encore  une  fidélité  exacte  à 
son  ami;  il  étoilen  état  de  la  contenter  là-dessus,  parce 
qu'il  avoit  dans  sa  poche  un  paquet  de  toutes  les  co- 
pies des  lettres  qui  étoient  de  l'histoire,  dans  le  des- 


LA  FRANCE   GALANTE.  337 

sein  de  la  faire  plus  sûrement  qu'elle  n'étoit.  Et,  après 
avoir  témoigné  à  la  dame  qu'il  étoit  prêt  de  la  satis- 
faire, et  elle  de  l'écouter,  il  rêva  quelques  moments  et 
commença  de  parler  ainsi  : 

«  Le  mariage  de  Madame  ayant  accru  la  joie  de  la 
cour,  on  y  faisoit  tous  les  jours  des  divertissemens,  et, 
Madame  étant  une  princessejeune  et  accomplie  comme 
vous  savez,  tout  le  monde  qui  la  voyoit  ne  songeoit 
qu'à  lui  proposer  des  plaisirs  convenables  à  une  per- 
sonne de  son  rang  et  de  son  mérite.  Le  roi,  qui  ouvroit 
les  yeux  comme  les  autres  à  ses  belles  qualités,  lui 
donnoit  mille  marques  de  bienveillance,  et,  selon  les 
apparences,  elle  avoit  toujours  avec  la  comtesse  de 
Soissons  la  principale  part  à  tout  ce  qu'il  faisoit  de 
plus  galant  pour  les  dames.  Le  comte  de  Guicbe  et  le 
marquis  de  Vardes,  étant  bien  auprès  du  roi,  en  reçu- 
rent souvent  des  grâces  et  étoient  de  tous  les  plaisirs, 
comme  gens  qu'il  aimoit  particulièrement.  Ce  fut  dans 
une  vie  si  douce  et  si  charmante  que  ces  deux  malheu- 
reux prirent  tant  d'amour  et  d'ambition,  qu'ils  en  per- 
dirent la  raison,  et  qu'ils  se  préparèrent  des  infortunes 
qui,  possible,  ne  finiront  qu'avec  eux. 

«  Le  comte  voyoit  tous  les  jours  Madame,  et  sentoit 
en  lui  augmenter  sans  cesse  le  plaisir  qu'il  prenoit  à 
la  voir,  sans  songer  à  ce  qui  lui  en  arriveroit;  mais  la 
pente  au  précipice  étoit  grande.  Il  ne  fut  pas  long- 
temps sans  connoître  qu'il  avoit  fait  plus  de  chemin 
qu'il  ne  vouloit.  Madame,  d'un  autre  côté,  sans  savoir 
les  pensées  du  comte,  le  regardoit  d'une  manière  à  ne 
le  pas  désespérer;  elle  a  un  certain  air  languissant,  et, 
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quand  elle  parle  à  quelqu'un,  comme  elle  est  tout 
aimable,  on  diroit  qu'elle  demande  le  cœur,  quelque 
indifférente  chose  qu'elle  puisse  dire.  Cette  douceur 
est  un  puissant  charme  pour  un  homme  sensible  comme 
l'étoit  le  comte  :  la  beauté  et  le  rang  de  la  personne 
élevèrent  dans  son  âme  tant  de  brillantes  espérances, 
qu'il  n'envisagea  les  périls  de  son  entreprise  que  pour 
s'en  promettre  plus  de  gloire.  Enfin,  s'abandonnant 
tout  à  l'amour,  je  le  vis  quelquefois  rêveur  et  chagrin, 
et,  lui  ayant  un  jour  demandé  ce  qu'il  avoit,  il  me  dit 
qu'il  n'étoit  pas  temps  de  l'expliquer,  qu'il  me  répon- 
droit  précisément  quand  il  seroit  plus  ou  moins  heu- 
reux qu'il  ne  l'étoit  alors,  et  que  par  aventure  il  m'an- 
nonçoit  qu'il  étoit  amoureux. 

«  A  mon  retour  d'un  voyage  de  trois  semaines,  je 
trouvai  le  comte  qui  m'attendoit  chez  moi  ;  mais  il  me 
parut  si  brillant,  si  magnifique  et  si  fier,  qu'à  le  voir 
seulement  je  devinai  une  partie  de  ses  affaires.  —  Ah! 
cher  ami,  me  dit-il  d'abord,  il  y  a  trois  jours  que  je 
meurs  d'impatience  de  vous  voir!  El  puis,  s' approchant 
de  mon  oreille  :  —  Je  ne  sentois  pas  toute  ma  joie  ni 
ma  bonne  fortune,  ne  vous  ayant  pas  ici  pour  vous  en 
confier  le  secret. 

«  Mes  gens  s'étant  retirés,  le  comte  ferma  la  porfe 
de  ma  chambre  lui-même,  et,  m'ayant  prié  de  ne  l'in- 
terrompre point,  il  me  parla  en  cette  sorte  :  —  Bien 
que  je  ne  vous  aie  pas  nommé  la  personne  que  j'aime, 
vous  pouvez  bien  connoître  que  ce  ne  peut  être  que 
Madame  de  la  manière  dont  je  vous  parle;  ainsi  je 
crois  que  l'aveu  que  je  vous  fais  ne  vous  surprend  pas. 
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Je  sais  que,  si  je  vous  avois  découvert  mes  sentimens 
dans  le  commencement  de  ma  passion,  vous  m'auriez 
dit  mille  choses  pour  m'en  détourner,  mais  elles  au- 
roient  été  dites  aussi  inutilement  que  toutes  celles  que 
m'a  dites  ma  raison;  elle  m'a  représenté  des  dangers 
effroyables  pour  ma  fortune  et  pour  ma  vie,  sans  don- 
ner seulement  la  moindre  atteinte  à  mes  desseins.  A 
n'en  mentir  pas,  j'aimois  déjà  trop  quand  je  me  suis 
aperçu  que  je  devois  m'en  défendre;  et  je  n'ai  voulu 
m'en  abstenir  que  quand  je  me  suis  vu  incapable  de 
résistance.  J'ai  senti  que  je  serois  jaloux  presque  aus- 
sitôt que  je  me  suis  vu  amant;  le  roi  m'a  donné  des 
chagrins  si  terribles,  qu'il  a  mis  vingt  fois  le  désespoir 
dans  mon  âme;  il  témoignoit  tant  d'empressement 
auprès  de  Madame,  que  tout  le  monde  croyoit  qu'il 
l'aimoit,  et  qu'elle  en  étoit  persuadée  elle-même;  cela 
a  duré  deux  ou  trois  mois,  et  assurément  ils  ont  été 
pour  moi  deux  ou  trois  siècles  de  souffrance.  Tandis 
que  le  roi  faisoit  tant  de  galanteries  pour  Madame,  je 
la  voyois  tous  les  jours,  et  j'y  remarquois  avec  une 
rage  extrême  qu'elle  les  recevoit  avec  joie.  J'en  devins 
maigre,  hâve,  sec  et  défait,  dans  le  temps  que  vous 
m'en  demandâtes  la  raison.  Ce  qui  pensa  me  faire 
mourir,  ce  fut  que  le  roi  me  demanda  si  j'étois  malade, 
et  Madame  m'en  fit  la  guerre.  Enfin  ma  prudence 
m'alloit  abandonner,  et  j'allois  être  la  victime  de  mon 
silence  et  de  mon  rival,  car  je  n'avois  encore  rien  dit 
à  Madame  que  par  le  pitoyable  état  où  j'étois,  lorsque 
je  reçus  une  consolation  à  laquelle  je  ne  m'attendois 
pas.  Le  roi,  qui  avoit  son  dessein  formé,  continuoit 
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toujours  de  venir  chez  Madame,  et,  soit  que  son  pro- 
cédé eût  été  jusqu'alors  une  politique  ou  qu'il  devînt 
scrupuleux,  il  détourna  tout  d'un  coup  les  yeux  de  sa 
belle-sœur  et  les  attacha  sur  mademoiselle  de  La  Val- 
lière.  La  manière  d'agir  de  ce  prince  fut  si  haute  et  si 
éclatante,  que  peu  de  jours  firent  remarquer  sa  passion 
à  tout  le  monde;  il  garda  toutes  les  mesures  de  l'hon- 
nêteté, mais  il  s'embarrassa  peu  des  égards  qu'on 
croyoit  qu'il  avoit  pour  Madame;  et  cette  princesse, 
qui  s'imaginoit  que  ses  vœux  étoient  pour  elle,  fut  bien 
étonnée  de  les  voir  aller  à  sa  fille  d'honneur;  de  l'é- 
tonnement  elle  passa  au  ressentiment  et  au  dépit  de 
voir  échapper  une  si  belle  conquête;  et  l'un  et  l'autre 
furent  si  grands,  qu'elle  ne  put  s'empêcher  de  nous  en 
témoigner  quelque  chose  à  mademoiselle  de  Montalais 
et  à  moi. 

a  Un  jour  que  le  roi  entretenoit  sa  belle  à  trente  pas 
de  Madame  :  —  Je  ne  sais,  nous  dit-elle  tout  bas,  si  l'on 
prétend  me  faire  servir  longtemps  de  prétexte  :  j'ai 
honte  pour  les  gens  de  les  voir  s'attacher  si  indigne- 
ment, et  de  voir  tant  de  fierté  réduite  à  un  si  vil  abais- 
sement. En  achevant  ces  paroles  elle  se  tourna  de  mon 
côté  :  —Madame,  lui  dis-je,  l'amour  unit  toutes  cnoses 
quand  il  s'empare  d'un  cœur;  il  en  bannit  toutes  les 
craintes  et  les  scrupules;  et  cette  sorte  d'inégalité  que 
vous  condamnez  est  comptée  pour  rien  entre  les  amans. 
Le  roi  ne  peut  aimer  dans  son  royaume  que  des  per- 
sonnes au-dessous  de  lui;  il  y  a  peu  de  princesses  qui 
puissent  l'attacher;  et,  comme  ses  prédécesseurs,  il 
faut  qu'il  porte  sa  galanterie  aux  demoiselles,  s'il  veut 
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faire  des  maîtresses.  —  Il  me  semble,  reprit-elle  assez 
brusquement,  qu'ayant  commencé  d'aimer  en  roi  il 
ne  devait  pas  faire  une  grande  chute  :  cela  me  fait 
connoître,  ce  que  je  ne  croyois  pas  de  lui,  que,  la 
couronne  à  part,  il  y  a  des  gentilshommes  dans  son 
royaume  qui  ont  plus  de  cœur  et  de  fermeté.  Je  parle 
librement  devant  vous,  comte,  dit-elle,  parce  que  je 
crois  que  vous  avez  l'âme  d'un  galant  homme,  et  que 
j'ai  une  entière  confiance  à  Montalais.  Mais  je  vous 
avoue  que  je  voudrois  que  le  roi  prît  un  autre  atta- 
chement. —  Qu'importe  à  Votre  Altesse?  reprit  Mon- 
talais; il  a  toujours  pour  vous  les  mêmes  déférences; 
il  nevoitLaVallière  qu'après  vous  avoir  rendu  visite... 
Si  vous  aimez  les  divertissemens,  il  ne  tient  qu'à  vous 
d'être  des  parties  qu'il  fera.  Du  reste,  madame,  je  n'ai 
jamais  cru  que  vous  y  dussiez  prendre  part;  et  du 
dernier  voyage  de  Fontainebleau  je  me  suis  douté  de 
ce  que  je  vois  aujourd'hui,  à  deux  conversations  qu'il 
a  eues  avec  elle.  —  Voilà  justement  ce  qui  me  fâche 
de  cette  aventure  dont  ils  m'ont  voulu  faire  la  dupe... 
—  Et  c'est  pourquoi  Votre  Altesse  se  peut  faire  un  di- 
vertissement agréable,  si  elle  veut  regarder  cela  indif- 
féremment. Et  alors  Madame,  se  repentant  de  m'en 
avoir  tant  dit,  n'écouta  plus  que  son  courage  là-des- 
sus :  —  Vous  avez  raison;  non,  dit-elle,  je  ferai  sem- 
blant d'ignorer  la  chose,  je  ne  troublerai  point  les 
plaisirs  du  roi,  et  je  ferai  si  bien  mon  personnage, 
qu'il  ne  saura  pas  que  sa  conduite  m'ait  donné  le 
moindre  chagrin.  Mais,  pour  changer  de  discours, 
qu'avez-vous  eu  si  longtemps,  continua-l-elle  en  s'a- 
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dressant  à  moi,  que  vous  aviez  la  tristesse  dans  les 
yeux,  et  presque  la  mort  peinte  sur  le  visage?  Dites- 
nous,  poursuivit-elle,  voyant  que  je  demeurois  immo- 
bile et  que  je  ne  faisois  que  soupirer,  qui  vous  a  ainsi 
changé?  Parlez  librement,  je  suis  de  vos  amies,  je 
serai  discrète,  et  Montalais  le  sera  aussi;  car  vous  ne 
venez  au  monde  que  depuis  quinze  jours.  —  Ah!  ma- 
dame! que  voulez-vous  savoir?  lui  dis-je.  Je  n'en  pus 
dire  davantage,  et  je  ne  sais  comment  je  serois  sorti 
d'un  pas  si  dangereux,  si  Monsieur  ne  fût  arrivé  avec 
plusieurs  femmes,  qui  se  mirent  à  jouer  au  reversi. 
Voilà  Tunique  fois  que  sa  personne  m'a  réjoui,  car  je 
l'aurois  souhaitée  bien  loin  en  tout  autre  temps.  Le 
lendemain  Madame  vint  jouer  chez  la  reine,  où  le  roi 
se  trouva;  en  sortant,  je  donnois  la  main  à  Montalais, 
qui  me  dit  assez  bas  :  —  On  m'a  donné  ordre  de  vous 
dire  que  vous  n'en  êtes  pas  quitte,  et  qu'il  faut  que 
vous  disiez  ce  que  l'on  veut  savoir.  Pour  moi,  ajouta- 
l-elle,  je  n'ai  plus  de  curiosité  pour  cela,  je  pense  en  être 
bien  instruite,  et,  si  vous  m'en  croyez,  vous  en  direz 
la  vérité.  —  Si  l'on  veut  que  je  la  déclare,  ne  vaut-il 
pas  mieux  mourir  en  obéissant  que  se  perdre  par  uu 
silence  qui  me  causeroit  mille  douleurs?  —  Ne  soyez 
pas  si  fou,  me  dit-elle;  vous  me  feriez  pitié;  adieu.  Je 
n'eus  le  temps  que  de  lui  serrer  la  main  sans  lui  ré- 
pondre ;  car  elle  se  trouva  à  la  portière  du  carrosse  où 
elle  monta;  et  je  crus  qu'ayant  compassion  de  ma  peine 
je  pouvois  lui  en  faire  confidence,  ou  du  moins  trou- 
ver quelque  soulagement  à  l'entretenir. 

«  A  deux  jours  de  là  je  suivis  le  roi  chez  Madame, 
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et  le  roi,  après  lui  avoir  fait  son  compliment,  s'en  alla 
chez  La  Vallière,  où  Vardes,  Biscara  et  quelques  au- 
tres le  suivirent.  Pour  moi,  je  demeurai  chez  Madame, 
où  j'eus  le  loisir  d'entretenir  Montalais,  tandis  que  la 
comtesse  de  Soissons  étoit  en  conversation  avec  Ma- 
dame. Je  fis  ce  que  je  pus  pour  gagner  l'esprit  de  cette 
fille;  je  lui  exprimai  les  sentimens  de  mon  cœur  les 
plus  secrets;  et  tout  ce  que  je  pus  tirer  d'elle  fut  qu'elle 
vouloit  bien  être  de  mes  amies,  mais  que  je  prisse  garde 
de  lui  rien  demander  qui  fût  contre  les  intentions  de 
sa  maîtresse,  et  qu'elle  me  plaignoit  de  me  voir  pren- 
dre une  visée  si  dangereuse.  Elle  me  dit  mille  choses 
de  bon  sens  là-dessus,  auxquelles  j'ai  souvent  pensé 
pour  ma  conduite;  et  je  n'ai  jamais  pu  savoir  d'elles! 
Madame  avoit  d'aussi  bons  yeux  qu'elle  pour  découvrir 
ma  passion.  Je  la  conjurai  de  me  dire  encore  quelque 
chose  lorsque  la  princesse  sortit. 

«  Ce  fut  alors  que  Madame  me  dit  :  Eh  bien,  comte 
de  Guiche,  parlerez-vous  aujourd'hui? —  Je  ne  sais 
pas  présentement  ce  que  je  dirai,  répondis-je,  mais  je 
sais  bien  que  je  vous  obéirai  toujours  aveuglément. 
J'aurois  bien  voulu  vous  taire  mes  folies  par  le  profond 
respect  que  j'ai  pour  Votre  Altesse,  et  parce  que  je  ne 
puis  faire  de  tels  aveux  sans  confusion.  — Je  me  dou- 
tois  bien,  reprit-elle,  qu'il  y  avoit  quelque  chose,  et 
par  ce  que  vous  venez  de  me  dire  vous  avez  redoublé 
mon  envie,  mais  assurez-vous  encore  une  fois  que  vous 
ne  hasarderez  rien  à  la  satisfaire.  —  J'avois  besoin  de 
cette  assurance,  lui  dis-je,  pour  me  résoudre  tout  à 
fait;  mais  vous  vous  souviendrez,  s'il  vous  plaîl,  que 
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VOUS  me  l'avez  donnée.  Il  y  a  six  mois,  poursuivis-je,  que 
j'aime  une  dame  qui  touche  assez  près  à  Votre  Altesse 
pour  craindre  que  vous  ne  preniez  ses  intérêts  contre 
moi,  et  que  vous  ne  trouviez  à  redire  que  j'aie  osé 
élever  mes  pensées  jusqu'à  elle.  Mais  qui  auroit  pu  lui 
résister,  Madame?  Elle  est  d'une  taille  médiocre  et 
dégagée;  son  teint,  sans  le  secours  de  l'art,  est  d'un 
blanc  et  d'un  incarnat  inimitables;  les  traits  de  son 
visage  ont  une  délicatesse  et  une  régularité  sans  éga- 
les; sa  bouche  est  petite  et  relevée,  ses  lèvres  ver- 
meilles, ses  dents  bien  rangées  et  de  la  couleur  des 
perles;  la  beauté  de  ses  yeux  ne  se  peut  exprimer;  ils 
sont  bleus,  brillans  et  languissans  tout  ensemble;  ses 
cheveux  sont  d'un  blond  cendré  le  plus  beau  du 
monde;  sa  gorge,  ses  bras  et  ses  mains,  sont  d'une 
blancheur  à  surpasser  toutes  les  autres;  toute  jeune 
qu'elle  est,  son  esprit  vaste  et  éclairé  est  digne  de 
mille  empires;  ses  sentimens  sont  grands  et  élevés,  et 
l'assemblage  de  tant  de  belles  choses  fait  un  effet  si 
admirable,  qu'elle  paroît  plutôt  un  ange  qu'une  créa- 
ture mortelle.  Ne  croyez  pas,  madame,  que  je  parle  en 
amant;  elle  est  telle  que  je  la  viens  de  figurer,  et,  si 
je  pouvois  vous  faire  comprendre  son  air  et  les  charmes 
de  son  humeur,  vous  demeureriez  d'accord  qu'il  n'y  a 
pas  au  monde  un  objet  plus  admirable.  Je  la  vis  quel- 
que temps  sans  pouvoir  faire  autre  chose  que  l'admi- 
rer; mais  je  sentis  enfin  que  je  n'étois  plus  libre,  et 
que  l'embrasement  étoit  trop  grand  pour  penser  à  l'é- 
teindre; il  ne  me  resta  de  raison  que  pour  cacher  le 
feu  qui  me  dévoroit.  Ce  n'est  pas  que,  lorsque  je  me 
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trou  vois  auprès  de  cette  dame,  je  ne  fusse  hors  de  moi, 
et  que,  si  elle  a  pris  garde  à  ma  contenance  et  à  mes 
petits  soins,  elle  n'ait  pu  aisément  remarquer  le  dés- 
ordre où  me  mettoit  sa  présence.  Cette  nécessité  de 
me  taire,  et  le  rival  du  royaume  le  plus  redoutable, 
me  rendirent  si  mélancolique,  que  j'en  perdis  l'appétit 
et  le  repos,  et  que  je  tombai  dans  celte  langueur  qui 
m'a  défiguré  pendant  deux  mois;  j'étois  rongé  de  tant 
d'inquiétudes,  que  je  n'avois  plus  guère  à  durer  en 
cet  état,  lorsqu'il  a  plu  à  la  fortune  de  me  guérir  d'un 
de  mes  maux.  Ce  rival,  auquel  je  n'osois  rien  dispu- 
ter, a  pris  un  autre  attachement,  et  m'a  délivré  des 
persécutions  que  je  soulïrois  de  sa  première  galan- 
terie. Ainsi,  me  voyant  moins  malheureux,  je  respirai 
plus  doucement, 

«  Madame,  voyant  que  j'avois  cessé  de  parler  :  — 
Est-ce  là  tout,  comte,  me  dit-elle;  le  nom  de  la  belle, 
ne  le  saurons-nous  point?  Je  ne  vois  rien  à  la  cour 
semblable  au  portrait  que  vous  avez  fait,  et  je  ne  con- 
nois  point  non  plus  ce  rival  qui  vous  a  tant  donné  de 
mal.  —  Quoi!  madame,  voudriez-vous  bien  me  ré- 
duire à  déclarer  ce  que  je  n'ai  pas  encore  dit  à  la  per- 
sonne que  j'aime?  Du  moins  attendez  que  je  lui  aie 
fait  ma  déclaration  pour  en  savoir  le  nom;  je  promets 
à  Votre  Altesse  que  vous  le  saurez  aussitôt  que  je  lui 
en  aurai  parlé.  —  Eh  bien,  je  me  contente  de  cela, 
reprit-elle  ;  mais  je  vous  conseille,  de  quelque  manière 
que  ce  soit,  de  l'instruire  au  plus  tôt  devossentimcns, 
de  peur  que  quelque  autre  moins  respectueux  que 
vous  ne  vous  donne  de  l'esprit.  Jusqu'à  cette  heure 
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VOUS  avez  aimé  comme  on  fait  dans  les  livres  ;  mais  il 
me  semble  que  dans  notre  siècle  on  a  pris  de  plus 
courts  chemins  pour  faire  Tamour  que  Ton  ne  faisoit 
autrefois.  On  prétend  'que  ceux  qui  ont  tant  de  consi- 
dérations n'aiment  que  médiocrement;  quand  votre 
passion  sera  aussi  grande  que  vous  le  croyez,  vous 
parlerez  sans  doute.  Ce  n'est  pas  qu'une  discrétion 
comme  la  vôtre  soit  sans  mérite,  mais  il  faut  donner 
certaines  bornes  à  toutes  choses.  —  Ah!  madame, 
quand  vous  saurez  combien  il  y  a  loin  de  moi  à  ce  que 
j'aime,  vous  direz  bien  que  je  suis  téméraire. 

«  Je  voulois  poursuivre,  lorsque  mademoiselle  de 
Barbezière  entra,  qui  dit  à  Madame  que  le  roi  alloit 
repasser.  Tandis  que  ceux  qui  le  précédoient  entrè- 
rent, Montalais,  qui  n'avoit  fait  qu'aller  et  venir  par  la 
chambre  durant  notre  conversation,  me  demanda  si 
j'étois  bien  sorti  d'affaire.  Je  lui  dis  que  je  croyois  que 
oui,  et  qu'on  ne  pouvoit  faillir  avec  un  aussi  bon  con- 
seil que  le  sien.  Nous  n'eûmes  pas  loisir  de  nous  entre- 
tenir davantage,  car  le  roi  sortit,  après  avoir  prié  Ma- 
dame de  se  tenir  prête  pour  aller  le  lendemain  dîner 
à  Versailles  ;  et  moi  je  me  coulai  dans  la  presse. 

«  Je  ne  fus  pas  plutôt  entré  chez  moi,  que  je  donnai 
ordre  qu'on  renvoyât  tous  ceux  qui  me  viendroient  de- 
mander, et  vous  fûtes  le  seul  excepté.  Je  repassai  mille 
fois  dans  mon  esprit  l'entretien  que  j'avois  eu  avec 
Madame;  et,  après  avoir  fait  cent  résolutions  opposées 
l'une  à  l'autre,  je  me  déterminai  enfin  à  lui  écrire  ce 
billet. 
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LE   COMTE   DE   GUICHE   A   MADAME. 

«C'est  VOUS  que  j'aime,  madame;  le  portrait  que  je 
«  vous  fis  hier  de  vous-même  né  vous  l'a  que  trop  fait 
«  connoître.  Si  vous  trouvez  que  cet  aveu  soit  trop 
«  hardi,  vous  vous  en  prendrez  à  votre  curiosité,  et 
«(  vous  vous  souviendrez  que  je  n'ai  pas  pu  désobéir  à 
«  la  plus  belle  personne  du  monde.  La  crainte  devons 
«  déplaire  me  feroil  encore  balancer  à  me  déclarer, 
«  s'il  étoit  quelque  chose  de  plus  funeste  pour  moi  que 
«  le  déplaisir  de  vous  taire  que  je  vous  adore.  Par- 
ie donnez-moi,  divine  princesse,  si  je  vous  dis  que  je 
«  ne  pense  point  à  tous  les  malheurs  dont  vous  me 
«  pouvez  accabler  pour  me  punir.  Je  n'ai  l'esprit  rem- 
«  pli  que  de  la  joie  de  vous  faire  juger  que  ma  passion 
«  est  infinie  par  la  grandeur  de  votre  mérite  et  par 
«  celle  de  ma  témérité.  » 

«  Après  avoir  relu  ce  billet,  que  je  trouvai  assez 
conforme  à  mes  intentions,  je  le  cachetai  le  plus 
promptement  que  je  pus;  et,  le  lendemain  étant  à  Ver- 
sailles, où  le  nombre  des  courtisans  étoit  médiocre, 
je  pris  mon  temps  de  m'approcher  de  Madame,  et  lui 
dis  assez  bas  pour  n'êlre  entendu  que  d'elle  :  — Je 
parlai  hier  à  la  dame,  mon  intention  étoit  de  vous  sa- 
tisfaire en  toute  chose  ;  mais,  ayant  prévu  que  je  ne  le 
pouvois  facilement  en  ce  lieu,  j'ai  mis  ce  qu'il  faut 
que  vous  sachiez  dans  un  billet,  que  je  vous  donnerai 
avant  que  de  sortir  d'ici.  J'ose  vous  le  recommander, 
madame;  il  y  va  d  * -'e  ma  vie  si  vous  le 
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montrez. —  Il  me  semble,  me  repartit-elle,  que  je  vous 
en  ai  assez  dit  pour  vous  rassurer. 

«  Elle  ne  m'en  dit  pas  davantage.  Un  quart  d'heure 
après  elle  se  leva  pour  aller  voir  les  ouvrages  de  fili- 
grane, et  je  pris  une  de  ses  mains  pour  lui  aider  à  mar- 
cher. J'étois  dans  une  émotion  si  grande,  qu'il  m'en 
prenoit  des  tressaillemens  de  moment  en  moment? 
toutefois,  comme  ma  résolution  étoit  arrêtée,  je  lui 
coulai  doucement  dans  la  main  le  billet  que  je  vous  ai 
dit,  et  je  remarquai  que,  m'ayant  lâché  la  main,  sous 
le  prétexte  de  prendre  un  mouchoir,  elle  le  mit  dou- 
cement dans  sa  poche,  et  se  rappuya  sur  mon  bras.  De 
tout  le  reste  de  la  journée,  je  ne  lui  parlai  que  haut  et 
devant  tout  le  monde.  Je  retournai  à  Paris  avec  la 
gaieté  d'un  homme  qui  s'est  déchargé  d'un  pesant  far- 
deau. 

«  Aussitôt  que  je  fus  dans  mon  lit,  je  fus  affligé  de 
nouvelles  inquiétudes,  qui  se  présentaient  à  mon  sou- 
venir sous  cent  bizarres  images;  et  je  ne  fis  que  me 
tourmenter,  en  attendant  que  je  pusse  savoir  le  succès 
de  mon  billet.  Le  jour  arriva,  que  je  ne  savois  encore 
si  je  suivrois  le  roi  au  Palais-Royal,  lorsque  vous 
vîntes  me  dire  qu'il  yavoit  grande  collation  chez  Mon- 
sieur, où  les  hommes  et  les  dames  seroient  parés. Cela 
me  fit  résoudre  à  prendre  l'habit  le  plus  magnifique 
que  j'aie  jamais  porté,  et  aller  recevoir  de  bonne  grâce 
tout  ce  qui  m'étoit  préparé  par  ma  destinée. 

«Le  roi  mena  La  Vallière  sur  le  soirchezMonsieur^ 
où  nous  trouvâmes  la  comtesse  de  Soissons,  madame 
de  Montespan,  près  de  laquelle  Monsieur  faisoit  fort 
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l'empressé,  et  plusieurs  autres  dames  de  la  cour.  Ma- 
dame y  arriva  un  moment  après  si  parée  de  pierreries 
et  de  sa  propre  beauté,  qu'elle  effaça  toutes  les  autres. 
Je  m'avançai  pour  me  trouver  sur  son  passage;  je  la 
regardois  avec  des  yeux  qui  marquoient  quelque  chose 
de  si  soumis  et  si  rempli  de  crainte,  que,  me  voyant 
en  cet  état,  elle  me  fit  un  petit  signe  de  tête  si  obli- 
geant, que  j'en  fus  une  demi-heure  hors  de  moi,  tant 
les  grandes  joies  sont  peu  tranquilles.  L'on  dansa, 
l'on  joua,  et  pendant  tout  ce  temps  je  me  trouvai  le 
plus  souvent  que  je  pouvois  en  vue  de  Madame  sans 
l'approcher.  J'aurois  toujours  fait  la  même  chose  pen- 
dant la  collation,  si  Montalais  ne  se  fût  approchée  de 
moi,  laquelle  voyoit  par  mes  yeux  dans  le  fond  de  mon 
cœur,  et  ne  m'eût  averti  de  prendre  garde  à  moi  et  à 
ce  que  je  faisois;  elle  y  ajouta  l'ordre  de  ne  pas  man- 
quer de  me  trouver  chez  Madame  le  lendemain  au  soir, 
et,  quelque  question  que  je  lui  fisse,  elle  ne  me  voulut 
rien  dire  davantage,  ni  même  m'écouter. 

«  Vous  pouvez  croire  que  je  ne  manquai  pas  de  me 
rendre  au  Palais-Royal  avec  une  exactitude  extrême. 
Montalais  me  vint  recevoir  dans  un  passage  d'où  elle 
me  mena  dans  sa  chambre,  où  nous  nous  entretînmes 
quelque  temps.  Je  la  conjurai  de  me  dire  si  elle  ne  sa- 
voit  point  ce  qu'on  vouloit  faire  de  moi,  lorsque  Ma- 
dame entra  elle-même  ;  elle  étoit  en  robe  de  chambre» 
mais  propre  et  magnifique.  D'abord  je  lui  fis  une  pro- 
fonde révérence,  et,  après  que  je  lui  eus  donné  un 
fauteuil,  elle  me  commanda  de  prendre  un  siège  et  de 
me  mettre  auprès  d'elle.  Dans  le  même  temps,  Monta- 
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lais  s'étant  un  peu  éloignée  de  nous,  elle  parla  ainsi  : 
«  —  Comte,  votre  malheur  a  pris  soin  de  me  ven- 
ger de  vous;  je  le  trouve  si  grand,  que  je  veux  bien 
vous  en  avertir,  afin  que  vous  vous  y  prépariez.  J'ai  lu 
votre  billet,  et,  comme  je  le  voulois  brûler,  Monsieur 
Ta  arraché  de  mes  mains,  et  lu  d'un  bout  à  l'autre.  Si 
je  ne  m'étois  servi  de  tout  le  pouvoir  que  j'ai  sur  lui, 
et  de  toute  mon  adresse,  il  auroit  déjà  fait  éclater  sa 
vengeance  contre  vous.  Je  ne  vous  dis  point  ce  que  la 
fureur  lui  a  mis  à  la  bouche  :  c'est  à  vous  à  penser 
aux  moyens  de  sortir  du  danger  où  vous  êtes, 

«  —  Madame,  lui  dis-je  en  me  jetant  à  ses  pieds,  je 
ne  fuirai  point  ce  mortel  danger  qui  me  menace,  et,  si 
j'ai  pu  déplaire  à  mon  adorable  princesse,  je  donnerai 
librement  ma  vie  pour  l'expiation  de  ma  faute.  Mais, 
si  vous  n'êtes  point  du  parti  de  mes  ennemis,  vous  me 
verrez  préparé  à  toutes  choses  avec  une  fermeté  qui 
vous  fera  connoître  que  je  ne  suis  pas  tout  à  fait  in- 
digne d'être  à  vous.  —  Votre  parti  est  trop  fort  dans 
mon  cœur,  repartit-elle  en  me  commandant  de  me  le- 
ver et  me  tendant  la  main  obligeamment,  pour  me 
ranger  du  côté  de  ceux  qui  voudroient  vous  nuire.  Ne 
craignez  rien,  poursuivit-elle  en  rougissant,  de  tout 
ce  que  je  vous  viens  de  dire  de  votre  billet;  j'en  ai  eu 
soin,  et  personne  ne  l'a  vu  que  moi;  j'ai  voulu  vous 
donner  d'abord  cette  alarme  pour  vous  étonner. 
Croyez  que  je  ne  saurois  vous  trahir  sans  être  infidèle 
aux  sentimens  de  mon  cœur  les  plus  tendres.  J'ai  re- 
marqué tout  ce  que  votre  passion  et  votre  respect  vous 
ont  fait  faire;  et,  tant  que  vous  en  userez  comme  vous 
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devez,  je  vous  sacrifierai  bien  des  choses,  et  je  ne 
vous  livrerai  jamais  à  personne.  —  Est-il  possible, 
madame,  lui  dis-je  en  me  jetant  à  ses  pieds,  que  Votre 
Altesse  ait  tant  de  bonté,-  et  que  la  disproportion  qui 
est  entre  nous  de  toute  manière  vous  laisse  abaisser 
jusqu'à  moi?  C'est  à  cette  heure,  madame,  que  je  con- 
nois  que  j'ai  de  grands  reproches  à  faire  à  la  nature 
et  à  la  fortune  de  ce  qu'elles  m'ont  refusé  de  quoi  cor- 
respondre à  une  personne  de  votre  mérite  et  de  votre 
rang.  Mais,  madame,  si  un  zèle  ardent  et  fidèle,  si  une 
soumission  sans  réserve  vous  peut  satisfaire,  vous  pou- 
vez compter  là-dessus  et  en  tirer  telles  preuves  qu'il 
vous  plaira.  —  Comte,  répondit-elle,  j'y  aurai  recours 
quand  il  faudra;  soyez  persuadé  que,  si  je  puis  quel- 
que chose  pour  votre  fortune,  je  n'épargnerai  ni  mes 
soins  ni  mon  crédit.  —  Ah  !  madame,  lui  dis-je,  jamais 
pensée  ambitieuse  ne  se  mêlera  avec  ma  passion.  — 
Eh  bien,  repartit-elle,  si  pour  vous  satisfaire  il  faut 
faire  quelque  chose  pour  vous,  on  vous  permet  de 
croire  qu'on  vous  aime. 

«  Et  alors,  voyant  que  Montalais  n'étoit  plus  dans  la 
chambre,  je  me  laissai  aller  à  ma  joie,  et,  à  genoux 
comme  j'étois,  je  pris  une  des  mains  de  Madame,  sur 
laquelle  j'attachai  ma  bouche  avec  un  si  grand  trans 
port,  que  j'en  demeurai  tout  éperdu.  Je  fus  une  demi- 
heure  en  cet  état,  sans  pouvoir  proférer  une  parole,  el 
sans  avoir  seulement  la  force  de  me  lever.  Je  com- 
mençois  un  peu  à  revenir,  lorsque  Montalais  vint 
avertir  Madame  qu'il  étoit  temps  qu'elle  retournât  à 
la  chambre,  où  Monsieur  alloit  venir.  Je  ne  fus  pas 
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fâché  de  cet  avis,  car  je  me  sentois  en  un  abattement 
si  grand,  que  je  serois  mal  sorti  d'une  conversation 
plus  longue.  Elle  ne  me  donna  pas  le  temps  de  dire 
un  mot,  et,  s'étant  levée  de  sa  place  :  —  Venez,  Mon- 
talais,  dit-elle,  je  vous  le  remets  entre  les  mains,  ayez- 
en  soin,  je  crois  qu'il  est  malade.  A  ces  mots,  elle 
sortit  de  la  chambre,  et  je  n'osai  la  suivre.  Mais,  ayanl  ^ 
prié  Montalais  de  me  donner  de  l'encre  et  du  papier, 
j'écrivis  ce  billet  : 

«  J'avois  assez  de  résolution  pour  souffrir  ma  dis- 
«  grâce,  et  je  n'ai  pas  assez  de  force  pour  soutenir  ma 
«  bonne  fortune.  Ma  foiblesse  étant  un  effet  du  res- 
«  pect  et  de  l'étonnement,  pardonnez-moi,  belle  prin- 
ce cesse  :  les  joies  immodérées  agitent  trop  violemment 
«  d'abord,  et  c'en  étoit  trop  à  la  fois  pour  un  homme. 
«  Si  vous  voulez  bien  que  je  croie  ce  que  vous  m'avez 
«  dit,  vous  me  donnerez  bientôt  un  quart  d'heure 
«  pour  mareconnoissance.  » 

«  Je  donnai  ce  billet  à  Montalais,  qui  me  promit  de 
le  rendre  sûrement.  Après  cela  elle  me  fit  sortir  p^r  le 
même  lieu  d'où  j'étois  venu.  Je  vous  avoue  que  la  joie 
de  mon  aventure  étoit  troublée  parle  chagrin  de  cette 
émotion,  qui  m'avoit  tout  à  fait  interdit,  et  que  j'eus 
toujours  mille  inquiétudes  jusqu'à  trois  jours  de  là, 
qu'on  me  donna  rendez-vous  au  même  endroit  et  à  la 
même  heure;  je  m'y  rendis  avec  plus  de  joie,  parce 
que  Monsieur  soupoit  au  Louvre,  et  que  je  crus  que 
j'y  serois  moins  interrompu. 
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«  La  nuit  étoit  claire  et  sereine;  elle  me  parut  sans 
doute  mille  fois  plus  belle  que  le  jour,  et,  sitôt  que 
Montalais  m'eut  introduit,  je  n'eus  pas  beaucoup  de 
temps  à  rêver,  car  Madame  entra  peu  après  dans  cette 
même  chambre.  —  Eh  bien,  comte,  me  dit-elle,  êtes- 
vous  guéri?  —  Madame,  lui  repartis-je,  les  maux  que 
cause  la  joie  ne  sont  pas  des  maux  de  durée  :  si  Votre 
Altesse  m'eût  donné  un  peu  plus  de  temps,  j'en  serois 
revenu  bien  plus  vite.  —  Il  est  vrai,  reprit-elle,  que 
je  croyois  vous  voir  mourir  à  mes  pieds,  tant  vous  me 
parûtes  languissant.  —  Je  ne  suis  pas,  lui  dis-je,  des- 
tiné à  une  fin  si  glorieuse;  mais  je  sais  bien  que  les 
plus  grands  princes  envieroient  ma  condition  pré- 
sente, et  que  je  l'aime  mieux  que  la  leur.  —  Ce  que 
vous  me  dites,  reprit-elle,  est  assez  comme  je  souhaite 
qu'il  soit;  mais,  poursuivit-elle  en  riant,  que  ces  pen- 
sées-là ne  vous  rejettent  pas  en  l'état  de  l'autre  jour; 
car  enfin  vous  me  mîtes  dans  une  peine  extrême.  — 
Vous  ne  m'avez,  lui  dis-je,  donné  que  trop  de  temps 
pour  me  préparer  à  mon  bonheur,  et  je  croyois  avoir 
celui  de  vous  voir  plus  tôt.  —  Cela  n'est  pas  si  aisé 
que  vous  le  pourriez  croire,  dit-elle;  si  vous  saviez 
toutes  les  précautions  que  je  suis  obligée  de  prendre 
pour  cela,  et  tous  les  soins  de  Montalais,  vous  nous  en 
sauriez  bon  gré  à  toutes  deux.  Mais,  dites-moi,  tout 
de  bon,  avez-vous  eu  beaucoup  d'impatience  de  mo 
revoir?  Vous  y  aviez  plus  d'intérêt  que  vous  ne  pen- 
sez ;  car  je  suis  assurément  de  vos  meilleures  amies. 
A  ces  mots,  elle  me  tendit  sa  main  en  rougissant.  Alors 
je  fis  tout  ce  que  je  pus  pour  lui  bien  représenter  la 
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grandeur  de  ma  passion,  et  j'eus  le  plaisir  de  voir  qne 
je  la  persuadois.  Nous  eûmes  une  conversation  de 
quatre  heures,  la  plus  tendre  et  la  plus  touchante  du 
monde,  et  il  me  semble  que  j'avois  un  nouvel  espriî 
auprès  d'elle.  Ses  beaux  yeux,  sa  douceur,  et  cent 
choses  favorables  et  spirituelles  m'animèrent  si  puis- 
samment à  l'entretenir  agréablement,  qu'elle  me  té- 
moigna par  mille  caresses  et  mille  paroles  obligeantes 
qu'elle  étoit  très-contente  de  moi.  A  la  fin,  après  nous 
être  dit  que  deux  amans  ne  pouvoient  pas  être  plus 
contens  l'un  de  l'autre  que  nous  l'étions,  nous  prîmes 
des  mesures  pour  ma  conduite.  Elle  me  dit  de  lier 
amitié  plus  étroite  avec  de  Vardes  que  je  n'avois  fait 
jusqu'alors,  et  d'aller  deux  ou  trois  fois  la  semaine 
chez  la  comtesse  de  Soissons;  qu'on  y  feroil  des  par- 
ties entre  peu  de  personnes  pour  se  divertir,  et  que  là 
nous  aurions  le  temps  plus  commode  qu'au  Palais- 
Royal  pour  ménager  nos  entretiens  particuliers,  et 
sans  le  ministère  de  personne  que  de  Montalais,  en 
qui  elle  se  confioit  absolument.  Et  après  cela  je  sortis; 
et  Montalais,  qui  étoit  demeurée  dans  un  cabinet,  me 
vint  conduire  jusqu'au  petit  escalier,  où  je  la  rener- 
ciai  de  tous  ses  soins. 

«  Depuis  ce  temps-là  j'ai  vu  de  Vardes  chez  la  com- 
tesse de  Soissons,  où  je  trouve  infailliblement  3Iadame, 
quand  elle  n'est  pas  au  Louvre  ou  au  Palais-Royal. 
Nous  avons  lié  entre  nous  quatre  une  société  fort  agréa- 
ble, et  sur  le  pied  d'une  bonne  amitié,  nous  nous 
sommes  promis  une  réunion  inséparable  d'intérêts. 
Mais  je  ne  feindrai  point  de  dire  que  nous  travaillons 
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de  concert  à  faire  en  sorte  que  le  roi  quitte  La  Vallière, 
et  qu'il  s'attache  à  quelque  personne  dont  nous  puis- 
sions gouverner  l'esprit,  car  celle-ci  est  fière  et  inac- 
cessible. Pour  cela,  nous  avons  trouvé  à  propos  de 
donner  de  la  jalousie  à  la  reine  par  une  lettre  que 
nous  fîmes  il  y  a  huit  jours,  et  que  j'ai  traduite  en  es- 
pagnol. J'ai  déguisé  mon  caractère,  et,  étant  dans  la 
chambre  de  la  reine,  il  y  a  quatre  ou  cinq  jours,  je 
glissai  cette  lettre  dans  son  lit.  Elle  a  été  trouvée  par 
la  Molina,  qui,  au  lieu  de  la  donnera  sa  maîtresse,  la 
porta  au  roi.  Elle  contenoit  ces  mots  : 

A  LA  REINE.  —  LETTRE  ESPAGNOLE. 

«  Le  roi  se  précipite  dans  un  dérèglement  qui  n'est 
«  ignoré  de  personne  que  de  Votre  Majesté.  Mademoi- 
«  selle  de  La  Vallière  est  l'objet  de  son  amour  et  de 
«  son  attachement.  C'est  un  avis  que  vos  serviteurs 
«  donnent  à  Votre  Majesté.  » 

«  On  y  ajouta  : 

«  C'est  à  vous  à  savoir  si  vous  pouvez  aimer  le  roi 
«  entre  les  bras  d'une  autre,  ou  si  vous  voulez  empê- 
«  cher  une  chose  dont  la  durée  ne  peut  vous  être  glo- 
«  rieuse.  » 

«  Ce  qu'il  y  a  de  rare  en  cette  aventure,  c'est  que  le 
roi  en  a  parlé  à  de  Vardes,  lui  a  montré  la  lettre,  el 
lui  a  recommandé  détacher  de  découvrir,  sans  bruit, 
qui  peut  en  être  l'auteur.  Cela  ne  me  fait  pas  peur. 
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c'est  de  Vardes  lui-même  qui  en  a  fait  l'original  en 
françois.  Il  nous  dit  hier  qu'il  avoit  fait  ce  qu'il  avoit 
pu  pour  jeter  dans  l'esprit  du  roi  des  soupçons  sur 
M,  le  Prince,  qui  ne  le  croit  pas  capable  de  cela,  et 
que  le  roi  avoit  arrêté  ses  soupçons  sur  Mademoiselle, 
qu'il  croyoit  malfaisante,  et  sur  madame  de  Navaille, 
à  cause  de  leur  vertu  imprudente.  Vardes  n'a  point 
tâché  de  l'en  détourner,  et  fait  semblant  d'en  chercher 
l'auteur  adroitement.  Nos  dames,  de  leur  part,  font 
voir  au  roi  une  des  plus  belles  personnes  de  France, 
qui  est  tantôt  chez  Madame,  tantôt  chez  la  comtesse 
de  Soissons.  Mais  la  lettre  a  tout  gâté  et  n'a  fait  que 
l'attacher  plus  fortement  à  La  Vallière.  Nous  le  voyons 
tous  les  jours,  car  de  Vardes,  de  son  côté,  est  amou- 
reux de  la  comtesse  de  Soissons,  et  nous  ne  nous 
sommes  fait  aucune  confidence  là-dessus  ;  mais,  à  nos 
façons  d'agir,  nous  ne  connoissons  que  trop  nos  af- 
faires. Cependant  je  fais  ma  cour  fort  régulièrement  à 
Monsieur;  j'ai  même  tâché  de  me  mettre  de  ses  parties 
pour  avoir  plus  d'occasions  de  lui  témoigner  quelque 
complaisance.  Mais  j'ai  remarqué  qu'il  aime  à  être 
seul  parmi  les  dames,  et  je  suis  bien  aise  qu'il  soit  de 
cette  humeur.  Je  lui  ai  offert  de  négocier  auprès  de 
madame  d'Olonne,  et  il  l'a  trouvée  belle  et  aimable 
deux  ou  trois  fois.  Je  l'ai  vu  presque  résolu  pour  cette 
affaire,  mais  il  craint  tout,  il  ne  peut  se  résoudre  à 
rien;  il  fait  difficulté  sur  tout,  et,  à  vous  parler  fran- 
"Jiement,  je  ne  crois  pas  qu'il  aime  à  conclure.  Je  ne 
me  suis  point  rebuté,  je  lui  en  ai  parlé  dix  fois,  car 
j'ai  grand  intérêt  qu'il  se  donne  un  amusement.  Ma- 
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<lame  de  Montespah  me  Ta  débauché,  et,  comme  la 
moindre  chose  l'arrête,  me  voilà  délivré  de  mes  soins. 
Jugez,  cher  ami,  si  je  ne  suis  pas  heureux,  et  si  quel- 
qu'un en  France  peut  se  vanter  de  me  surpasser  ei 
bonne  fortune.  —  J'avoue,  lui  dis-je,  que  votre  bon- 
heur est  si  grand,  que  j'en  tremble  pour  vous;  je  le 
vois  environné  de  tant  d'abîmes,  que  ce  sera  un  mi- 
racle si  vous  pouvez  sortir  de  cet  engagement  par  une 
issue  favorable  ;  vous  avez  à  tenir  bride  en  main  et  à 
vous  défendre  de  deux  emporteraens  où  vous  peut  por- 
ter un  état  si  glorieux;  et,  quelque  sage  conduite  que 
vous  puissiez  observer,  il  faut  que  la  fortune  ne  vous 
quitte  point  pour  sortir  de  tant  de  dangers.  Ce  n'étoit 
pas  assez  de  votre  amour,  sans  vous  mêler  de  traverser 
les  plaisirs  d'un  prince  de  qui  vous  recevez  tous  les 
jours  des  faveurs.  Et  je  vous  conseille,  comme  un 
homme  qui  vous  aime,  de  ne  point  prendre  part  à  tous 
les  desseins  que  vos  amis  voudront  faire  sur  ses  pré- 
tentions. —  Si  vous  étiez  amant,  reprit  le  comte,  vous 
ne  seriez  pas  si  scrupuleux;  déplus,  je  vous  dirai  que 
la  jalousie  ne  sort  jamais  si  bien  d'un  cœur,  tant  que 
les  objets  sont  prcsens  :  je  ne  saurois  aimer  le  roi  après 
ce  qu'il  m'a  fait  souffrir.  Madame  est  de  mon  scnli- 
ment,  et  j'ai  intérêt  de  l'entretenir  dans  cette  pensée. 
D'ailleurs,  Vardes  et  la  comtesse  de  Soissons  nous  ont 
fait  comprendre  que,  si  on  peut  lui  donner  une  maî- 
tresse qui  soit  de  nos  amies,  nous  disposerons,  par  ce 
moyen,  de  la  plus  grande  partie  des  grâces  que  le  roi 
fera;  nous  nous  rendrons  si  nécessaires  à  ses  affaires 
de  plaisir,  qu'il  ne  pourra  se  passer  de  nous,  et  ce  sera 
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un  moyen  de  nous  introduire  dans  les  plus  grandes  et 
importantes  affaires.  Si  vous  saviez  comme  moi  la 
charmante  diversité  des  pensées  que  l'amour  et  l'am- 
bition produisent  dans  une  âme,  vous  ne  raisonneriez 
pas  tant;  nous  vous  y  verrons  peut-être  comme  les 
autres,  et,  quand  cela  sera,  vous  ne  serez  plus  si  sé- 
vère à  vos  amis.  Adieu.  A  ces  mots  il  s'en  alla  et  me 
laissa  une  matière  de  rêverie  assez  grande  sur  tout  ce 
qu'il  venoit  de  me  dire. 

«  Trois  mois  se  passèrent  sans  que  le  comte  parût 
avoir  la  moindre  inquiétude.  Il  est  vrai  qu'il  étoit  telle- 
ment occupé  de  son  amour  et  de  ses  intrigues,  que  je 
ne  le  voyois  qu'en  passant.  Il  étoit  sans  cesse  de  parties 
de  plaisir;  il  faisoit  une  dépense  effroyable  en  habits; 
il  se  retiroit  insensiblement  du  commerce  de  ses  amis 
ordinaires,  et  il  fit  enfin  trop  de  choses  pour  ne  pas 
faire  soupçonner  la  cause  de  ces  changemens.  Quel- 
qu'un m'ayant  averti  de  ce  que  l'on  disoit,  je  ne  man- 
quai pas  de  lui  en  donner  avis,  et  de  lui  conseiller  de 
prendre  garde  à  lui  fort  exactement.  Mais,  comme  la 
prospérité  endort  la  vigilance  et  obscurcit  la  raison,  il 
m'assura  qu'il  alloit  au-devant  de  toutes  choses,  et 
qu'il  falloit  que  ces  gens-là  se  missent  des  visions  aans 
la  tête  sur  des  fondemens  imaginaires;  que,  jusqu'à 
l'heure  qu'il  me  parloit,  il  n'avoit  pas  fait  un  pas  sans 
précaution.  Il  négligea  si  bien  ce  que  je  lui  avois  dit, 
ou  il  fut  si  malheureux,  que  Monsieur  en  prit  de  l'om- 
brage et  mit  des  gens  aux  écoutes  pour  s'éclaircir.  La 
cour  est  toute  pleine  de  ces  lâches  flatteurs  qui,  pour 
acquérir  la  confidence  d'un  prince,  lui  troublent  son 
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repos  par  des  rapports,  et  qui,  pour  lui  persuader  leur 
fidélité,  lui  diroient  les  choses  les  plus  affligeantes. 

«  Telle  fut  la  destinée  de  Monsieur,  qui  trouva  des 
gens  qui  tournèrent  ses  soupçons  en  certitude,  et  qui 
traversèrent  tellement  l'esprit  de  ce  jeune  prince  (  en- 
core novice  en  telle  matière),  qu'il  oublia  sa  naissance, 
son  courage  et  son  pouvoir,  et  toutes  voies  bienséantes, 
pour  se  venger  dans  les  premières  atteintes  de  sa  dou- 
leur. Il  alla,  tout  en  larmes,  se  plaindre  au  roi  de  l'in- 
solence du  comte:  et,  après  avoir  exagéré  tout  ce  qu'il 
avoit  pu  apprendre  de  ses  démarches,  il  lui  en  de- 
manda justice,  et  qu'il  chassât  d'auprès  de  Madame 
toutes  les  personnes  qui  pourroient  faciliter  de  tels 
commerces.  Le  roi  fut  touché  de  l'air  naïf  dont  son 
frère  lui  parloit  et  lui  exprimoit  sa  jalousie  sur  tout  le 
reste;  il  lui  dit  que  de  tels  chagrins  dévoient  plutôt 
s'étouffer  que  paroître;  que  néanmoins,  si  la  témérité 
du  comte  avoit  éclaté,  il  y  avoit  des  gardes  chez  lui 
pour  punir  sur-le-champ  ceux  qui  oublieroient  le  res- 
pect qu'ils  lui  dévoient;  qu'on  n'offensoit  pas  ceux  de 
son  rang  impunément  ;  que,  sans  examiner  si  le  comte 
étoit  coupable  ou  non,  il  falloit  l'envoyer  si  loin,  qu'à 
peine  sauroit-on  ce  qu'il  seroit  devenu  ;  qu'au  reste 
c'étoit  àlui  d'éloigner  doucement  de  Madame  les  per- 
sonnes qui  pourroientlui  être  suspectes  ;  qu'il  ne  falloit 
pas  prendre  de  l'ombrage  facilement;  que  surtout  il 
avoit  à  ménager  délicatement  l'esprit  de  Madame  sur 
ce  chapitre;  qu'elle  étoit  une  jeune  personne,  et  qui, 
tout  éclairée  qu'elle  étoit,  avoit  peut-être  ignoré  que 
ces  petites  façons  libres,  mais  innocentes  dans  le  fond, 
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ne  rétoient  pas  dans  Textérieur;  et  qu'en  étant  avertie 
à  propos,  elle  n'y  tomberoit  plus  assurément.  Enfin  le 
roi  n'oublia  rien  de  tout  ce  qui  put  adoucir  le  ressenti- 
ment de  son  frère,  et  lui  rassura  l'esprit  sur  un  sujet 
si  délicat, 

«  Le  jour  même  que  Monsieur  étoit  en  colère,  et 
qu'il  avoit  oublié  ce  qu'on  venoit  de  lui  dire,  il  fit  sortir 
Montalais  et  Barbezière  de  chez  Madame,  qui  ne  souf- 
frit pas  sans  larmes  l'éloignement  de  deux  filles  qu'elle 
aimoit. 

«  Cependant  le  roi  envoya  quérir  le  maréchal  de 
Grammont;  d'abord  qu'il  le  vit,  il  fit  retirer  tout  le 
monde,  et  lui  dit  :  —  Monsieur  le  maréchal,  votre  fils, 
est  un  extravagant,  il  aura  bien  de  la  peine  à  devenir 
sage  ;  si  je  n'avois  de  la  considération  pour  vous,  je 
l'abandonnerois  au  ressentiment  de  mon  frère,  pour 
qui  il  a  manqué  de  respect.  Envoyez-le  en  Pologne 
faire  la  guerre  jusqu'à  nouvel  ordre;  et,  afin  que  la 
cause  de  son  départ  ne  soit  pas  connue,  qu'il  vienne 
demain  me  demander  congé  de  faire  ce  voyage,  pour 
lui  el  pour  Louvigny,  son  frère, 

«  Le  maréchal  remercia  le  roi  de  sa  bonté ,  sans 
prendre  aucun  soin  d'excuser  son  fils,  et  l'assura  qu'il 
alloit  exécuterses  ordres.  Le  comte  étoit  encore  au  lit, 
parce  qu'il  étoit  revenu  fort  tard  de  l'hôtel  de  Soissons, 
quand  son  père  entra  dans  sa  chambre,  d'où  leurs  gens 
se  retirèrent,  se  doutant  bien  que  le  maréchal  ne  venoit 
pas  chez  son  fils  sans  affaires, 

«  —  Eh  bien,  monsieur  le  comte  de  Guiche,  lui  dit-il 
de  son  ton  railleur,  vous  êtes  homme  à  bonnes  for- 
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tunes  :  vous  en  ferez  tant,  que  quelqu'un  prendra  le 
même  soin  de  votre  femme  que  vous  prenez  de  celles 
des  autres.  Vous  avez  assez  bien  réussi,  poursuivit-il, 
vous  êtes  un  joli  cavalier  et  surtout  fort  prudent,  vous 
avez  fait  votre  cour  admirablement;  le  roi  vient  de  me 
dire  qu'il  connoît  votre  mérite,  et  qu'il  veut  vous  ré- 
compenser; et,  pour  cela,  que  vous  vous  prépariez  à 
aller  voir  si  le  roi  de  Pologne  voudra  bien  vous  rece- 
voir pour  volontaire  dans  son  armée.  Un  homme  de 
cervelle  comme  vous  n'est  pas  tout  à  fait  indigne  d'un 
tel  emploi.  Vous  vous  y  prenez  de  bonne  manière  pour 
établir  votre  fortune  ;  vous  vous  imaginez  que  ces 
sortes  de  galanteries  vous  feront  grand  honneur. 

«  Il  lui  dit  cent  autres  choses  sans  que  le  comte  eût 
la  force  de  l'interrompre,  tant  il  étoit  étourdi  d'un 
voyage  qu'il  voyoit  inévitable  ;  et,  après  que  son  père, 
d'un  air  un  peu  plus  sérieux,  lui  eut  fait  entendre  la 
volonté  du  roi ,  il  le  laissa  en  repos,  s'il  y  en  avoit  pour 
un  homme  qu'on  alloit  arracher  à  lui-même,  et  qui 
s'imaginoitdéjà  par  avance  tout  ce  qu'il  alloit  souffrir. 

ft  La  première  chose  que  fit  le  comte  fut  de  me  venir 
avertir  de  son  malheur,  et  je  n'eus  pas  grande  conso- 
lation à  lui  donner  sur  un  mal  sans  remède,  si  ce  n'est 
de  le  flatter  de  l'espérance  du  retour.  Après  cela  il  alla 
chez  Vardes,  auquel  ayant  dit  la  nécessité  où  il  étoit 
de  partir  bientôt,  il  me  dit  ce  qu'il  venoit  d'établir 
avec  Vardes,  n'ayant  pas  jugé  à  propos  de  me  charger 
de  cela,  parce  que  j'étois  trop  connu  pour  être  son 
ami,  et  parce  que  Vardes  avoit  plus  d'babitudc  que 
moi  chez  Madame.  Après  cela,  me  voyant  tète  à  tête 

I.  2i 
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avec  lui  :  —  N'avez-vous  point  examiné,  lui  dis-je,  ce 
qui  peut  causer  votre  disgrâce?  —  Depuis  hier,  répon- 
dit-il, j'ai  fait  vingt  fois  la  revue  de  mes  actions  pas- 
sées, je  n'ai  trouvé  que  deux  choses  qui  puissent  m' avoir 
trahi.  Vous  étiez,  il  y  a  quinze  jours,  d'un  repas  où 
l'on  s'échauffa  à  boire;  il  vous  peut  souvenir  qu'on  y 
dit  que  les  yeux  de  Madame  étoient  beaux;  j'en  parlai 
avec  un  peu  trop  de  chaleur,  et  même  je  dis  que  le 
cavalier  qui  en  étoit  le  maître  pouvait  assurément  se 
dire  heureux,  et  je  proférai  ces  paroles  avec  une  joie 
et  avec  une  fierté  qui  auraient  été  fort  indiscrètes  parmi 
des  gens  de  sang-froid  ;  et  peut-être  cela  passa-t-il  sans 
être  remarqué,  car  nous  étions  tous  assez  échauffés  de 
vin.  Il  me  souvient  pourtant  que  vous  me  marchâtes 
sur  le  pied.  L'autre  chose  dont  je  me  doute  fut  plus 
dangereuse.  Nous  avions  remarqué.  Madame  et  moi, 
que  Monsieur  ne  manquoit  jamais  de  tremper  presque 
toute  sa  main  dans  l'eau  bénite  qui  est  dans  la  cha- 
pelle du  Palais-Royal,  et  de  s'essuyer  à  son  mouchoir 
après  s'en  être  mis  au  visage.  Cela  nous  servit  à  lui 
faire  une  malice  pour  nous  venger  de  sa  mauvaise  hu- 
meur ;  car  il  nous  avoit  rompu  une  partie  de  prome- 
nade le  jour  d'auparavant.  Nous  prîmes  notre  temps 
un  matin  qu'il  étoit  à  Saint-Cloud  pour  ne  revenir 
que  le  soir.  Ce  même  matin  je  me  trouvai  à  la  messe 
de  la  chapelle  du  Palais-Royal,  et,  après  que  tout  le 
monde  se  fut  retiré,  étant  demeuré  seul  avec  Ma- 
dame etMontalais,  comme  si  nous  eussions  eu  quelque 
chose  à  nous  dire,  nous  exécutâmes  ce  que  nous  avions 
résolu.  » 


JUNONIE 


LES  AMOURS  DE  MADAME  DE  BAGNEUX 


Tous  les  malheurs  que  l'amour  a  causés  jusqu'à  prc- 
sen'  n'empêchent  pas  qu'on  n'en  ait  encore  de  nou- 
veaux exemples. 

Pendant  la  conférence  de  Saint-Jean  de  Luz  plu- 
sieurs personnes  considérables  de  Paris  tâchoient  de 
réunir  deux  des  plus  anciennes  familles,  et,  pour  y 
réussir  mieux  et  empêcher  qu'elles  ne  se  pussent  re- 
brouiller, leur  proposoient  de  faire  une  alliance. 

Les  chefs  de  ces  deux  familles  étoientMM.  de  Char- 
train  et  de  Bagneux.  Ils  possédoient  les  premières 
charges  de  la  robe  ;  et  le  sujet  de  leur  différend  venoit 
de  ce  qu'étant  encore  jeunes  et  sans  charges,  M.  de 

1.  Ce  petit  roman,  exempt  de  grossièreté  et  de  cynisme,  tranelio 
singulièrement  par  la  délicatesse  du  ton  avec  les  aventures  (|ui 
précèdent  et  celles  qui  suivent.  Il  n'a  du  reste  aucune  prétention 
d'être  historique. 
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Bagneux  avoit  été  préféré  à  M.  de  Chartrain  ;  ce  qui 
avoit  produit  entre  eux  une  haine  secrète  et  un  désir  f 
caché  de  s'entrenuire  qu'ils  avoient  fait  paroître  en 
plusieurs  occasions.  "  ■' 

M.  de  Chartrain  avoit  une  fille  dont  la  beauté  étoit 
admirée  de  tout  le  monde,  et  qui  avoit  déjà  été  re- 
cherchée par  plusieurs  personnes  de  sa  naissance  et 
fort  riches;  et  M.  de  Bagneux  avoit  un  fils,  lequel, 
avec  les  qualités  qu'il  possédoit  d'ailleurs,  avoit  l'avan- 
tage d'être  fils  unique. 

Son  inclination  lui  avoit  fait  prendre  l'épée,  contre 
les  sentimens  de  son  père,  ce  qui  faisoit  désirer  à  M.  de 
Bagneux  qu'il  se  mariât,  dans  l'espérance  qu'étant 
marié  il  lui  feroit  plus  facilement  quitter  les  armes. 

En  effet,  son  mariage  avec  la  fille  de  M.  de  Char- 
train étant  enfin  conclu  par  l'entremise  de  leurs  amis 
communs,  il  quitta  l'épée  et  prit  la  robe,  M.  de  Ba- 
gneux, qui  avoit  de  grands  biens,  lui  ayant  donné  une 
charge  comme  la  sienne. 

Après  leurs  noces,  les  nouveaux  époux  passèrent 
plusieurs  mois  dans  la  joie,  et  dans  les  l'êtes  et  les  di- 
vertissemens.  Quoique  leur  mariage  eût  été  moins 
'd'affection  que  d'obéissance,  le  jeune  de  Bagneux  se 
•croyoit  le  plus  heureux  de  tous  les  hommes,  de  pos- 
.^édcr  une  personne  si  accomplie,  et  sa  femme  n'ou- 
hlioit  rien  de  toutes  les  choses  à  quoi  elle  croyoit  êtro 
obligée  par  son  devoir,  pour  lui  faire  connoître  qu'elle 
étoit  aussi  très -contente. 

Quelque  temps  après  qu'ils  furent  mariés,  elle  eut 
une  légère  indisposition  ,  pour  laquelle  les  médecins 
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lui  ordonnèrent  de  se  baigner.  Elle  résolut  d'aller  à 
une  maison  que  son  mari  avoit,  qui  n'étoit  qu'à  deux 
lieues  de  Paris,  proche  de  la  rivière,  la  saison  et  le 
temps  étant  propres  alors  à  prendre  le  bain. 

Elle  fit  amitié  avec  une  dame,  nommée  madame  de 
Vendeuil,  qui  avoit  aussi  une  maison  en  ce  lieu-là. 
Un  jour  que  le  temps  étoit  extrêmement  beau,  des 
amis  du  mari  de  cette  dernière  dame  et  d'elle  les  y 
allèrent  voir.  Comme  ce  lieu  étoit  proche  de  Paris,  ils 
y  arrivèrent  avant  la  chaleur;  et,  pour  profiter  du 
temps,  on  alla  d'abord  se  promener. 

Du  jardin  l'on  sortit  sur  le  bord  de  la  rivière,  qui 
n'en  étoit  séparée  que  par  une  balustrade;  et  insensi- 
blement, s'étant  éloigné  de  la  maison  de  madame  de 
Vendeuil,  on  arriva  en  un  lieu  qui  étoit  derrière  celle 
de  madame  de  Bagneux,  où  celle-ci  se  promenoit  entre 
des  saules. 

Quoiqu'elle  fût  négligée,  sa  beauté  et  son  air  cau- 
sèrent à  tout  le  monde  une  surprise  extraordinaire, 
et  jetèrent  dans  le  cœur  du  chevalier  de  Fosseuse,  qui 
étoit  celui  qui  avoit  fait  cette  partie,  les  commence- 
mens  d'une  violente  passion.  Il  demeura  interdit  à  la 
vue  d'une  personne  à  laquelle  il  lui  sembla  que  rien 
ne  pouvoit  être  comparable. 

Après  le  dîner,  madame  de  Vendeuil  pensant,  par 
ce  que  chacun  avoit  dit  de  madame  de  Bagneux,  que 
toute  la  compagnie  seroit  bien  aise  de  la  connoître, 
elle  l'envoya  prier  de  venir  passer  le  reste  de  la  jour- 
née chez  elle.  M.  de  Bagneux  y  vint  avec  elle.  Sa  con- 
versation acheva  de  blesser  mortellement  le  chevalier 
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de  Fosseuse.  Elle  avoit  naturellement  une  mélancolie 
douce,  accompagnée  d'un  esprit  plein  de  bonté,  qui 
le  charmèrent,  et  il  en  devint  violemment  amoureux. 

D'un  autre  côté,  si  le  chevalier  de  Fosseuse  avoit 
été  épris  si  fortement  de  sa  beauté  et  des  charmes  de 
son  esprit,  elle  avoit  remarqué  avec  quelque  joie  l'at- 
tachement qu'il  avoit  eu  d'abord  pour  elle,  ayant 
trouvé  aussi  en  lui  quelque  chose  qui  le  lui  avoit  fait 
distinguer  des  autres.  Aussi  avoit-il  dans  sa  personne 
tout  ce  qui  peut  préoccuper  avantageusement  :  avec 
toutes  les  qualités  qu'un  cavalier  jeune  et  bien  fait 
peut  avoir,  il  avoit  l'air  si  noble  et  si  grand,  qu'il 
sembloit  être  né  pour  quelque  chose  d'extraordi- 
naire. 

Après  souper,  madame  de  Bagneux,  qui  étoit  obli- 
gée de  se  lever  de  grand  matin  à  cause  de  son  bain, 
voyant  que  son  mari  s'étoit  engagé  au  jeu  avec  le  mari 
de  madame  de  Vendeuil,  se  retira  seule. 

Le  chevalier  de  Fosseuse,  qui  n'avoit  pu  trouver 
l'occasion  de  lui  dire  ce  qu'il  sentoit  pour  elle,  et  qui 
avoit  une  extrême  douleur  de  partir  de  ce  lieu  sans  le 
lui  témoigner,  s'abandonna  à  la  violence  de  son 
amour.  Il  sortit  secrètement  de  chez  madame  de  Ven- 
deuil, quelque  temps  après  que  madame  de  Bagneux 
en  fut  sortie,  et,  sans  considérer  à  quoi  il  s'alloit  ex- 
poser, il  alla  à  son  logis ,  où ,  sans  la  demander  ni 
parler  à  personne,  il  entra  dans  sa  chambre,  qu'il 
trouva  heureusement  ouverte. 

Madame  de  Bagneux,  qui  étoit  couchée  et  qui  en- 
tendit marcher,  croyant  que  c'étoit  son  mari ,  lui  de- 
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manda  s'il  avoit  perdu. —  «  Oui ,  madame,  lui  répondit 
alors  le  chevalier  de  Fosseuse  en  soupirant,  j'ai  perdu, 
et  plus  que  je  ne  croyois  jamais  perdre,  car  enfin  je 
suis  ce  malheureux  chevalier  de  Fosseuse,  qui  vous  a 
vue  aujourd'hui ,  et  qui  vient  vous  demander  pardon 
de  vous  avoir  trouvée  plus  adorable  mille  fois  que  tout 
ce  qu'il  a  jamais  vu  Je  m'expose  à  tout,  madame, 
pour  vous  le  dire  ;  et,  puisque  vous  le  savez,  ordonnez- 
moi  que  je  meure  si  vous  voulez;  mais  n'accusez  de 
la  hardiesse  que  j'ai  prise  que  l'excès  d'une  passion 
que  vous  avez  causée,  et  qui ,  je  le  sens  bien,  ne  finira 
qu'avec  ma  vie.  » 

Madame  de  Bagneux  fut  dans  le  dernier  étonne- 
ment  d'une  pareille  aventure.  Après  avoir  traité  le 
chevalier  de  Fosseuse  comme  le  dernier  de  tous  les 
hommes,  et  après  lui  avoir  dit  plusieurs  fois  que,  s'il 
ne  se  retiroit,  elle  seroit  obligée  de  le  faire  repentir 
de  sa  hardiesse,  elle  appela  une  de  ses  femmes,  nom- 
mée Bonneville. 

Le  chevalier  de  Fosseuse  aperçut  alors  jusqu'où  son 
amour  l'avoit  transporté ,  et  à  combien  de  choses  lî 
s'étoit  exposé.  Il  approcha  du  lit  de  madame  de  Ba- 
gneux, et,  rencontrant  une  de  ses  mains  qu'elle  avan- 
çoit  pour  le  repousser,  il  la  prit  des  siennes  et  la 
mouilla  de  mille  larmes.  —  «  Ce  n'est  pas  tant  pour 
moi  que  pour  vous,  madame,  lui  dit-il  d'un  air  qui 
marquoit  l'état  de  son  àme,  que  je  vous  conjure  de 
penser  à  ce  que  vous  faites.  Que  dira-t-on,  madame, 
SI  l'on  sait  qu'un  homme  ait  été  dans  votre  chambre  à 
une  pareille  heure?  Ah!  madame,  on  n'aura  pas  plus 
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de  pitié  pour  vous  que  pour  moi ,  et  néanmoins  je 
souhaite  que  je  sois  seul  malheureux.  » 

Bonneville,  qui  avoit  entendu  sa  maîtresse  l'appe- 
ler, entra  dans  la  chambre,  et  lui  demanda  ce  qu'elle 
désiroit.  Madame  de  Bagneux,  après  avoir  conçu  du 
discours  du  chevalier  de  Fosseuse  qu'en  effet,  si  une 
telle  chose  venoit  à  être  sue,  on  la  pourroit  tourner 
criminellement,  et  même  qu'elle  pourroit  faire  im- 
pression sur  l'esprit  de  M,  de  Bagneux,  s'étant  remise 
le  mieux  qu'elle  put  pour  se  défaire  de  Bonneville^ 
elle  lui  donna  quelques  ordres  pour  le  lendemain,  tel* 
que  le  trouble  où  elle  éloit  lui  permit  d'imaginer. 

Mais,  après  que  Bonneville  se  fut  retirée,  s'adres- 
sant  au  chevalier  de  Fosseuse,  qui  étoit  dans  le  même 
état  d'un  criminel  qui  attend  le  coup  de  la  mort  :  — 
«  Ne  pensez  pas,  lui  dit-elle  en  continuant  de  lui 
parler  d'un  ton  de  colère,  que  c'ait  été  le  dessein  de 
vous  épargner  la  confusion  que  vous  méritez  qui  m'ait 
fait  changer  de  résolution  :  ma  seule  considération 
m'y  a  obligée,  quoique  je  sois  fâchée  qu'une  personne- 
pour  qui  j'avois  conçu  de  l'estime  m'ait  fait  une  telle 
injure.  Mais,  puisque  par  votre  procédé  vous  vous  en 
êtes  rendu  indigne,  tout  ce  que  je  puis  faire,  si  vous 
m' obéissez  en  vous  retirant,  c'est  de  ne  me  venger  de 
votre  indiscrétion  qu'en  vous  laissant  la  honte  que 
vous  devez  en  avoir  toute  votre  vie.  »  En  achevant  ces 
paroles,  en  lui  faisant  mille  autres  reproches,  elle  lui 
commanda  encore  de  se  retirer. 

Le  chevalier  de  Fosseuse,  accablé  de  ces  reproches, 
se  jeta  à  genoux  auprès  du  lit  de  madame  de  Bagneux; 
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et,  l'ayant  conjurée  de  vouloir  l'entendre,  il  lui  repré- 
senta si  fortement  et  avec  des  marques  si  grandes 
d'une  âme  remplie  d'amour  et  de  douleur,  qu'il  re- 
connoissoit  que  sa  passion  ne  l'avoit  pas  laissé  maître 
de  sa  raison,  mais  qu'il  n'avoit  pu  se  résoudre  à  s'é- 
loigner d'elle  sans  lui  déclarer  l'efïet  que  sa  beauté 
avoit  fait  sur  son  cœur,  qu'elle  commença  d'attribuer 
à  la  force  d'un  véritable  amour  ce  qu'elle  avoit  pris 
d'abord  pour  une  indiscrétion,  où  le  mépris  avoit  part. 

Il  se  fit  ensuite  un  horrible  combat  dans  son  cœur. 
L'inclination  secrète  qu  elle  avoit  eue  pour  le  chevalier 
de  Fosseuse,  succédant  à  son  ressentiment,  lui  fit  sentir 
de  la  joie  de  connoîlre  qu'elle  en  étoit  aimée.  Elle  re- 
jeta au  commencement  cette  joie  comme  une  chose 
criminelle;  mais  elle  en  fut  enfin  vaincue.  Si  elle  ne 
lui  pardonna  pas  entièrement  ce  que  la  violence  de  sa 
passion  lui  avoit  fait  commettre,  elle  ne  continua  pas 
de  le  traiter  avec  la  même  rigueur,  et  lui  fît  seulement 
considérer  qu'elle  ne  pouvoit  souffrir,  sans  blesser  sa 
vertu,  qu'un  autre  homme  que  son  mari  eût  de  l'affec- 
tion pour  elle. 

Elle  l'obligea  ensuite  de  se  retirer,  appréhendant  le 
retour  de  M.  de  Bagneux,  qui  ne  lui  avoit  pas  donné 
peu  d'inquiétude.  Ayant  vu  qu'elle  s'étoit  retirée,  il 
avoit  quitté  le  jeu  presque  en  même  temps  que  le  che- 
valier de  Fosseuse  étoit  sorti  de  chez  madame  de  Ven- 
deuil  :  mais,  par  un  bonheur  extraordinaire,  craignant 
de  la  réveiller,  il  alla  dans  une  chambre  proche  de 
celle  où  elle  étoit  couchée.  Lorsqu'il  rentra,  ses  gens 
fermèrent  les  portes  aussitôt  qu'ils  l'eurent  vu  rentré. 

31. 
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Le  chevalier  de  Fosseuse,  les  ayant  trouvées  fermées, 
fut  étrangement  embarrassé.  Il  se  les  fit  ouvrir  comme 
s'il  fût  venu  de  quitter  M.  de  Bagneux.  lequel  ctolt 
entré  dans  la  chambre  de  madame  de  Bagneux  un  in- 
stant après  que  le  chevalier  de  Fosseuse  en  étoit  sorti. 
M.  de  Bagneux,  ayant  entendu  rouvrir  les  portes 
comme  il  se  couchoit,  demanda  le  lendemain  à  ses 
gens  à  qui  ils  les  avoient  ouvertes.  Sur  quoi  ils  lui  di- 
rent ce  que  le  chevalier  de  Fosseuse  leur  avoit  dit;  et, 
quoique  aucun  d'eux  ne  lui  pût  dire  qui  il  étoit,  ni 
presque  même  comment  il  étoit  fait,  il  eut  des  soup- 
çons qui  le  tourmentèrent  beaucoup.  Comme  il  pou- 
voit  douter  que  sa  femme  l'aimât  lorsqu'il  l'avoit 
épousée,  il  doutoit  toujours  d'en  être  aimée;  ce  qui 
empêchoit  que  sa  satisfaction  fût  tout  à  fait  tranquille, 
et  lui  avoit  donné  un  extrême  penchant  à  la  jalousie. 

Si  le  chevalier  de  Fosseuse  eut  beaucoup  de  joie 
d'avoir  apaisé  en  partie  madame  de  Bagneux,  il  n'en 
fut  pas  de  même  du  côté  de  cette  belle  personne.  La 
foiblesse  qu'elle  avoit  eue  lui  donna  toute  la  confusion 
qu'on  peut  imaginer.  Elle  se  fit  mille  reproches, 
comme  si  elle  eût  été  coupable  des  dernières  fautes, 
et,  faisant  réflexion  sur  les  peines  et  les  dangers  où 
un  engagement  l'exposeroit  selon  toutes  les  appa- 
rences, elle  prit  des  résolutions  capables  de  la  défendre 
contre  l'amour  même,  et  crut  que  sa  raison  repren- 
droit  facilement  son  premier  empire.  Elle  désavoua 
les  sentimens  de  son  cœur,  et  n'accusa  que  le  dé- 
Bordre  où  elle  avoit  été  de  la  foiblesse  qu'elle  avoit  eue. 

Elle  fut  encore  près  de  deux  mois  à  achever  de 
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prendre  son  bain  et  à  se  reposer  après  l'avoir  pris. 
Pendant  ce  temps-là,  elle  se  fortifia  dans  ses  résolu- 
tions, encore  qu'elle  ne  pût  s'empêcher  de  penser  quel- 
quefois au  chevalier  de  Fosseuse.  Mais  le  peu  de  trou- 
ble que  ces  pensées  excitoient  dans  son  âme  lui  faisoi' 
croire  que,  si  son  idée  n'en  étoit  pas  entièrement  ef- 
facée, au  moins  elles  n'y  pourroient  jamais  causer  de 
grandes  agitations. 

Enfin  elle  retourna  à  Paris,  plus  belle  de  l'effet 
qu'avoient  produit  son  bain  et  l'air  de  la  campagne. 
M.  de  Bagneux  demeuroit  proche  de  l'hôtel  de  Sois- 
sons,  et  madame  de  Bagneux  alloit  souvent  se  prome- 
ner dans  le  jardin  de  cet  hôtel.  Elle  fut  bien  surprise 
quelques  jours  après  son  retour  d'y  voir  le  chevalier 
de  Fosseuse,  qui  y  avoit'été  tous  les  jours  depuis  qu'il 
l'avoit  vue,  s'étant  bien  douté  que  c'étoit  le  lieu  où  il 
pourroit  la  voir  plus  tôt.  Voyant  qu'elle  étoit  seule,  il 
l'aborda  :  il  lui  dit  qu'il  avoit  attendu,  avec  une  im- 
patience digne  de  la  passion  qu'il  avoit  osé  lui  faire 
connoitre,  le  bonheur  de  la  revoir,  et  que  si,  pendant 
le  temps  qu'il  n'avoit  pu  avoir  ce  bonheur,  elle  lui 
avoit  fait  la  grâce  de  penser  quelquefois  à  lui,  il  ne 
croyoit  pas  la  pouvoir  remercier  jamais  assez  de  sei 
bontés. 

D'abord  elle  suivit  la  résolution  qu'elle  avoit  prise  : 
malgré  l'émotion  qu'elle  avoit  sentie  à  la  vue  du  che- 
valier de  Fosseuse,  elle  lui  répondit,  affectant  un  ton 
de  colère,  que,  si  elle  lui  avoit  dit  des  choses  qui 
l'avoient  flatté,  lorsqu'il  avoit  eu  la  hardiesse  de  venir 
dans  sa  chambre,  ce  n'avoit  été  que  pour  le  faire  roli- 
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rer  sans  éclat,  et  qu'elle  étoit  bien  étonnée  de  le  voir 
appréhender  si  peu  son  ressentiment,  qu'il  osât  encore 
se  présenter  devant  elle. 

Le  chevalier  de  Fosseuse  fut  surpris  étrangement 
de  cette  réponse.  «Ah!  madame,  lui  dit-il  avec  une 
tristesse  horrible,  pourquoi  est-ce  que  je  ne  mourus 
pas  ce  jour-là  en  sortant  de  votre  chambre?  J'aurois 
ïru  mourir  au  moins  sans  toute  votre  haine,  et  aurois 
cru  mourir  heureux.» 

Ces  paroles,  accompagnées  d'un  air  le  plus  pas- 
sionné du  monde,  achevèrent  de  faire  renaître  dans 
le  cœur  de  madame  de  Bagneux  son  inclination  pour 
le  chevalier  de  Fosseuse.  Elle  ne  put  lui  dissimuler 
davantage  sa  tendresse;  elle  lui  avoua  l'inclination 
qu'elle  avoit  sentie  d'abord  pour  lui,  les  efforts  qu'elle 
avoit  faits  pour  la  vaincre  et  l'état  où  son  âme  venoit 
de  retomber  en  le  revoyant.  Mais  elle  le  conjura  en- 
suite, par  la  sincérité  qu'elle  lui  témoignoit,  et  par 
toute  l'estime  qu'il  avoit  pour  elle,  de  ne  s'obstiner 
point  à  lui  donner  des  marques  d'une  passion  qui  por- 
teroit  atteinte  à  sa  réputation,  et  troubleroit  indubi- 
tablement le  repos  de  sa  vie,  si  son  mari  venoit  à  en 
avoir  le  moindre  soupçon,  et  à  laquelle  elle  lui  dit, 
avec  toute  la  fermeté  dont  elle  étoit  alors  capable, 
qu'elle  étoit  résolue  de  ne  point  répondre. 

Le  chevalier  de  Fosseuse  eut  une  joie  inconcevable 
d'avoir  pu  toucher  un  cœur  d'un  si  haut  prix;  il  ne  put 
le  cacher  à  madame  de  Bagneux.  Mais  ce  qu'elle  lui 
demandoit  l'affligea  au  dernier  point,  ne  croyant  pas 
pouvoir  vivre  davantage  si  elle  ne  lui  promettoit  de 
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l'aimer;  el  il  en  fut  frappé  comme  d'un  coup  mortel. 

Sa  douleur  fut  remarquée  de  madame  de  Bagneux, 
encore  plus  que  sa  joie  ne  Tavoit  été.  Elle  excita  en 
elle  une  pitié  contre  laquelle  elle  fit  peu  d'efforts,  le 
penchant  qu'elle  avoit  pour  le  chevalier  de  Fosseuse 
lui  en  ôtant  la  force.  Il  représenta  si  bien  et  avec  tant 
d'amour  que ,  sa  passion  n'ayant  rien  que  de  respec- 
tueux, elle  ne  diminueroit  point  de  son  mérite,  et  qu'il 
pouvoit  cacher  à  tout  le  monde  son  amour  et  son  bon- 
heur, et  empêcher  que  personne  en  eût  connoissance, 
qu'elle  consentit  enfin  à  recevoir  ses  vœux,  après  néan- 
moins lui  avoir  fait  connoître  encore  mille  scrupules, 
et  lui  avoir  témoigné  qu'elle  appréhendoit  bien  les 
suites  de  la  foiblesse  qu'elle  avoit. 

Il  s'établit  ensuite  entre  eux  un  commerce  très-doux. 
Bonnevillc,  de  l'esprit  de  laquelle  madame  de  Bagneux 
étoit  entièrement  assurée,  prenoit  les  lettres  du  che- 
valier de  Fosseuse,  et  lui  rendoit  celles  de  sa  maîtresse. 
Quoiqu'ils  ne  se  vissent  point  dans  les  compagnies  où 
ils  eussent  pu  se  voir,  de  peur  que  quelqu'un  ne  s'a- 
perçût de  leur  amour  en  observant  leurs  actions,  le 
chevalier  de  Fosseuse  avoit  le  bonheur  de  voir  souvent 
madame  de  Bagneux  chez  elle;,  celte  adroite  confidente 
ménageant  si  bien  les  temps  que  M.  de  Bagneux  étoit 
absent,  qu'il  n'y  avoit  presque  point  de  semaine  qu'ils 
ne  se  vissent. 

En  ce  temps-là  un  des  amis  de  M.  de  Bagneux, 
nommé  le  baron  de  Villefranche,  depuis  peu  revenu 
de  Portugal,  vint  le  voir.  M.  de  Bagneux  s'éloit  marié 
depuis  qu'ils  ne  s'étoient  vus,  et  il  ne  put  le  lui  ap- 
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prendre  sans  le  mener  à  la  chambre  de  sa  femme. 

Le  baron  de  Villefranche  fut  ébloui  de  sa  beauté.  Il 
lui  fit  ensuite  plusieurs  visites,  dans  lesquelles  elle  lui 
parut  si  charmante  et  si  aimable,  qu'en  peu  de  temps 
il  fut  touché  du  même  mal  que  le  chevalier  de  Fos- 
seuse.  Madame  de  Bagneux  s'en  aperçut  et  en  eut 
beaucoup  de  déplaisir  parles  suites  qu'elle  en  craignit. 

Elle  appréhenda  que  cette  nouvelle  passion  ne  tra- 
versât son  commerce  avec  le  chevalier  de  Fosseuse, 
soit  par  la  jalousie  de  son  mari,  qui  en  deviendroit 
plus  défiant  envers  elle,  soit  par  celle  qa'elle  poufroit 
donner  au  chevalier  de  Fosseuse  même,  ou  par  le 
soin  que  le  baron  de  Villefranche  prendroit  à  l'a- 
venir de  savoir  toutes  ses  actions,  par  l'intérêt  de  son 
amour. 

C'est  pourquoi,  lorsqu'elle  revit  le  chevalier  de  Fos- 
seuse, elle  lui  dit  sincèrement  ce  qu'elle  pensoit  de  la 
passion  du  baron  de  Villefranche,  el  en  même  temps 
l'assura  qu'elle  le  croyoit  toujours  seul  digne  de  son 
estime,  et  qu'elle  étoit  incapable  d'être  jamais  sensible 
pour  un  autre  que  pour  lui;  mais  elle  lui  recommanda 
de  s'observer  dans  la  suite,  encore  plus  que  par  le 
passé,  de  garder  de  plus  grandes  mesures  en  ce  qui  la 
regardoit. 

Le  chevalier  de  Fosseuse  fut  extrêmement  surpris 
de  ce  que  lui  apprenoit  madame  de  Bagneux;  mais 
son  procédé  généreux  le  rassura  en  partie.  Il  répondit 
que,  sans  la  grâce  qu'elle  lui  faisoit  de  l'assurer  qu'elle 
étoit  incapable  de  changer,  il  seroit  très-malheureux; 
qu'il  croyoit  bien,  par  l'effet  que  sa  beauté  avoit  fait 
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sur  lui,  que  sans  cette  grâce  il  n'auroit  pas  seulement 
à  craindre  le  baron  de  Villefranche,  mais  tout  ce  qu'il 
y  avoit  d'hommes  sur  la  terre;  mais  qu'il  osoit  aussi 
la  conjurer  de  croire  que  personne  ne  pouvoit  jamais 
avoir  pour  elle  autant  d'admiration  qu'il  en  avoit;  et 
enfin,  qu'il  en  auroit  plus  de  douleur  qu'elle-même  si 
la  bonté  qu'elle  avoit  pour  lui,  en  lui  permettant  de 
l'adorer,  lui  causoit  jamais  aucun  chagrin. 

Le  baron  de  Villefranche  devint  plus  amoureux.  Il 
ne  manquoit  guère  de  se  trouver  dans  les  compagnies 
dans  lesquelles  madame  de  Bagneux  avoit  accoutumé 
d'aller,  et  où  il  lui  rendoit  tous  les  devoirs  que  peut 
rendre  une  personne  qui  aime.  Il  ne  pouvoit  lui  rendre 
ces  soins  sans  qu'ils  fussent  remarqués  de  plusieurs 
personnes,  et  que  M.  de  Bagneux  n'en  eût  aussi  con- 
noissance,  lequel  en  témoignoit  à  sa  femme  une  sorte 
de  jalousie,  quoiqu'elle  fît  voir  par  plusieurs  choses 
que  la  passion  du  baron  de  Villefranche  lui  déplaisoit. 

Ce  malheureux  amant  fut  longtemps  à  se  plaindre 
en  vain  de  sa  rigueur.  Elle  rendoit  un  compte  exact 
au  chevalier  de  Fosseuse  des  chagrins  qu'il  lui  cau- 
soit. Ce  n'est  pas  qu'elle  ne  connût  bien  qu'il  avoit  du 
mérite;  mais  son  cœur  ne  pouvoit  penser  qu'au  che- 
valier de  Fosseuse. 

Le  baron  de  Villefranche  l'aimant  violemment,  et 
voyant  enfin  que  ses  soins  étoient  inutiles,  il  crut  que, 
s'il  pouvoit  engager  Bonneville  dans  ses  intérêts,  sa 
fortune  se  changeroit  peut-être  en  peu  de  temps  :  il 
ménagea  si  bien  l'esprit  de  cette  fille,  qui  étoit  inté- 
ressée, qu'elle  lui  promit  de  le  servir  en  tout  ce  qu'elle 


376  LA  FRANCE   GALANTE. 

pourroit  auprès  de  madame  de  Bagneux,  et  lui  apprit 
ce  qui  s'étoit  passé  entre  sa  maîtresse  et  le  chevalier 
de  Fosseuse. 

Cette  connoissancelui  donna  d'abord  du  dépit,  mais 
ensuite  elle  lui  donna  de  l'espoir.  Il  crut  que  c'étoit 
beaucoup  pour  lui  d'avoir  découvert  que  madame  de 
Bagneux  n'étoit  pas  insensible;  que,  s'il  pouvoit 
brouiller  le  chevalier  de  Fosseuse  avec  elle,  il  la  trou- 
veroit  peut-être  moins  rigoureuse. 

Il  communiqua  sa  pensée  à  Bonneville,  qui  lui  dit 
que,  connoissant  l'humeur  et  la  délicatesse  de  sa  maî- 
tresse, elle  croyoit  qu'il  n'y  avoit  point  de  moyen  plus 
sûr  pour  y  réussir  que  de  la  faire  douter  de  la  fidélité 
du  chevalier  de  Fosseuse. 

Après  avoir  cherché  longtemps  des  biais  pour  exé- 
cuter ce  dessein,  ils  résolurent  de  se  servir  du  portrait 
d'une  personne  assez  belle,  que  le  baron  de  Ville- 
franche  avoit  aimée,  et  de  le  faire  trouver  par  madame 
de  Bagneux. 

Cet  artifice  réussit  ainsi  qu'ils  avoient  souhaité.  Peu 
de  jours  après,  le  chevalier  de  Fosseuse  obtint  de  ma- 
dame de  Bagneux  de  la  voir  chez  elle.  Sitôt  qu'il  fut 
sorti,  elle  trouva  à  l'endroit  où  ils  avoient  été  ce  por- 
trait, que  Bonneville  y  avoit  mis  adroitement. 

Elle  entra  d'abord  dans  une  défiance  terrible,  et 
ouvrit  la  boîte  où  étoit  ce  portrait  :  mais  elle  ne  douta 
plus  du  crime  du  chevalier  de  Fosseuse  lorsqu'elle  y 
aperçut  la  peinture  d'une  personne  jeune  et  bien  faite. 
Elle  pensa  mourir  de  regret  d'avoir  pu  aimer  un 
liomme  qui  lui  faisoit  une  si  grande  infidélité.  Il  lui 
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avoit  donné  mille  marques  de  son  amour,  qui  ne  lui 
parurent  plus  que  des  tromperies,  et  elle  prit  la  résO' 
lution  de  ne  le  revoir  jamais. 

C'étoit  vers  le  carnaval.  Le  lendemain,  le  chevalier 
de  Fosseuse  s'étant  trouvé  déguisé  à  un  bal  où  elle 
et  oit,  il  voulut  lui  parler.  —  <(  Si  je  croyois  tout  mon 
ressentiment,  lui  dit-elle  pleine  de  dépit,  je  vous  ac- 
cablerois  de  reproches,  et  vous  mettrois  dans  la  der- 
nière confusion;  mais  je  veux  avoir  seule  celle  de  vous 
avoir  aimé,  trop  heureuse  d'être  délivrée  par  votre 
faute  de  la  foiblesse  que  j'ai  eue,  et  dont  vousvousêtes 
rendu  si  indigne,  que  je  me  croirois  déshonorée  à  l'a- 
venir si  je  vous  regardois  seulement.  » 

Le  chevalier  de  Fosseuse  ne  put  lui  répondre,  parce 
qu'elle  s'éloigna  aussitôt;  et,  d'ailleurs,  il  avoit  été  si 
surpris  de  ces  paroles,  qu'il  fut  longtemps  sans  le  pou- 
voir croire  lui-même,  pénétré  jusqu'au  vif  de  ces  re- 
proches, et  accablé  d'une  douleur  incroyable. 

Il  s'examina  ensuite,  et  toute  sa  conduite;  mais 
inutilement.  Enfin  il  se  ressouvint  qu'il  avoit  un  rival, 
et  ce  souvenir  augmenta  sa  douleur,  ne  doutant  plus 
que  ce  ne  fût  la  cause  de  sa  disgrâce.  Il  crut  que  ma- 
dame de  Bagneux  avoit  changé  de  sentiment  en  faveur 
du  baron  de  Villefrancbe,  et  que  sa  colère  avoit  été  un 
artifice  pour  rompre  avec  lui.  Il  en  fut  affiigé,  comme 
s'il  en  avoit  eu  des  preuves  assurées,  et  il  en  souffroil 
tout  ce  que  la  jalousie  peut  inspirer  de  plus  cruel. 

Il  chercha  ensuite  les  occasions  de  parler  à  madame 
de  Bagneux,  et  de  se  plaindre  à  elle  de  son  incon- 
stance, sans  en  pouvoir  obtenir  aucune  audience.  En- 
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core  qu'elle  ne  pût  le  chasser  cnlièremenl  de  son  es- 
prit et  qu'elle  regrettât  quelquefois  la  perte  d'un  cœur 
qu'elle  avoit  cru  digne  de  son  affection,  le  dépit  la  fai- 
soit  demeurer  ferme  dans  la  résolution  qu'elle  avoit 
prise. 

Cependant  Bonneville  apprit  au  baron  de  Ville- 
franche  à  quel  point  madame  de  Bagneux  étoit  irri- 
tée :  il  redoubla  ses  soins  auprès  d'elle,  et  fit  tout  ce 
qu'il  put  pour  tâcher  de  lui  faire  oublier  le  chevalier 
deFosseuse,  en  lui  persuadant  qu'ill'aimoit  véritable- 
ment. Mais  madame  de  Bagneux  ne  l'en  traita  pas 
plus  favorablement;  elle  ne  regardoit  toutes  les  mar- 
ques qu'il  donnoit  de  sa  passion  que  comme  de  nou- 
veaux pièges  que  lui  tendoit  la  perfidie  des  hommes. 

Ces  différentes  pensées,  jointes  à  la  jalousie  de  son 
mari,  qu'elle  voyoit  augmentée,  lui  donnoient  inces- 
samment des  chagrins. 

Une  chose  fen  accabla  et  lui  donna  une  extrême  af- 
fliction. Un  frère  qu'elle  avoit,  qui  étoit  avancé  dans 
les  armes,  tua  en  duel  une  personne  des  plus  considé- 
rables d'une  province  où  il  étoit.  Les  parens  du  mort, 
par  le  crédit  et  les  habitudes  qu'ils  avoient  dans  Je 
pays,  le  firent  arrêter^  et  aussitôt,  aidés  par  la  rigueur 
(les  lois  contre  ces  crimes,  que  beaucoup  de  personnes 
tiennent  honorables,  firent  travailler  vivement  à  son 
procès. 

Cette  affaire  fît  du  bruit  dans  le  monde,  et  le  cheva- 
lier de  Fossouse  l'apprit  comme  les  autres,  mais  avec 
un  extrême  déplaisir  pour  l'intérêt  qu'y  avoit  madame 
de  Bagneux. 
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Son  procédé  envers  lui  le  confirmoit  dans  sa  jalou- 
sie. Il  ne  doutoit  point  que,  si  elle  eût  pu  lui  faire  de 
justes  reproches,  et  au  contraire  si  elle  n'eût  pas  ap- 
préhendé ceux  qu'elle  voyoit  qu'il  pouvoit  lui  faire, 
elle  n'auroit  point  refusé  si  opiniâtrement  de  l'enten- 
dre; et  il  en  sentoit  la  dernière  douleur. 

Son  amour  lui  inspira  le  dessein  de  sauver  son  frère, 
espérant  que  ce  service  le  justifieroit  dans  son  esprit, 
ou  traverseroit  au  moins  le  bonheur  de  son  rival. 

Peu  de  temps  après  avoir  formé  ce  dessein,  il  voulut 
encore  aborder  madame  de  Bagneux,  désirant  de  sa- 
voir, avant  que  de  partir,  si  vft-itablement  elle  croyoit 
avoir  sujet  de  l'accuser,  ou  s'il  ne  devoit  plus  douter 
de  son  inconstance.  Il  lui  sembloit  qu'il  seroit  bien 
moins  malheureux  si  elle  n'avoit  que  des  soupçons 
contre  lui,  quelque  criminel  qu'elle  se  l'imaginât,  que 
si  le  bonheur  du  baron  de  Villefranche  étoit  la  cause 
de  l'état  où  il  étoit,  et  qui  lui  sembloit  si  cruel  :  il 
croyoit  que  ce  qu'il  avoit  résolu  paroîtroit  à  madame 
de  Bagneux  de  tout  un  autre  prix,  et  que,  s'il  y  péris- 
soit,  comme  il  pouvoit  arriver,  il  en  seroit  au  moins 
regretté. 

Mais  il  la  trouva  la  même  qu'auparavant,  c'est-à-dire 
aussi  ferme  à  ne  lui  point  parier  et  à  ne  le  point  en- 
tendre. 

Ne  pouvant  plus  être  maître  des  mouvemens  de  sa 
jalousie  :  —  «  Non,  non,  madame,  lui  dit-il  avec  une 
douleur  mortelle,  vous  ne  pouvez,  par  la  confusion 
que  vous  auriez,  m'avouer  ce  qui  fait  mon  malheur; 
votre  beauté  a  touché  d'autres  cœurs  que  le  mien,  qui 
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ne  pouvoit  être  touché  que  pour  vous;  le  vôtre  a  été 
capable  de  recevoir  enfin  d'autres  vœux  que  les  miens; 
mais  ce  que  je  vais  entreprendre  vous  fera  voir  que  je 
n'élois  pas  indigne  de  cet  honneur,  et  que  je  mettrai 
toujours  tout  mon  bonheur  à  vous  adorer  et  à  vous  en 
donner  des  marques,  nonobstant  toute  votre  injustice 
et  votre  inconstance.  »  Et  enfin,  voyant  qu'elle  refu- 
soit  de  lui  répondre,  sa  douleur  redoubla,  et  il  partit 
avec  plus  de  désespoir. 

Il  apprit,  aussitôt  qu'il  fut  arrivé  au  lieu  où  le  frère 
de  madame  de  Bagneux  étoit  prisonnier,  qu'on  devoit 
dans  peu  de  jours  le  transférer  en  des  prisons  plus 
sûres.  Il  résolut  de  prendre  cette  occasion  pour  le  sau- 
ver. En  effet,  il  attaqua  avec  tant  de  vigueur  ceux  qui 
le  conduisoient,  encore  qu'ils  fussent  en  plus  grand 
nombre  que  ceux  de  sa  suite,  qu'il  le  délivra,  sans  être 
connu  de  lui,  ni  par  un  des  siens,  leur  ayant  à  tous  fait 
prendre  des  masques.  Il  le  conduisit  ensuite  lui-même 
en  cet  état  en  un  lieu  où  le  frère  de  madame  de  Ba- 
gneux lui  dit  qu'assurément  il  seroit  en  sûreté,  et  où 
il  lui  fit  toutes  les  instances  imaginables  pour  l'obliger 
de  se  faire  connoître  à  lui. 

Si  madame  de  Bagneux  eut  bien  de  la  joie  d'ap- 
prendre que  son  frère  avoit  été  sauvé,  elle  ne  fut 
guère  moins  surprise  de  la  manière  dont  elle  apprit 
qu'il  l'avoit  été. 

Quelques  jours  après  qu'elle  en  eut  reçu  les  nou- 
velles, elle  vit  le  chevalier  de  Fosseuse  à  l'église  où 
elle  avoit  accoutumé  d'aller,  aussi  triste  que  d'ordi- 
naire, mais  néanmoins  qui  sembloit  la  regarder  avec 
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plus  d'attention.  Elle  se  souvint  alors  qu'elle  ne  l'avoit 
point  vu  depuis  qu'il  lui  avoit  fait  des  reproches, 
comme  s'il  l'avoit  crue  inconstante,  et  lui  avoit  dit 
d'autres  choses  qu'elle  n'avoit  pas  comprises.  Elle  y  fit 
réflexion,  et,  s'en  ressouvenant  en  partie  en  ce  mo- 
ment, elle  ne  put  s'empêcher  d'admirer  l'action  du 
chevalier  de  Fosseuse,  ne  doutant  plus  que  ce  ne  fût 
lui  qui  avoit  sauvé  son  frère,  et  de  lui  faire  voir  qu'elle 
s'en  doutoit,  de  la  manière  qu'elle  le  regarda.  Il  en 
eut  plus  de  hardiesse  :  croyant  qu'ils  n'étoient  obser- 
vés de  personne,  il  l'aborda  en  sortant,  et,  après  lui 
avoir  fait  connoître  qu'elle  ne  se  trompoit  point  d'a- 
voir cette  pensée,  il  lui  dit  que  ce  qu'il  avoit  fait  n'étoit 
pas  un  effet  de  son  désespoir,  mais  de  son  amour; 
qu'il  auroit  fait  la  même  chose  s'il  eût  eu  encore  dans 
son  cœur  la  place  qu'il  croyoit  qu'il  avoit  eu  le  bon- 
heur d'y  avoir;  mais  qu'à  la  vérité  il  avoit  été  bien 
aise  de  trouver  une  occasion  de  lui  rendre  un  service 
qu'elle  n'avoit  point  reçu  de  son  rival.  Il  ne  put  s'em- 
pêcher de  lui  faire  voir  combien  il  avoit  de  jalousie,  et 
qu'il  croyoit  qu'elle  le  traitoit  si  mal  par  le  change- 
ment de  son  cœur  en  faveur  du  baron  deVillefranche; 
et  enfin  il  se  plaignit  à  elle  de  son  injuste  procédé 
envers  lui,  soit  qu'elle  le  crût  coupable,  ou  que  son 
inclination  pour  lui  fût  diminuée,,  et  la  conjura  de 
vouloir  au  moins  avoir  la  bonté  de  lui  apprendre  son 
crime  ou  son  malheur,  ajoutant  avec  une  extrême  sou- 
mission que,  s'il  ne  se  pouvoit  justifier,  il  se  croyoit 
lui-même  indigne  de  ses  bontés,  et  de  se  présenlerja- 
mais  devant  elle,  et  que,  s'il  n'étoit  plus  pour  elle  ce 
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qu'il  avoit  été,  il  obéiroit  à  ses  ordres,  quelque  cruels 
qu'ils  pussent  être,  ne  voulant  point  mériter  sa  haine 
par  ses  importunités^  quoiqu'il  sentît  bien  qu'il  n'y 
survivroit  guère. 

Madame  de  Bagneux,  qui  voyoit  ce  que  le  chevalier 
de Fosseuse  venoit  de  faire  pour  elle,  ne  put  lui  pai- 
1er  avec  la  même  aigreur  qu'elle  eût  fait  auparavani. 
Mais  aussi,  ne  pouvant  s'ôter  de  l'esprit  son  infidélité, 
elle  ne  put  lui  parler  avec  douceur.  Après  l'avoir  dé- 
trompé sur  le  sujet  de  sa  jalousie,  et  lui  avoir  dit  de 
quoi  elle  le  croyoit  coupable,  elle  ajouta  qu'elle  n'ou- 
blieroit  jamais  le  service  qu'il  venoit  de  lui  rendre; 
qu'il  la  connoissoit  assez  pour  ne  pas  douter  de  sa  re- 
connoissance,  et  qu'elle  ne  lui  eût  une  éternelle  obli- 
gation ;  mais  que  ce  service  n'exigeoit  point  de  retour 
en  de  pareilles  choses,  son  procédé  témoignant  une 
légèreté  naturelle;  qu'il  seroit  toujours  prêt  à  en  faire 
autant,  et  qu'elle  ne  le  pourroit  jamais  regarder  que 
comme  un  homme  capable  de  recevoir  toujours  de 
nouvelles  idées;  et  enfin  qu'elle  avoit  quelque  joie 
qu'il  eût  éteint  lui-même  dans  son  cœur  une  affection 
qu'elle  avoit  souvent  condamnée,  mais  qu'elle  n'avoit 
pu  vaincre,  et  que  ce  qu'il  venoit  de  faire  eût  sans 
doute  augmentée. 

Le  chevalier  de  Fosseuse  pensa  mourir  de  douleur 
des  sentimens  de  madame  de  Bagneux.  Il  lui  dit  en- 
core plusieurs  choses  pour  tâcher  de  lui  faire  con- 
noitre  qu'il  n'étoit  point  coupable,  mais  inutilement, 
rien  ne  pouvant  la  faire  douter  des  preuves  qu'elle 
croyoit  en  avoir.  N'ayant  pu  se  justifier  envers  elle,  il 
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ne  put  entièrement  s'en  plaindre  et  demeura  dans  une 
perplexité  horrible. 

Madame  de  Bagneux,  de  son  côté,  n'avoit  pas  un 
trouble  médiocre.  Ce  que  le  chevalier  de  Fosseuse  ve- 
noit  de  faire  lui  sembloit  d'un  tel  prix,  qu'elle  se  re- 
pentit presque  de  lui  avoir  parlé  comme  elle  avoit 
fait.  Elle  avoit  toujours  pour  lui  la  même  inclination 
et  eût  donné  toutes  choses  pour  le  voir  innocent. 
Il  n'y  avoit  que  sa  délicatesse  qui  s'opposoit  dans  son 
cœur  à  le  croire  entièrement,  ou  au  moins  à  lui  par- 
donner. 

Le  lendemain,  possédée  de  ces  pensées,  étant  en  vi- 
site et  s'étant  rencontrée  proche  d'un  miroir,  éloignée 
du  reste  de  la  compagnie,  elle  s'y  regarda,  et,  s'étant 
trouvée  d'une  beauté  dont  elle  fut  contente,  elle  tira 
de  sa  poche  ce  portrait  fatal  qu'elle  avoit  toujours 
porté  sur  elle  comme  on  porte  d'ordinaire  les  choses 
qui  sont  chères,  ou  qui  tiennent  à  l'esprit,  pour  voir 
si  cette  rivale  étoit  aussi  belle  qu'elle  croyoit  l'être  ce 
jour-là. 

Pendant  qu'elle  étoit  devant  ce  miroir,  et  charmée 
de  l'avantage  qu'elle  croyoit  avoir  sur  cette  peinture, 
deux  dames  de  la  compagnie  s'approchèrent  d'elle  et 
aperçurent  qu'elle  tenoit  un  portrait.  Elles  lui  en 
firent  la  guerre  comme  ne  doutant  pas  que  ce  ne  fiV. 
celui  d'un  de  ses  amans.  Elle  voulut  leur  assurer  que 
ce  n'étoit  point  le  portrait  d'un  homme;  mais,  voyant 
qu'elles  n'ajoutoient  pas  foi  à  ce  qu'elle  leur  disoit,  et 
jugeant  d'ailleurs  qu'il  n'y  avoit  point  de  danger  pour 
elle  de  leur  montrer  ce  portrait,  au  lieu  qu'il  pouvoil 
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y  en  avoir  de  les  laisser  dans  la  croyance  qu'elles 
avoient,  elle  le  leur  montra. 

Le  baron  de  Villefranche,  qui  connoissoit  aussi  ces 
dames,  le  leur  avoit  montré  plusieurs  fois  comme  étant 
une  chose  de  nulle  conséquence,  la  personne  de  qui  il 
étoit  étant  morte.  Ces  dames,  qui  savoient  l'amour  de 
ce  baron  pour  madame  de  Bagneux,  lui  dirent,  en 
continuant  de  railler,  qu'au  moins  il  lui  sacrifloitce 
qu'il  avoit  aimé.  Madame  de  Bagneux  n'en  étant  pas 
convenue,  après  plusieurs  discours  elles  lui  donnèrent 
l'explication  de  ce  qu'elles  venoient  de  lui  dire,  et  lui 
apprirent  comment  il  leur  avoit  montré  ce  portrait,  et 
de  qui  il  étoit,  et  qu'infailliblement  il  venoit  de  lui. 

Madame  de  Bagneux  eut  bien  de  la  peine  à  cacher 
le  trouble  que  cette  conversation  causoit  dans  son 
âme.  Elle  ne  sentoit  pas  une  joie  médiocre  des  choses 
qui  la  pouvoient  faire  douter  que  le  chevalier  de  Fos- 
seuse  fût  coupable.  Elle  pensa  qu'il  se  pouvoit  que  le 
baron  de  Villefranche,  qui  avoit  été  la  voir  quelques 
jours  avant  qu'elle  trouvât  ce  portrait,  l'eût  laissé  tom- 
ber, et  qu'il  n'eût  osé  le  lui  demander;  mais  elle  n'o- 
soit  espérer  un  changement  si  heureux. 

Le  baron  de  Villefranche  connoissoit  aussi  la  dume 
chez  qui  cette  dispute  venoit  d'arriver;  il  vint  pour  la 
voir  un  moment,  et  acheva  de  donner  un  éclaircisse- 
ment qui  lui  fut  plus  cruel  qu'aucune  chose  lui  eût 
jamais  été.  Ces  dames  lui  firent  reconnoître  ce  por- 
trait et  l'obligèrent  d'avouer  qu'il  étoit  à  lui.  A  quoi 
il  ajouta,  pour  empêcher  que  madame  de  Bagneux 
n'eût  aucun  soupçon  de  la  tromperie  qu'il  lui  avoit 
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faite,  qu'il  s'étoit  bien  aperçu  qu'il  l'avoit  perdu,  mais 
qu'il  ne  s'étoit  point  souvenu  dans  quel  endroit,  et 
voulut  ensuite  lui  faire  entendre  que  le  peu  de  soin 
qu'il  avoit  eu  de  tâcher  de  le  recouvrer  étoit  une  mar- 
que qu'il  ne  songeoit  plus  à  la  personne  de  qui  il  éloit, 
et  qu'il  en  avoit  entièrement  effacé  le  souvenir  dans 
son  cœur. 

Madame  de  Bagneux  s'abandonna  à  la  joie.  Elle  dit 
en  raillant,  sans  faire  semblant  d'entendre  ce  qu'il  lui 
disoit,  qu'il  devoit  lui  être  bien  obligé  de  lui  avoir 
conservé  des  restes  si  précieux. 

Le  baron  de  Villefranche,  qui  voyoit  d'où  procédoit 
la  joie  de  madame  de  Bagneux,  en  eut  plus  de  dou- 
leur. Ce  lui  avoit  été  quelque  sorte  de  consolation, 
dans  les  mauvais  traitemens  qu'il  recevoit  d'elle,  de 
voir  le  chevalier  de  Fosseuse  mal  dans  son  esprit,  et 
il  ne  doutoit  point  qu'elle  ne  seroit  pas  longtemps  à 
lui  apprendre  tout  ce  qui  venoit  d'arriver  et  qu'il  ne 
fût  bientôt  plus  heureux  qu'auparavant.  D'autre  côté, 
il  ne  pouvoit  voir,  sans  croire  être  le  plus  malheureux 
de  tous  les  hommes,  qu'il  avoit  servi  lui-même  à  le 
justifier,  et  il  en  auguroit  tout  ce  qu'un  amant  affligé 
et  désespéré  peut  imaginer  de  plus  cruel  pour  lui  et  de 
plus  avantageux  pour  son  rival. 

Cette  conversation  avoit  fait  voir  à  madame  de  Ba- 
gneux la  justification  du  chevalier  de  Fosseuse;  elle 
ne  doutoit  plus  qu'elle  n'en  eût  toujours  été  aimée  fi- 
dèlement. L'ayant  abordée  quelques  jours  après,  il  la 
trouva  la  même  qu'elle  étoit  avant  qu'elle  crût  qu'il 
lui  étoit  infidèle.  Elle  lui  apprit  ce  qu'ils  dévoient  à  la 
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fortune;  comment  le  chagrin  qu'elle  avoil  de  croire 
qu'une  autre  eût  partagé  son  cœur  avoit  été  cause 
qu'elle  avoit  reconnu  son  innocence,  et  la  joie  qu'elle 
en  avoit  eue  ;  ils  admirèrent  ensemble  par  quelle 
étrange  erreur  ils  avoient  été  brouillés  si  longtemps. 

Ils  goûtèrent  ensuite  toute  la  douceur  que  peut  don- 
ner une  intelligence  parfaite  et  heureuse.  Ce  que  le 
chevalier  de  Fosseuse  venoit  de  faire  pour  madame  de 
Bagneux,  en  sauvant  son  frère,  avoit  achevé  de  lui 
faire  connoître  la  grandeur  de  sa  passion,  et  le  cheva- 
lier recevoit  d'elle  des  marques  de  tendresse  qui  ne 
lui  laissoient  aucun  lieu  de  douter  qu'il  possédât  toute 
son  atïection.  D'ailleurs,  croyant  que  leur  commerce 
n'étoit  su  de  personne,  ayant  le  bonheur  de  se  voir 
avec  assez  de  facilité,  rien  ne  manquoit  à  leur  satis- 
faction. 

La  mort  du  père  de  M.  de  Bagneux  les  sépara.  M.  de 
Bagneux  fut  obligé  de  faire  un  voyage  en  diverses  pro- 
vinces, où  il  lui  avoit  laissé  plusieurs  terres  considé- 
rables. 11  mena  avec  lui  sa  femme,  qu  il  aimoit  aussi 
fortement  qu'aux  premiers  jours  de  leur  mariage; 
joint  que  la  jalousie  qu'il  avoit  du  baron  de  Vi'le- 
franche  contribua  aussi  à  lui  faire  prendre  cette  réso- 
lution. 

Quoique  madame  de  Bagneux  eût  bien  désiré  de 
ne  point  faire  ce  voyage,  les  grands  biens  que  M.  do 
B^igneux  avoit  de  son  côté,  en  comparaison  de  ceux 
qu'elle  lui  avoit  apportés,  l'obligeoient  à  une  grande 
complaisance. 

Si  le  chevalier  de  Fosseuse  et  elle  furent  privés  du 
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plaisir  de  se  voir,  ils  tâchèrent  à  s'en  consoler  en  s'é- 
crivant  souvent  :  Bonneville  recevoit  les  lettres  du 
chevalier  de  Fosseuse  et  lui  envoyoit  celles  de  sa  maî- 
tresse. 

La  passion  du  chevalier  de  Fosseuse,  qui  étoit  très- 
violente,  lui  fit  désirer,  quelque  temps  après  que  ma- 
dame de  Bagneux  fut  partie,  de  la  voir.  Il  la  pria  par 
une  de  ses  lettres  de  lui  permettre  de  se  trouver  en 
quelque  lieu  où  il  auroit  ce  bonheur.  Elle  ne  put  lui 
refuser  une  chose  dont  elle  sentoit  qu'elle  auroit  une 
partie  de  la  joie. 

Elle  le  dit  à  Bonneville,  qui  le  manda  au  baron  de 
Villefranche,  lequel  résolut  de  les  y  troubler.  Il  crut 
que,  se  trouvant  au  lieu  que  madame  de  Bagneux  avoit 
marqué  au  chevalier  de  Fosseuse  au  temps  qu'il  de- 
voit  s'y  rendre,  il  empêcheroit  qu'ils  ne  se  vissent, 
outre  qu'il  auroit  lui-même  le  plaisir  de  voir  madame 
de  Bagneux,  qu'il  aimoit  toujours  éperdument. 

Il  suivit  la  résolution  qu'il  avoit  prise.  Il  se  trouva 
en  ce  lieu  au  temps  que  madame  de  Bagneux  avoit 
marqué  au  chevalier  de  Fosseuse;  et,  ayant  prétexté 
quelque  affaire  plus  loin,  il  témoigna  à  M.  de  Bagneux 
qu'il  s'estimoit  bien  heureux  de  s'être  trouvé  sur  sa 
route;  et  que,  son  voyage  n'ayant  rien  de  pressé,  il 
demeureroit  en  ce  lieu  jusqu'à  ce  qu'il  en  partît. 

Cette  rencontre  acheva  de  confirmer  M.  de  Bagneux 
dans  sa  jalousie.  L'un  et  l'autre  eurent  de  la  peine  à 
croire  qu'une  pareille  chose  fût  arrivée  par  hasard,  et, 
selon  l^urs  différents  intérêts,  ils  en  conçurent  beau- 
coup de  chagrin. 
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Le  baron  de  Villefranche  s'attacha  fortement  auprès 
de  madame  de  Bagneux,  et,  M.  de  Bagneux  ne  pou- 
vant souffrir  ce  grand  attachement,  il  obligea  le  baron 
de  Villefranche  d'aller  avec  lui  voir  une  personne  qu'il 
connoissoit,  et  qui  demeuroit  à  deux  lieues  d'où  il  étoit, 
mais  qu'il  n'eût  point  été  voir  sans  la  considération 
d'éloigner  le  baron  d'auprès  de  sa  femme.  Pendant 
qu'ils  furent  en  cette  visite,  où  il  leur  fallut  un  temps 
considérable,  et  que  M.  de  Bagneux  fit  durer  autant 
qu'il  put,  madame  de  Bagneux  eut  la  joie  de  voir  son 
cher  chevalier  de  Fosseuse.  Leur  conversation  fut  telle 
qu'on  peut  se  l'imaginer.  Le  chevalier  de  Fosseuse 
donna  à  madame  de  Bagneux  tous  les  témoignages 
qu'elle  pouvoit  souhaiter  de  la  continuation  de  son 
amour,  et  elle  lui  fit  voir  qu'elle  avoit  pour  lui  la 
même  tendresse. 

Bonneville  apprit  au  baron  de  Villefranche  qu'ils 
s'étoient  vus.  Il  pensa  mourir  de  désespoir  d'avoir  tant 
fait  pour  l'empêcher  sans  avoir  pu  y  réussir,  et  peut- 
être  même  de  leur  en  avoir  facilité  l'occasion.  Il  voyoit 
bien  qu'il  avoit  été  cause  que  M.  de  Bagneux  avoit 
fait  cette  visite.  A  peine  sa  jalousie  lui  laissoit-elle 
assez  de  modération  pour  ne  point  montrer  sa  x-age 
à  madame  de  Bagneux.  Il  partit  après  avoir  pris  congé 
d'elle;  et  M.  de  Bagneux  fut  encore  deux  jours  en  ce 
lieu  sans  que  le  chevalier  de  Fosseuse  espérât  de  la 
voir  davantage.  Il  ne  put  néanmoins  s'en  éloigner  tant 
qu'elle  y  demeura. 

11  en  partit  enfin,  mais  avec  une  augmentation  ex- 
trême d'amour.  Les  sentimens  tendres  où  il  l'avoit 
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trouvée  et  mille  nouveaux  charmes  qu'il  crut  y  avoir 
découverts  rendirent  sa  passion  une  des  plus  grandes 
qui  aient  jamais  été. 

M.  de  Bagneux  fut  près  de  deux  ans  en  son  voyage, 
quoiqu'il  fît  toutes  choses  possibles  pour  l'abréger,  Ce 
temps  dura  plusieurs  siècles  au  chevalier  de  Fosseuse, 
et  madame  de  Bagneux  n'avoit  pas  un  désir  médiocre 
d'en  voir  la  fin.  Les  lettres  qu'ils  s'écrivoient  leur 
étoient  une  foible  consolation  dans  une  si  longue  sé- 
paration, et  ne  faisoient  qu'accroître  en  eux  le  désir  de 
se  revoir. 

Enfin,  les  affaires  de  M.  de  Bagneux  étant  faites,  il 
revint  à  Paris  et  y  ramena  sa  femme.  Le  chevalier  de 
Fosseuse  eut  toute  la  joie  imaginable  de  son  retour. 
L'entrée  de  M.  le  légat  se  fit  en  ce  temps-là.  Le  cheva- 
lier de  Fosseuse,  jugeant  bien  que  M.  de  Bagneux  ne 
manqueroit  pas  d'aller  voir  cette  entrée,  pria  madame 
de  Bagneux  de  faire  semblant  d'être  indisposée  le 
jour  qu'elle  se  devoit  faire,  et  de  lui  permettre  de 
l'aller  voir  ce  jour-là,  où  il  pourroit  avoir  le  bon- 
heur d'être  à  ses  pieds  tout  le  temps  que  dureroit 
cette  cérémonie,  et  de  lui  conter  les  ennuis  que  lui 
avoit  causés  sa  longue  absence.  Madame  de  Bagneux 
préféra  facilement  le  plaisir  de  le  voir  à  celui  de 
l'entrée.  Elle  feignit  une  indisposition  dès  le  jour  pré- 
cédent. 

Le  baron  de  Villefranche  avoit  été  malade  avant 
son  retour,  et  il  n'éloil  pas  encore  bien  remis  de  la 
maladie  qu'il  avoit  eue.  M.  de  Bagneux,  n'étant  pas 
persuadé  que  sa  femme  se  trouvât  effectivement  mal, 

22. 
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crut  qu'elle  feignoit  de  Têtre  pour  donner  occasion  de 
la  voir  au  baron  de  Villefranche,  qui  pouvoit  facile- 
ment se  dispenser  d'aller  voir  cette  cérémonie  à  cause 
du  mauvais  état  de  sa  santé.  Dans  ce  soupçon,  il  réso- 
lut de  ne  point  aller  voir  l'entrée  si  le  baron  de  Ville- 
franche  n'y  alloit  aussi. 

La  curiosité  et  la  complaisance  firent  oublier  au 
baron  de  Villefranche  la  foiblesse  où  il  étoit  ;  il  s'en- 
gagea à  cette  partie,  et  le  lendemain  M.  de  Bagneux 
et  lui,  avec  quelques-uns  de  leurs  amis  et  des  dames, 
furent  au  lieu  qu'ils  avoient  fait  retenir  pour  voir  pas- 
ser cette  pompe. 

Le  chevalier  de  Fosseuse  ne  fut  pas  longtemps  sans 
aller  consoler  madame  de  Bagneux  du  divertissement 
dont  il  étoit  cause  qu'elle  se  privoit.  Il  la  trouva  avec 
des  charmes  infinis,  et  en  un  état  de  beauté  qui  ne 
convenoit  en  aucune  manière  à  une  personne  qui  eût 
été  le  moins  du  monde  malade.  H  la  remercia  de  la 
grâce  qu'elle  lui  avoit  accordée  ;  et,  se  croyant  assurés 
de  n'être  point  interrompus,  leurs  cœurs  s'expliquè- 
rent avec  plus  de  liberté,  et  ils  goûtèrent  une  véritable 
joie  de  pouvoir  avoir  une  conversation  aussi  longue  et 
hors  de  toute  appréhension. 

Cependant  le  baron  de  Villefranche,  par  l'incommo- 
dité du  lieu  ou  par  sa  propre  disposition,  se  trouva 
mal  peu  de  temps  après  que  la  marche  fut  commencée. 
Il  tâcha  quelque  temps  de  résister;  mais,  craignant 
que  le  mal  qu'il  sentoit  n'augmentât,  il  jugea  qu'il  fe- 
roit  mieux  de  se  retirer  avant  d'être  plus  incommodé; 
et,  sans  en  rien  dire  à  personne,  de  peur  de  troubler 
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la  compagnie  avec  laquelle  il  étoit  venu,  il  sortit  et 
s'en  retourna  chez  lui. 

M.  de  Bagneux  s'aperçut  peu  de  temps  après  qu'i 
s'étoit  retiré.  Il  ne  douta  plus  que  madame  de  Ba- 
gneux n'eût  feint  d'être  malade  pour  donner  lieu  au 
baron  de  Villefranclie  de  la  voir,  et  qu'il  n'en  avoit 
pu  manquer  une  si  belle  occasion  après  l'avoir  si  fort 
espérée,  et  enfin  qu'il  ne  fût  alors  auprès  de  sa  femme. 

Il  ne  put  être  maître  de  sa  jalousie;  il  sortit  sans 
prendre  congé  de  personne,  transporté  de  rage  et  de 
fureur,  et  arriva  à  son  logis  dans  des  résolutions  épou- 
vantables. 

Bonneville,  qui  étoit  à  une  fenêtre  d'où  l'on  pou- 
voit  voir  ceux  qui  entroient,  fut  bien  surprise  de  le 
voir  revenir  sitôt.  Elle  courut  toute  troublée  à  la 
chambre  de  sa  maîtresse,  et  lui  dit  que  M.  de  Ba- 
gneux venoit  d'entrer.  Madame  de  Bagneux  demeura 
sans  pouvoir  parler  d'étonnement,  et  le  chevalier  de 
Fosseuse  n'en  fut  guère  moins  surpris  qu'elle ,  ne 
croyant  pas  pouvoir  empêcher  que  M.  de  Bagneux  ne 
les  trouvât  ensemble,  n'y  ayant  point  d'autre  montée 
pour  sortir  de  cette  chambre  que  celle  par  laquelle  il 
devoit  monter. 

Ils  étoient  tous  trois  si  saisis  de  peur,  que  M.  de 
Bagneux  étoit  déjà  proche  de  la  chambre  sans  qu'ils 
eussent  encore  pensé  à  aucun  moyen  pour  détourner 
un  éclat  qui  eût  sans  doute  été  terrible.  Enfin  Bonne- 
ville,  l'entendant  approcher,  alla  tirer  devant  les  fenê- 
tres les  rideaux  qui  servoient  ordinairement  h  empê- 
cher que  le  grand  jour  ne  donnât  dans  la  chambre,  ce 
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qui,  joint  à  ce  qu'il  étoit  déjà  lard,  y  causa  une  grande 
obscurité;  et,  lorsque  M.  de  Bagncux  entra,  elle  se 
mit  devant  le  chevalier  de  Fosseuse,  afin  que  M.  de 
Bagneux  le  pût  moins  voir;  et,  pendant  que,  trans- 
porté de  sa  fureur,  il  alla  ouvrir  les  rideaux  qui  cau- 
soient  cette  obscurité  et  rempêchoient  de  voir,  elle 
prit  le  faux  baron  de  Villefranche  et  le  fit  sortir  de  la 
chambre. 

Madame  de  Bagneux,  qui  étoit  à  moitié  morte,  s'é- 
toit  jetée  sur  son  lit;  M.  de  Bagneux  s'en  approcha 
aussitôt  qu'il  vit  clair.  Encore  qu'il  ne  vît  personne, 
et  qu'il  n'eût  point  entendu  sortir  le  chevalier  de 
Fosseuse,  le  trouble  où  il  remarqua  qu'elle  étoit  aug- 
menta les  soupçons  qu'il  avoit  eus,  et  il  crut,  sans  en 
douter,  que  toutes  ces  choses  n'étoient  point  sans 
mystères;  mais,  n'en  ayant  aucune  preuve,  il  n'osa 
éclater. 

Le  chevalier  de  Fosseuse  eut  une  inquiétude  extra- 
ordinaire de  savoir  comment  s'étoit  passé  le  reste  de 
cette  étrange  aventure,  ayant  la  dernière  appi-éhen- 
sion  que  M.  de  Bagneux  ne  l'eût  aperçu  dans  la  cham- 
bre de  sa  femme  ou  dans  la  rue. 

Il  ne  put  pourtant  le  savoir  sitôt.  M.  de  Bagneux  ût 
connoitre  ses  soupçons  à  sa  femme  par  la  mauvaise 
humeur  où  il  fut  durant  plusieurs  jours.  Elle  eut  bien 
de  la  peine  à  se  ménager  avec  lui  pendant  ce  temps-là, 
ce  qui  lui  fit  comprendre  le  malheur  que  ce  lui  seroit 
>s'il  venoit  à  savoir  enfin  ce  qu'il  avoit  été  si  près  de 
découvrir,  et  lui  fit  prendre  la  résolution  de  défendre 
au  chevalier  de  Fosseuse  de  la  plus  voir. 
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Mais,  quelques  jours  après,  le  voyant  sensiblement 
touché  du  danger  où  elle  avoit  été,  et  connoissant  par 
sa  douleur  combien  elle  lui  étoit  chère,  elle  n'eut  pas 
la  force  de  lui  faire  cette  défense.  Elle  lui  témoigna 
seulement  les  appréhensions  qu'elle  avoit,  et  le  pria 
de  ne  lui  point  demander  des  choses  à  l'avenir  où  elle 
pût  être  ainsi  exposée,  lui  disant  qu'elle  se  sentoit 
trop  foible  pour  lui  rien  refuser,  et  qu'elle  mourroit 
infailliblement  si  le  malheur  qu'elle  craignoit  lui  arri- 
voit. 

Bonneville,  qui  étoit  toujours  dans  les  intérêts  du 
baron  de  Villefranche,  lui  apprit  d'où  elle  avoit  tiré  le 
chevalier  de  Fosseuse  et  madame  de  Bagneux.  Il  fut 
fâché  en  lui-même  que  le  chevalier  de  Fosseuse  eût 
échappé  à  la  fureur  de  M.  de  Bagneux,  et  il  eût  sou- 
haité qu'il  y  eût  été  exposé,  quand  même  madame  de 
Bagneux  eût  dû  y  être  aussi  exposée,  la  voyant  tou- 
jours insensible  pour  lui.  Ce  qu'elle  faisoit  pour  le 
chevalier  de  Fosseuse  l'irritoit  aussi  contre  elle  ;  et, 
dans  sa  jalousie,  que  cette  nouvelle  augmenta,  il  auroit 
eu  de  la  joie  de  se  voir  vengé  par  ce  coup  d'une  maî- 
tresse cruelle  et  d'un  rival  heureux. 

Emporté  de  ces  senlimens,  il  dit  à  Bonneville  qu'il 
ne  pouvoit  plus  vivre  en  cet  état,  et  que,  si  elle  ne  fai- 
soit quelque  chose  pour  lui,  il  n' auroit  plus  de  consi- 
dération et  fcroit  tout  ce  que  sa  passion  lui  inspireroit; 
et  la  pria  surtout  de  tâcher  d'éloigner  le  chevalier  de 
Fosseuse,  sans  quoi  il  seroit  toujours  malheureux. 

Bonneville  fut  bien  embarrassée  à  trouver  encore 
un  moyen  pour  mettre  mal  le  chevalier  de  Fosseuse 
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avec  madame  de  Bagneux,  ne  voulant  rien  faire  qui 
pût  nuire  à  sa  maîtresse.  Se  voyant  pressée  par  le  baron 
de  Villefranche,  elle  lui  dit  enfin  qu'elle  croyoit  qu'il 
n'y  avoit  que  le  seul  moyen  dont  elle  s'étoit  déjà  servie  ; 
que,  connoissant  la  délicatesse  du  cœur  de  madame 
de  Bagneux,  il  n'y  avoit  selon  toutes  les  apparences, 
qu'un  puissant  doute  de  la  fidélité  du  chevalier  de 
Fosseuse  qui  pût  la  détacher  de  l'affection  qu'elle 
avoit  pour  lui;  et  qu'elle  espéroit,  en  lui  en  donnant 
de  nouveaux  doutes,  lui  rendre  le  service  qu'il  lui  de- 
mandoit. 

En  effet,  peu  de  jours  après  elle  dit  à  madame  de 
Bagneux,  témoignant  être  fâchée  elle-même  de  ce 
qu'elle  lui  disoit,  que  deux  personnes,  en  attendant 
M.  de  Bagneux,  s'étoient  entretenues  de  presque  tout 
ce  qui  s'étoit  passé  entre  le  chevalier  de  Fosseuse  et 
elle,  et  qu'il  paroissoit  par  leurs  discours  qu'elles  le 
savoient  du  chevalier  de  Fosseuse  même,  qui  le  leur 
avoit  dit  comme  une  chose  dont  il  ne  faisoilpas  grand 
état;  qu'elle  avoit  entendu  tout  leur  entretien  d'un 
lieu  proche  de  celui  où  elle  lui  dit  qu'elles  parloient, 
et  d'où  l'on  auroit  pu  effectivement  les  entendre;  et 
enfin  elle  lui  supposa  qu'elles  avoient  dit  tant  de  par- 
ticularités de  ce  qui  s'étoit  véritablement  passé  entre 
die  et  le  chevalier  de  Fosseuse,  et  qui  ne  pouvoient 
^re  sues  que  d'eux  et  de  Bonneville,  qu'elle  ne  douta 
point  de  la  perfidie  du  chevalier  de  Fosseuse,  et  qu'elle 
crut  qu'il  n'avoit  pu  se  voir  aimé  d'une  personne 
comme  elle  sans  le  publier  dans  lo  monde. 

Elle  se  plaignit  de  ce  procédé,  qu'elle  croyoit  sur- 
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'    passer  toute  sorte  de  lâcheté,  à  Bonneville,  de  qui  elle 

étoit  bien  éloignée  d'avoir  aucune  défiance. 

I" 
Ce  fut  alors  qu'elle  prit  une  véritable  résolution  de 

rompre  avec  le  chevalier  de  Fosseuse  et  de  l'oublier 

entièrement.  Comme  elle  l'aimoit  au  dernier  point 

avant  que  Bonneville  lui  eût  dit  ces  choses,  elle  ne 

laissa  pas  de  sentir  un  cruel  déplaisir  d'être  obligée 

de  prendre  cette  résolution.  Mais,  se  croyant  si  fort 

offensée,  son  ressentiment  vainquit  facilement  toute 

l'inclination  qu'elle  avoit  pour  lui.  Lorsqu'elle  avoit 

cru  qu'il  avoit  de  l'amour  pour  une  autre  que  pour 

elle,  et  que  son  cœur  étoit  partagé,  elle  n'avoit  senti 

qu'une  partie  de  la  douleur  que  lui  donnoil  la  pensée 

où  elle  étoit. 

Elle  ne  put  se  refuser  de  lui  reprocher  sa  perfidie. 
Ils  se  dévoient  voir  le  lendemain  dans  le  jardin  de 
l'hôtel  de  Soissons,  où  le  chevalier  de  Fosseuse  l'avoit 
vue  la  seconde  fois,  et  où  ils  s'étoient  vus  plus  souvent 
depuis.  Elle  y  alla  pour  ne  point  différer  au  moins  la 
seule  vengeance  qu'elle  en  pouvoit  prendre;  et,  lors- 
qu'il voulut  l'aborder  :  «  C'est  être  bien  lâche,  lui 
dit-elle  avec  un  ressentiment  extraordinaire,  que  de 
me  perdre  pour  satisfaire  à  sa  vanité  !  On  ne  peut  re- 
garder avec  assez  d'horreur  une  pareille  ingratitude  ; 
rar,  enfin,  on  sait  la  foiblesse  que  j'ai,  et  on  ne  peut 
le  savoir  que  de  vous;  mais,  ajouta-t-elle,  j'en  éteindrai 
jusqu'à  la  mémoire,  et  vous  ne  devez  plus  me  regarder 
que  comme  une  personne  qui  vous  détestera  le  reste 
de  sa  vie.  » 

Aussitôt  elle  s'éloigna  de  lui ,  et  joignit  des  dames 
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qu'elle  connoissoit,  et  qui  entroient,  pour  n'être  pas 
obligée  de  Técouter. 

Si  elle  fût  demeurée  pour  entendre  ce  qu'il  eût  pu 
lui  répondre,  les  marques  de  la  douleur  qu'elle  auroil 
vu  qu'elle  lui  avoit  causée  eussent  pu  servrr  en  partie 
de  justification  au  chevalier  de  Fosseuse.  Il  fut  si  ac- 
cablé de  ces  reproches,  qu'il  demeura  longtemps  in- 
terdit au  lieu  où  il  étoit  lorsque  madame  de  Bagneux 
lui  avoit  parlé.  Il  avoit  toujours  pris  garde  avec  un 
soin  incroyable  que  personne  eût  aucun  soupçon  de 
leur  intelligence,  parce  qu'aimant  et  estimant  cette 
belle  personne  au  dernier  point,  sa  réputation  lui  étoit 
infiniment  chère  ;  et  néanmoins  il  se  voyoit  alors  ac- 
cusé de  manque  de  secret  et  de  fidélité,  et,  ce  qui  ne 
l'affligeoit  guère  moins ,  il  ne  pouvoit  s'imaginer 
qu'elle  eût  jamais  pu  le  croire  capable  d'un  pareil 
procédé. 

Comme  madame  de  Bagneux  CCA  absolument  per- 
suadée qu'il  l'avoit  trahie,  il  lui  fut  impossible  d'obtenir 
d'elle  qu'elle  lui  dît  les  particularités  du  crime  dont 
elle  l'accusoit,  et  qu'il  tâchât  à  s'en  justifier,  quoiqu'il 
la  conjurât  plusieurs  fois  de  se  souvenir  qu'elle  l'rvoit 
déjà  cru  coupable  d'un  autre  presque  aussi  grand, 
duquel  elle  avoit  vu  elle-même  sa  justification,  et 
qu'il  lui  demandât  souvent  avec  beaucoup  de  douleur 
si  elle  vouloit  qu'il  attendît  encore  que  le  hasard  lui 
fît  voir  son  innocence,  dont  il  n'auroit  peut-être 
jamais  le  bonheur.  La  douleur  où  il  étoit  lui  fit  aban- 
donner la  poursuite  d'une  charge  qu'il  sollicitoit.  La 
cour  étoil  à  Fontainebleau  ;  il  ne  put  se  résoudre  a 
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quillcr  rinlérôt  de  son  amour  pour  celui  de  sa  for- 
lune. 

Cependant  le  baron  de  Villefranche,  à  qui  Bonne- 
ville  avoit  appris  ce  qu'elle  avoit  persuadé  à  madame 
de  Bagneux,  et  la  résolution  où  elle  étoit,  n'oublia 
rien  pour  en  profiter  II  redoubla  son  assiduité  auprès 
d'elle,  comme  il  avoit  fait  lorsqu'elle  avoit  été  irritée 
la  première  fois  contre  le  chevalier  de  Fosseuse,  et 
s'attacha  avec  un  soin  extrême  à  lui  marquer  plus 
d'amour.  Il  lui  faisoit  voir  tous  les  jours,  par  cent 
choses,  combien  il  étoit  malheureux  de  n'avoir  pas  le 
bonheur  de  lui  plaire,  et  quelle  obligation  il  auroit  y 
ses  bontés  si  elle  daignoit  enfin  l'entendre. 

Mais  rien  de  sa  part  ne  pouvoit  la  toucher,  joint 
qu'elle  étoit  alors  incapable  d'avoir  d'autres  pensées 
que  celle  que  lui  avoit  inspirée  la  lâcheté  dont  elle 
croyoil  que  le  chevalier  de  Fosseuse  avoit  usé  enver.-; 
elle  :  ce  qui  affligeoit  extrêmement  le  baron  de  Ville 
franche.  D'ailleurs,  elle  ne  vouloit  toujours  point  soûl 
frir  que  le  chevalier  de  Fosseuse  tâchât  à  se  justifier  ; 
et  môme,  depeur  de  l'irriter  davantage,  celui-ci  n'osoit 
plus  faborder.  Enfin  Ton  ne  peut  voir  des  sentimens 
plus  confus  et  plus  cruels  que  ceux  de  ces  trois  per- 
sonnes. 

En  ce  temps-là,  Bonneville  reçut  des  lettres  par  les- 
quelles elle  apprit  qu'un  frère  dont  elle  étoit  héritière 
étoit  mort,  ce  qui  l'obligea  de  partir  aussitôt  poui-  en 
aller  recueillir  la  succession.  Son  départ  mit  le  baron 
de  Villefranche  au  désespoir,  se  voyant  privé  de  lu 
seule  chose  qui  Tavoit  entretenu  jusque-là  dans  quel- 
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que  espérance;  il  résolut  de  mettre  fin  à  ses  peines  de 
façon  ou  d'autre,  de  voir  enfin  s'il  pouvoit  être  aimé 
de  madame  de  Bagneux,  s'il  devoit  continuer  sa  pas- 
sion pour  elle,  ou  l'abandonner  pour  toujours. 

Ayant  trouvé  l'occasion  de  lui  parler  comme  il  dési- 
roit,  il  pressa  tellement  madame  de  Bagneux,  et  lui 
dit  des  choses  qui  lui  déplurent  si  fort ,  qu'elle  ne 
garda  aucune  mesure  et  le  maltraita  tout  à  fait.  N'étant 
plus  maître  de  lui-même,  il  pensa,  pour  se  venger  de 
ses  traitemens,  lui  reprocher  tout  ce  qu'il  savoit  de 
son  commerce  avec  le  chevalier  de  Fosseuse;  et  il 
lui  eût  donné  sur  l'heure  ce  cruel  déplaisir  si  sa 
vue,  dont  il  étoit  encore  charmé,  ne  lui  en  eût  ôté  la 
force. 

Mais  il  ne  put  se  refuser  cette  satisfaction  après 
qu'il  fut  retourné  chez  lui:  il  lui  écrivit  une  lettre,  où 
il  lui  manda  tout  ce  que  Bonneville  lui  avoit  appris  de 
l'amour  du  chevalier  de  Fosseuse  et  d'elle,  et  tout  ce 
qu'il  avoit  fait  pour  la  faire  rompre  avec  lui  ;  que, 
nonobstant  cet  engagement,  il  l'avoit  adorée  pendant 
qu'elle  n'avoit  eu  pour  lui  que  des  rigueurs  insuppor- 
tables '.,  mais  que  ses  derniers  traitemens  lui  avoier.t 
procuré  le  repos,  et  qu'il  étoit  entièrement  guéri  de  la 
passion  qu'il  avoit  eue  pour  elle  ;  néanmoins  qu'il  ne 
pouvoit  s'empêcher  de  lui  reprocher  son  injustice,  de 
laquelle  ce  qu'il  lui  disoit  étoit  une  preuve  certaine, 
puisqu'elle  pouvoit  reconnoître  alors  qu'il  avoit  été 
l'objet  de  la  jalousie  de  son  mari,  pendant  que  le  che- 
valier de  Fosseuse  étoit  aimé  d'elle  sans  en  murmu- 
rer ;  et  qi'il  avoit  eu  entre  ses  mains  un  moyen  infail- 
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lible  de  se  venger  de  ses  rigueurs  sans  s'en  être  voulu 
servir;  el  enfin  qu'il  trouveroil  d'autres  cœurs  que 
le  sien,  et  qui  seroient  et  plus  justes  et  plus  recon- 
noissans. 

Lorsque  madame  de  Bagneux  reçut  cette  lettre,  elle 
eut  un  étonnement  et  une  douleur  inconcevables.  Elle 
vit  en  un  instant  tout  ce  qu'elle  devoit  en  appréhen- 
der. Elle  ne  crut  pas  que  le  baron  de  Villefranche 
oubliât  facilement  les  rigueurs  qu'elle  avoit  eues  pour 
lui,  et  ne  douta  presque  point  que  son  mari  sauroit 
infailliblement  dans  peu  une  chose  qui  la  rendroit 
malheureuse  toute  sa  vie. 

Elle  eut  néanmoins,  dans  un  si  grand  déplaisir,  la 
consolation  de  reconnoitre  l'innocence  du  chevalier 
de  Fosseuse.  Comme  elle  n'avoit  éteint  son  affection 
pour  lui  que  parce  qu'elle  l'avoit  cru  coupable,  elle  la 
sentit  rallumée,  et  même  avec  augmentation,  dès 
qu'elle  le  vit  innocent;  elle  ne  put  différer  de  lui  ap- 
prendre qu'il  étoit  justifié  et  tout  ce  que  le  baron  de 
Villefranche  lui  avoit  écrit,  quoiqu'elle  vît  bien  qu'ils 
ne  pouvoient  continuer  de  se  voir  comme  auparavant 
sans  s'exposer  davantage,  et  qu'il  falloit  qu'ils  s'en 
privassent  pendant  un  temps.  Mais  elle  fut  extrême- 
ment en  peine  à  s'imaginer  comment  elle  le  pourroit 
voir  sans  que  le  baron  de  Villefranche  pût  en  avoir 
connoissance. 

A  la  place  de  Bonneville  elle  avoit  pris  confiance  en 
une  de  ses  femmes,  nommée  Florence,  qu'elle  con- 
noissoit  entièrement  désintéressée.  Elle  lui  donna  un 
billet  pour  rendre  au  chevalier  de  Fosseuse,  par  lequel 
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elle  lui  marqua  de  se  trouver  le  lendemain  en  masque 
à  un  bal  où  elle  étoit  priée. 

La  joie  du  chevalier  de  Fosseuse  fut  pareille  à  sa 
douleur ,  Cette  marque  de  bonté  de  madame  de  Bagneux 
effaça  dans  un  moment  en  son  esprit  tout  ce  qu'il  avoit 
souffert.  Sans  examiner  ce  qui  avoit  pu  produire  ce 
changement,  il  lui  sembla  que  c'étoit  assez  de  voir  ses 
malheurs  finis. 

Mais  si,  le  lendemain,  il  sentit  d'abord  sa  joie  aug- 
menter, voyant  madame  de  Bagneux  le  recevoir  d'une 
manière  tendre  et  lui  confirmer  qu'elle  avoit  reconnu 
son  innocence,  lî  fut  étrangement  surpris  lorsqu'elle 
lui  apprit  ce  que  le  baron  de  Villefranche  lui  avoit 
écrit,  «t  ne  fut  guère  moins  affligé  lorsque  ensuite  elle 
lui  dit  qu'il  falloit  qu'ils  fussent  un  temps  sans  se  voir. 
Ayant  été  privé  longtemps  de  ce  bonheur,  ce  com- 
mandement lui  fut  une  nouvelle  affliction,  outre  qu'elle 
lui  parut  alors  dans  un  état  de  beauté  qui  lui  laisoit 
trouver  ces  ordres  plus  rudes. 

Toutefois  l'intérêt  de  madame  de  Bagneux  le  fit  ré- 
soudi'e  à  tout  ce  qu'elle  souhaita  sur  ce  sujet,  se  trou- 
vant au  moins  très-heureux  de  connoître  qu'il  en  étoit 
toujours  extrêmement  aimé  Même  madame  de  Ba- 
gneux, pour  lui  ôter  toutes  les  pensées  qu'il  eût  pu 
avoir,  qu'elle  ne  lui  parlât  pas  avec  sincérité,  ou 
qu'elle  voulût  le  priver  du  plaisir  de  la  voir  sans  une 
entière  nécessité,  lui  donna  la  lettre  du  baron  de  Vil;' 
lefranche. 

Le  lendemain  le  chevalier  de  Fosseuse  rendit  cette 
lettre  à  Florence,  à  qui  madame  de  Bagneux  lui  avoit 
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(lit  de  la  rendre,  Florence  lai-enditàsa  maîtresse  dans 
le  même  temps  qu'on  en  donna  à  madame  de  Bagneux 
une  autre  pour  son  mari;  et,  M.  de  Bagneux  étant 
survenu  dans  ce  moment  et  ayant  su  que  sa  femmo 
avoit  une  lettre  pour  lui,  et  la  lui  ayant  demandée, 
croyant  lui  donner  celle  qui  étoit  pour  lui,  elle  lui 
donna  celle  du  baron  de  Villefranclie. 

I/étonnement  de  M.  de  Bagneux  ne  fut  pas  moindre 
en  lisant  cette  lettre  que  l'avoit  été  celui  de  madame 
de  Bagneux  lorsqu'elle  l'avoit  reçue.  Il  regarda  plu- 
sieurs fois  sa  femme  en  la  lisant,  et,  ayant  trouvé  dans 
cette  lettre  un  billet  du  chevalier  de  Fosseuse,  qui 
étoit  plein  de  tendresse  et  de  passion,  et  l'ayant  lu 
aussi  :  «  Voilà,  madame,  lui  dit-il  avec  une  colère  hor- 
rible, des  reproches  et  des  remercîmens  d'une  partie 
de  vos  amans.  Y  a-t-il  au  monde  un  mari  plus  malheu- 
reux que  moi  et  une  femme  plus  coupable  que  vous? 
car  enfin  sont-ce  Là  les  sentimens  que  devroient  vous 
inspii'er  votre  devoir  et  mon  amour?  Mais  j'y  appor- 
terai les  derniers  remèdes,  et  peut-être  que  toute  votre 
vie  vous  vous  lepentirez  de  m'avoir  fait  une  telle  of- 
fense. »  Ensuite  il  lui  fit  toutes  les  menaces  que  l'on 
peut  attendre  d'un  mari  en  fureur;  enfin  il  lui  dé- 
fendit de  revoir  le  chevalier  de  Fosseuse  ni  de  lui 
parler. 

Madame  de  Bagneux  tomba  sur  des  sièges,  presque 
évanouie,  regardant  tantôt  son  mari  avec  des  yeux  où 
sa  confusion  étoit  peinte,  et  tantôt  fondant  en  larmes 
et  jetant  de  profonds  soupirs.  Un  si  étrange  état  lit 
pitié  à  M.  de  Bagneux,  et  rappela  l'amour  qu'il  avoil 
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pour  elle,  et,  la  regardant  moins  sévèrement,  il  sembla 
attendre  qu'elle  se  défendit.  Mais,  se  sentant  plus  que 
vaincue,  suivant  les  apparences,  et  ne  pouvant  d'ail- 
leurs supporter  la  vue  de  M.  de  Bagneux,  elle  se  servit 
du  peu  de  force  qui  lui  restoit,  et  se  retira  dans  sa 
chambre,  accablée  d'une  douleur  mortelle. 

Ce  fut  alors  que,  tous  les  malheurs  qu'elle  avoit  tant 
de  fois  appréhendés  lui  revenant  devant  les  yeux,  elle 
eut  les  plus  tristes  pensées  que  l'on  puisse  avoir.  Elle 
fut  plusieurs  jours  dans  un  accablement  sans  pareil  et 
dans  des  souffrances  d'esprit  épouvantables,  qui  lui 
firent  souvent  désirer  la  mort  comme  le  seul  remède 
à  ses  maux.  Elle  ne  pouvoit  considérer  combien  elle 
auroit  de  peine  à  faire  oublier  jamais  à  son  mari  les 
soupçons  qu'il  pouvoit  avoir  de  sa  vertu,  sans  déses- 
pérer de  pouvoir  avoir,  le  reste  de  sa  vie,  un  véritable 
repos  avec  lui  et  de  mettre  fin  à  ses  reproches. 

Ces  pensées,  qui  furent  les  premières  qu'elle  eut, 
l'occupèrent  d'abord  entièrement,  et  l'empêchèrent 
presque  de  faire  des  réflexions  sur  ses  senlimens  pour 
le  chevalier  de  Fosseuse.  Lorsqu'elle  fut  un  peu  re- 
mise de  son  plus  grand  trouble,  et  que  son  inclina  Jon 
pour  lui  voulut  se  représenter  à  son  imagination,  elle 
la  condamna  avec  toute  la  rigueur  possible,  et  prit  des 
résolutions  inébranlables  pour  l'avenir. 

Le  chevalier  de  Fosseuse,  qui  avoit  appris  de  Flo- 
rence ce  que  la  lettre  du  baron  de  Villefranche  avoit 
causé,  voulut  lui  témoigner  combien  il  en  étoit  affligé, 
et  lui  écrivit  plusieurs  fois  sur  la  douleur  qu'il  en  res- 
sentoit  ;  mais  elle  ne  voulut  point  recevoir  ses  lettres, 


LA  FRANCE   GALANTE.  403 

et  défendit  enfin  à  Florence  de  lui  en  présenter  jamais, 
ni  de  lui  parler  d'aucune  chose  qui  pût  la  faire  ressou- 
venir de  lui." 

Toutefois  son  cœur  la  faisoit  souvent  penser  à  lui 
contre  ses  résolutions.  Les  marques  qu'il  lui  avoit 
données  d'une  passion  aussi  pure  et  aussi  grande  qui 
ait  jamais  été  combattoient  contre  tout  ce  qu'elle  pou- 
voity  opposer,  et  il  y  avoit  des  raomens  que  la  résolu- 
tion qu'elle  avoit  prise  de  ne  le  revoir  jamais  faisoit 
une  partie  de  sa  tristesse. 

Tant  de  sujets  d'ennuis  lui  causèrent  en  peu  de 
temps  une  si  grande  mélancolie ,  que  ses  médecins, 
après  plusieurs  remèdes  inutiles,  conseillèrent  à  M.  de 
Bagneux,  qui  étoit  affligé  de  la  voir  en  cet  état,  de  lui 
faire  prendre  l'air  de  la  campagne,  le  printemps  re- 
commençant alors,  et  la  beauté  des  jours  de  cetle  sai- 
son pouvant  contribuer  au  recouvrement  de  sa  santé. 

M.  de  Bagneux  écouta  ce  conseil  avec  beaucoup 
d'approbation,  étant  bien  aise  d'éloigner  sa  femme  du 
chevalier  de  Fosseuse,  et  espérant  d'ailleurs  regagner 
plus  facilement  son  esprit  en  un  lieu  où  elle  ne  verroit 
presque  que  lui.  Et  madame  de  Bagneux,  que  la  tris- 
tesse avoit  entièrement  détachée  des  divertissemens, 
et  qui  voyoit  l'intention  de  son  mari,  qu'elle  vouloil 
tacher  de  guérir  des  sentimens  où  il  étoit,  témoigna 
le  souhaiter  ardemment. 

La  charge  et  les  affaires  de  M.  de  Bagneux  l'obli- 
geant d'être  souvent  à  Paris,  ils  allèrent  à  cetle  maison 
qu'ils  y  avoient  proche,  et  où  le  chevalier  de  Fosseuse 
avait  vu  madame  de  Bagneux  la  première  fois. 
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Ils  y  vécurent  d'abord  en  apparence  dans  une  par- 
faite intelligence.  Comme  M.  de  Bagneux  avoil  fait 
dessein  de  regagner  l'esprit  de  sa  femme,  et  d'y  em- 
ployer tout,  il  n'oublia  rien  pour  lui  persuader  qu'il 
n'avoit  pas  cessé  un  moment  d'avoir  pour  elle  tout  l'a- 
mour et  toute  l'estime  qu'on  peut  avoir. 

Madame  de  Bagneux,  de  son  côté,  qui  avoit  fait  le 
môme  dessein,  et  qui  voyoit  combien  elle  avoit  intérêt 
d'empêcher  que  son  mari  ne  crût  qu'elle  pensât  encore 
au  chevalier  de  Fosseuse,  cachoit  ses  véritables  senti- 
mens  et  témoignoit  un  contentement  entier  qa'elle 
n'avoit  pas  :  car,  se  voyant  au  lieu  où  elle  avoit  vu  le 
chevalier  de  Fosseuse  la  première  fois,  elle  y  pensoil 
davantage,  et  elle  n'avoit  de  plaisir,  quelque  effort 
qu'elle  fît  pour  ne  s'en  point  souvenir,  que  celui  que 
lui  donnoient  ces  pensées. 

Cependant  le  chevalier  de  Fosseuse  étoit  le  plus 
malheureux  du  monde.  Depuis  que  madame  de  Ba- 
gneux étoit  partie,  elle  n'avoit  point  voulu  recevoir  de 
ses  lettres;  et,  ce  qui  augmentoit  son  malheur,  Flo- 
rence lui  disoit,  d'une  manière  qui  ne  lui  en  laissoil 
aucun  doute,  qu'apparemment  elle  ne  pensoit  plus  à 
lui. 

Il  trouvoit  néanmoins  quelque  consolation  à  donner 
toujours  de  ses  lettres  à  Florence  pour  les  lui  l'endre, 
croyant  qu'au  moins  elle  remarqueroit  par  sa  persévé- 
rance la  constance  de  son  amour. 

Florence  mettoit  ces  lettres  dans  une  cassette,  dans 
laquelle  elle  serroit  ordinairement  plusieurs  choses. 
Madame  de  Bagneux,  étant  un  jour  entrée  dans  la 


LA   FRANCE   GALANTE.  405 

chambre  où  étoit  celte  casselte,  et  ayant  remarqué 
qu  elle  n'étoit  point  fermée,  eut  envie  de  voir  ce  qu'il 
y  avoit  dedans.  Elle  fut  étrangement  troublée,  lors- 
qu'elle y  aperçut  ces  lettres,  et  eut  d'abord  un  regret 
extrême  de  les  avoir  trouvées.  Ensuite  elle  les  regarda 
comme  des  choses  qui  venoient  du  chevalier  de  Fos- 
seuse,  et  enfin  elle  se  laissa  vaincre  à  la  curiosité  de 
les  lire. 

Elles  lui  semblèrent  si  pleines  d'amour  et  de  respect 
pour  tout  ce  qu'elle  vouloit  lui  faire  souffrir,  qu'elle 
sentit  bientôt  ses  premiers  sentimens  se  réveiller 
puissamment.  Les  ayant  lues  plusieurs  fois,  avec  des 
agitations  extraordinaires,  elle  ne  put  résister  aux 
mouvemens  de  son  cœur  :  elle  oublia  toutes  les  réso- 
lutions qu  elle  avoit  prises,  et  permit  dés  le  même  jour 
à  Florence  de  lui  rendre  à  l'avenir  les  lettres  du  che- 
valier deFosseuse. 

A  peine  put-il  croire  un  si  grand  bonheur,  lorsqu'il 
n'étoit  plus  rempli  que  d'un  désespoir  mortel.  Ses 
lettres  furent  pour  madame  de  Bagneux  un  remède 
non  pareil ,  qui  lui  rendit  en  peu  de  temps  tous  ses 
charmes.  Il  n'y  eut  presque  plus  de  jour  qu'ils  ne  s'é- 
crivissent, et  par  là  leur  passion  devint  encore  plus 
ardente. 

Le  chevalier  de  Fosseuse  conjura  enfin  madame  de 
Bagneux  de  lui  permettre  de  la  voir.  Quoiqu'elle  vît 
d'extrêmes  difiicultés  à  en  trouver  le  moyen  en  un  lieu 
où  son  mari  ne  la  quittoit  presque  point,  l'envie  de 
voir  le  chevalier  de  Fosseuse,  après  tant  de  choses  qui 

eurétoient  arrivées,  le  lui  fit  trouver.  M.  de  Bagneux 

23. 
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étoit  obligé  de  garder  la  chambre  pour  quelque  in- 
disposition. Elle  manda  au  chevalier  de  Fosseuse 
qu'elle  iroit  voir  le  lendemain  madame  de  Vendeuil, 
qui  étoit  à  la  maison  qu'elle  avoit  en  ce  lieu,  et  qu'il 
pourroit  la  voir,  venant  sous  prétexte  de  voir  cette 
dame. 

Le  chevalier  de  Fosseuse  ne  manqua  pas  de  se  rendre 
de  bonne  heure  en  un  lieu  où  il  devoit  voir  madame 
de  Bagneux.  Ils  sentirent  une  joie  égale  de  se  revoir, 
et  n'eurent  pas  une  impatience  médiocre  de  s'entre- 
tenir. Mais  madame  de  Vendeuil,  qui  se  croyoit  obli- 
gée de  lui  tenir  compagnie,  les  empêcha  sans  dessein, 
et  ils  ne  purent  se  dire  d'abord  que  peu  de  choses;  et, 
comme  après  les  premiers  entretiens,  elle  leur  eut 
demandé  la  permission  d'écrire  une  lettre  pour  l'en- 
voyer par  un  homme  qui  l'attendoit,  et  qu'ils  com- 
mençoient  à  se  parler,  on  vint  dire  que  M.  de  Bagneux 
venoit. 

S'étant  trouvé  ce  jour-là  moins  incommodé,  et  ayant 
su  que  sa  femme  étoit  chez  cette  dame,  il  lui  étoil 
venu  tout  d'un  coup  dans  l'esprit  d'y  aller,  ennuyé 
d'être  seul,  et  avoit  envoyé  devant,  seulement  pou. 
la  forme,  un  de  ses  gens. 

Il  n'y  eut  jamais  d'état  pareil  à  celui  où  se  trouvè- 
rent alors  madame  de  Bagneux  et  le  chevalier  de  Fos- 
seuse. Madame  de  Bagneux  en  fut  accablée,  comme 
d'un  dernier  coup  de  malheur,  lequel  étoit  inévitable, 
ne  voulant  rien  faire  qui  pût  découvrir  sa  crainte  à 
madame  de  Vendeuil.  Et  le  chevalier  de  Fosseuse  fut 
rempli  d'une  douleur  extraordinaire,  considérant  eu 
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quel  danger  il  étoit  cause  que  la  personne  qu'il  adoroil 
étoit  exposée. 

Voyant  qu'il  falloit  que  M.  de  Bagneux  le  trouvât 
avec  sa  femme  s'il  ne  sortoit  promptement,  il  prit 
congé  de  madame  de  Vendeuil.  M,  de  Bagneux ,  qui 
avoit  suivi  celui  qu'il  avoit  envoyé,  n'étoit  qu'à  deux 
pas  du  logis  de  cette  dame  lorsque  le  chevalier  de 
Fosseuse  en  sortit.  Le  trouble  où  il  étoit  redoubla  à  la 
vue  de  M.  de  Bagneux,  qui  eut  de  son  côté  une  sur- 
prise infinie,  laquelle  se  tourna  dans  le  même  moment 
en  fureur.  S'il  eût  eu  des  armes,  il  eût  tâché,  au  péril 
de  sa  vie,  de  se  venger  du  chevalier  de  Fosseuse,  et  il 
eut  un  sensible  regret  d'avoir  pris  une  profession  qui 
le  faisoit  trouver  en  celte  occasion  hors  d'état  de  se 
satisfaire. 

Transporté  d'une  rage  incroyable,  il  retourna  sur 
ses  pas  chez  lui  et  alla  à  la  chambre  de  sa  femme,  où 
il  fit  mille  menaces ,  et  s'emporta  en  des  termes  qui 
marquoient  le  plus  cruel  ressentiment,  comme  si  elle 
eût  été  présente. 

Madame  de  Bagneux  avoit  vu  sortir  le  chevalier  de 
Fosseuse,  et,  voyant  que  son  mari  n'étoit  point  entré, 
sa  crainte  s'étoit  changée  en  une  certitude  de  ce  qui 
étoit  arrivé.  Sentant  qu'elle  ne  pouvoit  demeurer  da- 
vantage chez  madame  de  Vendeuil,  sans  tomber  en  un 
état  qui  lui  auroit  découvert  celui  de  son  âme ,  toute 
troublée  et  sans  savoir  ce  qu'elle  devoit  faire,  elle  prit 
aussi  congé  d'elle. 

Ayant  trouvé  M.  de  Bagneux  dans  sa  chambre,  ce 
fut  le  comble  de  son  malheur.  «  Non,  non,  madame. 
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lui  dii-il  plein  de  fureur,  croyant  (jifelle  venoit  pour 
s'excuser,  n'espérez  plus  de  pardon  de  moi;  je  ne  suis 
plus  capable  que  de  me  venger  de  yos  perfidies;  c;jr 
enfin  tout  est  permis  quand  on  est  offensé,  et  je  ne 
trouverai  rien  de  trop  cruel  pour  vous  en  punir!  o 
Ensuite  il  lui  fit  mille  menaces  épouvantables,  et, 
transporté  de  rage,  la  menaça  plusieurs  fois  du  fer  et 
du  poison. 

PendaDt  que  madame  de  Bagneux,  qui  étoit  entrée 
demi-morte,  étoit  tombée  aussitôt  évanouie,  et  étoit 
dans  un  état  peu  différent  de  celui  d'une  personne  qui 
expire,  M.  de  Bagneux,  craignant  que  cette  vue  ne  le 
touchât  encore,  se  retira  da*vs  une  autre  chambre, 
plein  des  passions  les  plusvwlentes  dont  un  esprit 
puisse  être  agité. 

Les  femmes  de  madame  de  Bagneux,  qui  avoient  en- 
tendu le  bruit  que  M.  de  Bagneux  avoit  fait,  survin- 
rent aussitôt  et  la  secoururent.  Mais  la  douleur  s'étoit 
si  fort  saisie  de  son  cœur,  qu'après  que,  par  leur  assis- 
lance,  elle  eut  recouvré  le  jugement,  elle  retomba  un 
moment  après  dans  un  nouvel  évanouissement,  et,  ses 
femmes  l'ayant  de  nouveau  soulagée,  après  avoir  jeté 
quelques  soupirs,  sa  douleur  se  renouvelant,  elle  re- 
tomba encore  au  même  état;  et  enfin  celte  môme  dou- 
leur, qui  s'étoit  auparavant  resserrée,  venant  à  s'é- 
pandre  tout  d'un  coup,  elle  ouvrit  les  yeux  avec  une 
langueur  mortelle,  accablée  d'une  fièvre  horrible. 

Ce  fat  alors  qu'elle  commença  de  souffrir  véritable- 
ment, son  esprit  ayant  recouvré  quelque  liberté.  Les 
pensées  qu' avoit  son  mari  causèrent  à  son  imagination 
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un  trouble  plus  cruel  que  le  mal  qu'elle  senloil.  En- 
suite elle  fit  réflexion  au  chevalier  de  Fosseuse,  mais 
avec  une  tendresse  que  Tétat  où  elle  étoit  ne  sembloit 
pas  lui  devoir  permettre,  quoique  néanmoins  avec  des 
soupirs  qui  faisoicnt  bien  voir  qu'elle  reconnoissoit 
qu'il  étoit  la  cause  de  ses  malheurs;  mais  son  cœur 
étoit  alors  tellement  rempli  de  sa  passion,  qu'elle  ne 
pouvoit  plus  combattre  pour  l'en  chasser,  ni  condam- 
ner les  sentimens  qu'elle  lui  avoit  inspirés. 

Des  pensées  si  diverses  et  si  confuses  la  travaillèrent 
si  fort,  que  sa  vie  fut  d"abord  en  danger,  ne  s'étant  ja- 
mais vue  une  maladie  plus  violente. 

Le  chevalier  de  Fosseuse,  qui  avoit  tout  appréhendé 
de  la  rencontre  de  M.  de  Bagneux,  et  qui  en  avoit  ap- 
pris le  cruel  effet  avant  que  de  s'en  retourner  à  Paris, 
étoit  dans  un  désespoir  qui  ne  se  peut  représenter. 
Pendant  le  chemin,  il  pensa  plusieurs  fois  retourner 
sur  ses  pas  et  s'aller  olfrir  à  la  colère  de  M.  de  Ba- 
gneux. 

Mais  sa  douleur  augmenta  horriblement  lorsqu'il 
apprit,  deux  jours  après,  combien  madame  de  Bagneux 
étoit  malade.  Cette  nouvelle  lui  fît  oublier  tout  ce  qui 
pouvoit  lui  être  cher.  Il  résolut  de  sortir  de  France  et 
d'aller  attendre  la  mort  dans  d'autres  parties  de  la 
terre,  et  d'y  passer  le  reste  d'une  vie  qu'il  voyoit  ne 
pouvoir  être  que  très-misérable,  et  ne  voulant  pas  être 
cause  que,  si  madame  de  Bagneux  guérissoitde  cetle 
maladie,  elle  fût  jamais  exposée  pour  lui  à  de  pareils 
malheurs.  Et,  quoique  sa  passion  lui  eût  bien  fait  sou- 
haiter de  savoir  si  elle  en  relèveroit  avant  que  de  s'é- 
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loigner,  il  résolut  de  ne  le  pas  attendre,  de  peur  que, 
si  elle  en  guérissoit,  il  ne  pût  exécuter  sa  résolution. 

Et,  en  effet,  après  l'avoir  dite  et  écouté  ce  que  lui 
avoit  pu  apprendre  Florence,  à  qui  il  trouva  le  moyen 
de  parler,  il  la  pria,  en  versant  beaucoup  de  larmes, 
de  l'apprendre  à  madame  de  Bagneux,  et  de  lui  dire 
qu'il  alloit  haïr  la  vie  plus  que  personne  n'avoil  jamais 
fait,  et  qu'en  quelque  état  qu'elle  fût  elle  seroit  bien 
moins  malheureuse  que  lui.  Il  partit  avec  un  illustre 
disgracié  qui  sortit  du  royaume. 

M.  de  Bagneux  n' avoit  pas  de  moins  tristes  pensées. 
Quelques  jours  après  ses  premiers  transports,  appre- 
nant l'extrême  danger  où  étoit  sa  femme,  il  en  fut  vi- 
vement affligé,  et  le  même  amour  qui  lui  avoit  inspiré 
de  si  forts  sentimens  de  jalousie  et  de  fureur  le  fit  in- 
téresser à  sa  guérison.  Outre  tous  les  remèdes  pos- 
sibles qu'il  prit  soin  qu'on  y  apportât,  il  parut  devant 
elle  plusieurs  fois  plutôt  en  amant  qui  tremble  pour  la 
vie  de  sa  maîtresse  qu'en  mari  irrité  et  qui  croit  avoir 
de  justes  sujets  de  plaintes.  Il  tâcha  autant  de  fois  de 
lui  persuader  que  l'emportement  qu'il  avoit  eu  venoit 
de  l'excès  de  son  affection,  que  la  douleur  qu'elle  en 
avoit  ressentie  l'assureroit  entièrement  pour  l'avenir, 
et  qu'il  seroit  incapable  de  lui  témoigner  jamais  au- 
cuns soupçons  qui  pussent  lui  déplaire. 

Mais  tous  ces  soins  et  toutes  ces  satisfactions  furent 
inutiles.  Elle  lui  dit  peu  de  choses  pour  se  justifier  en- 
vers lui,  et  lui  fit  aussi  entendre  que  sa  mort  ne  devoit 
pas  lui  être  désagréable.  Elle  ne  pouvoit  plus  penser 
qu'au  chevalier  de  Fosseuse,  ce  qu'il  venoit  de  faire  lui 
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paroissant  un  si  grand  sacrifice  et  une  chose  si  extra- 
ordinaire, qu'au  milieu  de  son  mal  elle  en  avoit  quel- 
que joie,  connoissant  qu'il  avoit  été  digne  de  l'incli- 
nation qu'elle  avoit  eue  pour  lui;  et  cette  forte  passion 
lui  ôtoit  l'envie  de  guérir.  Elle  sentoit  qu'elle  ne  pour- 
roit  jamais  chasser  cette  passion  de  son  cœur,  et  que, 
si  elle  survivoità  la  connoissance  que  M,  de  Bagneux 
en  avoit,  outre  la  contrainte  terrible  avec  laquelle  elle 
seroit  obligée  de  cacher  ses  sentimens,  elle  seroit  tous 
les  jours  exposée  à  tous  les  chagrins  qu'il  voudroit  lui 
faire  souffrir,  et  qu'il  auroit  lui-même  une  continuelle 
inquiétude. 

Il  ne  s'est  jamais  vu  personne  si  malade  et  si  agitée. 
Aussi,  bien  qu'elle  eût  plusieurs  relâches,  venant  tou- 
jours à  repenser  à  toutes  ces  choses  et  à  en  imaginer 
encore  de  nouvelles,  elle  retomboit  aussitôt  dans  un 
état  pire  que  le  premier;  et,  ses  forces  étant  enfin 
épuisées  par  le  mal,  elle  mourut  dans  ces  sentimens 
confus  et  sans  témoigner  aucun  regret  à  la  vie. 


LES  FAUSSES  PRUDES 


LES  AMOURS  DE  MADAME  DE  BRANCAS 


ET  AUTRES  DAMES  DE  LA  COUR 


Je  n'ai  pas  de  ces  hauts  desseins 
D'écrire  les  actes  des  saints. 
Ma  muse  est  eiicor  trop  jeunette  : 
II  ne  lui  faut  qu'une  musette, 
Et  les  discours  moins  sérieux 
La  divertissent  cent  fois  mieux. 
Moi,  qui  ne  veux  pas  ia  contraindre, 
Je  ne  veux  pas  encor  me  plaindre, 
Avec  de  lamentables  vers 
De  voir  un  siècle  si  pervers. 
Tout  ce  qu'on  peut  demander  d'elle 
Est  de  conter  quelque  nouvelle; 
Comment  les  dames  de  la  cour 
Traitent  les  mystères  d'amour. 
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Maintenant  il  me  prend  envie 
De  décrire  toute  leur  vie, 
-  Pendant  que  dans  un  triste  exil 
J'ai  le  temps  d'en  ourdir  le  fil. 
On  ne  eauroit  m'en  faire  accroire. 
Je  sais  la  fin  de  leur  histoire, 
El  je  puis  vous  jurer  ma  foi 
Que  nul  ne  la  sait  mieux  que  moi. 
Je  sais  leurs  secrètes  intrigues, 
Je  sais  leur  pratique  et  leurs  brigues, 
Et  comme  chacun  en  ce  jour 
Se  comporte  dans  cette  cour. 
Avance-toi,  mu-e,  et  m'inspire 
Quelque  chose  digne  de  rire  : 
Le  sujet  le  mérite  bien. 
Déjà,  dans  plus  d'un  entretien, 
Nuus  en  avons  ri,  ce  me  semble, 
Quand  nous  étions  tous  deux  ensemble 
Mais  nous  les  mettrons  en  courroux, 
Me  diras-tu,  filons  plus  doux. 
Et  moi,  je  n'en  veux  rien  démordre  ; 
Disons  toute  chose  par  ordre; 
Surtout  dans  celte  occasion 
Évitons  la  confusion, 
El  ne  faisons  pas  un  mélange; 
Distinguons  le  démon  de  l'ange. 
A  part  scrupules  superflus, 
Puisqu'en  ce  temps  il  n'en  est  plus, 
Il  me  prend  un  éclat  de  rire 
D'en  avoir  ici  tant  à  dire. 
Qu'il  faut  avec  moi  confesser 
Que  j'aurai  peine  à  commencer. 
Pendant  que  j'ai  le  vent  en  poupe. 
Prenons-en  une  de  la  troupe, 
Et  la  séparons  du  monceau 
l'our  le  premier  coud  fJe  pinceau. 
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Nous  dauberons  quelque  autre  ensuite. 
Et,  suivant  notre  réussite, 
Sans  nous  arrêter  en  chemin. 
Nous  les  passerons  sous  la  main. 

Mais  donc  pour  entrer  en  matière, 
Qui  choisirons-nous  la  première? 
Prenons  madame  de  Brancas  : 
Je  sais  que  chacun  en  fait  cas. 
C'est  une  belle  assez  fameuse 
Pour  rendre  notre  histoire  heureuse. 
Je  m'en  vais  doncque  l'exposer  j 
Ecoutez,  je  vais  commencer. 

Yêtu  d'une  étroite  culotte, 
Son  père,  faiseur  de  calotte, 
En  vendit,  dit-on,^  à  Lyon 
Quasi  pour  plus  d'un  million. 
Ainsi  se  voyant  en  avance, 
11  se  mêla  de  la  finance, 
Et,  tout  le  reste  de  ses  ans, 
Fut  un  de  ces  gros  partisans. 
Il  avoit  dedans  sa  famille 
Une  belle  et  charmante  fille; 
Belle  à  ce  que  l'on  a  écrit, 
Mais  on  ne  dit  rien  de  l'esprit; 
Lorsque  madame  la  princesse 
La  prit  pour  être  la  maîtresse 
Du  feu  bonhomme  d'Assigny 
Qui  crut  trouver  la  pie  au  nid. 
Avant  ce  fameux  mariage 
Qu'on  fit  à  la  fleur  de  son  âge, 
Toutes  ses  premières  amours 
Qui  n'eurent  pas  longtemps  leurs  cours 
Furent  avec  laquais  et  pages 
Et  maints  semblables  personnages 
Du  fameux  hôtel  de  Condé, 
Et  non  avec  son  accordé. 
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Avant  qu'il  fût  jour  chez  madame, 
Chacun  sait  que  cette  bonne  âme 
Avoit  joué,  je  ne  mens  pas, 
Dedans  le  plus  haut  galetas, 
Plus  de  deux  heures  à  la  boule, 
Avec  des  balles  que  l'on  roule; 
Et,  plus  elles  sont  près  du  but, 
Elle  confesse  avoir  perdu. 
Sitôt  qu'elle  fut  épousée, 
Son  mari,  d'une  âme  rusée. 
L'envoie  auprès  de  sa  maman, 
Et  la  retient  là  près  d'un  an. 
C'est  au  fond  de  la  Normandie 
Que  ce  mari  la  congédie; 
Si  c'eût  été  plus  en  deçà, 
On  eût  su  ce  qui  s'y  passa. 
J'ai  su  d'un  auteur  très-sincère 
Qu'elle  battit  sa  belle-mère. 
Qui,  l'aimant  toujours  tendrement, 
Souflrit  cela  patiemment. 
Après  deux  ou  trois  ans  d'épreuve, 
Par  bonheur  elle  devint  veuve. 
On  dit  qu'elle  en  jeta  des  pleurs, 
Qu'elle  feignit  quelques  douleurs; 
Mais,  sans  parler  à  la  volée. 
Elle  en  fut  bientôt  consolée. 
Depuis,  elle  vint  à  Paris, 
Heureux  séjour  pour  les  Cloris, 
Où,  quoique  sous  un  sombre  voile, 
Elle  brilla  comme  une  étoile. 
Les  sieurs  de  Malta  et  Jeannin, 
Friands  du  sexe  féminin, 
Ne  l'avoient  à  peine  aperçue, 
Que  leur  âme  en  parut  émue, 
Et  chacun  s'en  crut  le  vainqueur. 
Tous  deux  lui  touchèrent  le  cœur, 
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Pour  tous  deux  eWe  eut  l'âme  atteinte; 
Et  ce  ne  fut  pas  sans  contrainte 
Qu'elle  répondit  à  leurs  vœux, 
Les  voulant  conserver  tous  deux. 
Pas  un  n'eut  l'âme  trop  saisie 
Des  mouvemens  de  jalousie; 
Elle  les  ménagea  si  bien, 
Qu'ils  ne  se  dirent  jamais  rien. 
Jeannin  la  menoit  en  campagne 
Dans  une  maison  de  Cocagne, 
Que  l'on  appelle  l'Amireau, 
Non  pas  séjour  de  haubereau, 
Mais  une  maison  de  délices, 
Où  Brancas  offrit  ses  services 
A  cette  jeune  déité 
Qui  n'eut  point  d'inhumanité 
Pour  un  galant  si  plein  de  cliarme^  ; 
Elle  rendit  bientôt  les  armes. 
Après  un  mal  assez  amer, 
Brancas  revint  pour  prendre  l'air 
Dedans  cette  maison  fameuse, 
Mais  maison  pour  lui  bienheureuse, 
Puisqu'on  cet  illustre  séjour 
Il  prit  et  donna  de  l'amour. 
Souvent  lui  conta  des  fleurettes; 
El  dans  ces  douces  amusettes 
Il  lui  récitoit  quelques  vers 
Qu'il  pilloit  des  auteurs  divers. 
Un  jour  qu'il  causoit  avec  elle 
Afin  de  lui  prouver  son  zèle, 
El  tous  les  violens  transports 
Qu'il  ressentoit  peut-être  a'ors, 
11  lui  fil  voir  une  élégie, 
Mais  forte  et  pleine  d'énergie, 
Qu'elle  prit  pour  un  madrigal. 
Qui  lui  porta  le  coup  fatal, 
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Dont  elle  ne  put  se  défendre  ; 
Elle  acheva  lors  de  se  prendre  : 
Le  reste  ne  se  compte  plus, 
J'en  serois  moi-même  confus. 
Le  voir,  l'aimer,  devenir  grosse, 
Je  ne  vous  dis  point  chose  fausse, 
Se  firent  dès  le  même  jour 
Qu'il  lui  témoigna  de  l'amour; 
11  n'est  pourtant  rien  de  plus  vrai 
Qu'on  n'y  mit  pas  plus  de  délai, 
Et  que  dans  la  même  journée 
La  chose  se  vil  terminée. 
Sitôt  que  monsieur  de  Brancas 
S'aperçut  de  ce  vilain  cas, 
Par  un  motif  de  conscience, 
Ou  bien  poussé  par  la  finance, 
Sur  quoi  l'on  ne  pouvoit  gloser, 
Il  fit  dessein  de  l'épouser. 
Bien  que  la  dame  se  vit  grosse. 
Elle  ne  vouloit  point  de  noce; 
Pourtant  elle  y  consentit  ;  car, 
Yoyant  que  le  duc  de  Villar» 
Étoit  près  de  faire  naufrage, 
Elle  approuva  ce  mariage  : 
Ce  qu'elle  n'eût  fait  qu'à  regret, 
Sans  quelque  espoir  du  tabouret. 
Six  mois  après  l'affaire  faite, 
Elle  mit  au  monde  Branquelte», 
Ce  jeune  miracle  d'amour, 
Qui  brille  à  présent  dans  la  cour 
Devant  qui  même  la  plus  belle 
N'oseroit  lever  la  prunelle, 

i.  Louis -François  de  Biaiicas,  duc  de  Villars ,  frcie  atné   ^.u  comte   de 

Braacas. 

2.  Françoise  de  Braucas,  qui  épousa  Uenry-Charles  de  Lorraine,  i.i;nce 

d'Harcouii. 
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Et  qui  pourroit  compter  à  soi 

Le  cœur  même  de  notre  roi. 

Ses  beaux  cheveux  de  couleur  blonde 

Et  son  teint  le  plus  beau  du  monde 

Réjouirent  fort  son  papa; 

Parce  que  Jeannin  et  Malta, 

Dont  il  étoit  en  défiance, 

N'avoient  aucune  ressemblance 

A  ce  beau  teint,  à  ces  cheveux, 

Dignes  de  mille  et  mille  vœux. 

Monsieur  de  Laon,  qui  dans  l'église 

Fait  une  figure  de  mise, 

Et  qui,  comme  l'on  peut  juger, 

Sait  bien  plus  que  son  pain  manger, 

Ou,  pour  parler  sans  menterie. 

Un  grand  laquais  nommé  La  Brie 

Furent  père,  à  ce  que  l'on  dit, 

D'iine  fille  du  même  lit. 

Mais,  sans  choquer  la  révérence, 

On  croit,  avec  plus  d'apparence, 

Qu'elle  vint  de  ce  grand  prélat. 

Qui  fit  cela  sans  nul  éclat; 

Et  ce  qui  fait  qu'aucun  n'en  doute. 

C'est  que,  malgré  la  sœur  Écoute 

Et  la  mortification 

Que  l'on  souffre  en  religion, 

Elle  ne  perd  jamais  l'envie 

De  finir  tristement  sa  vie, 

Et  de  donner,  dans  ce  saint  lieu. 

De  grandes  louanges  à  Dieu  : 

Ce  qui  fait  voir,  quoi  que  l'on  fasse, 

Que  ce  dessein  lui  vient  de  race, 

Quoique  d'autres  légèrement 

En  jugent  peut-être  autrement. 

Pour  encor  mieux  faire  la  fausse, 

Chacun  dit  qu'elle  en  devint  grosse 
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En  l'absence  de  son  mari, 
Qui  depuis  en  fut  bien  marri, 
Et  qui,  contre  son  ordinaire. 
En  parut  un  temps  en  colère. 
Mais,  étant  un  fort  bon  parent, 
11  en  usa  modérément, 
Et  ne  s'en  prit  rien  qu'à  La  Brie, 
Qu'il  chassa,  dit-on,  de  furie; 
Ce  qui  fit  beaucoup  plus  d'éclat 
Que  s'il  s'en  fût  pris  au  prélat. 
Mais  notre  adorable  comtesse. 
Pour  autoriser  sa  grossesse, 
Lui  soutient,  jurant  de  sa  part, 
Que  déjà,  avant  son  départ, 
Sa  fille  avoit  été  conçue, 
•Qu'elle  s'en  étoit  aperçue. 
Le  temps  pourtant  s'accordoit  mal; 
Mais  dans  un  endroit  si  fatal 
On  n'examina  pas  la  chose  : 
On  lui  fit  croire  que  la  glose 
De  ce  doute  fâcheux  qu'il  prit 
Étoit  une  absence  d'esprit; 
Et  dans  ses  grandes  rêveries 
Il  se  forgeoit  ces  niaiseries. 
Lors  le  snari  le  crut  assez, 
Vous  le  croirez  si  vous  voulez. 
A  ces  deux-là,  qui  la  quittèrent, 
Deux  autres  fameux  succédèrent  : 
Chavigny,  autrement  de  Pont, 
Et  d'Elbœuf,  homme  assez  profond 
Dans  la  science  de  la  chasse, 
Qui  remplissoit  fort  bien  sa  place 
Lorsqu'il  appliquoit  ses  efforts 
Après  quelque  grand  bruit  de  cors; 
Il  lui  contoit,  pour  l'ordinaire, 
Tous  les  faits  de  son  chien  Cerbère; 
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S'il  s'ctoit  jelé  loul  à  coup 
Sur  quelque  cerf  ou  quelque  loup; 
Si  le  chevreuil  ou  bien  le  lièvre 
Avoit  eu  ce  jour-là  la  fièvre 
En  se  voyant,  dessus  ses  fins, 
A  la  merci  de  ses  mùLius. 
L'autre,  qui  paroissoit  plus  sage, 
ÉLoit  aussi  d'un  autre  usage; 
C'éloit  un  homme  libéral 
Qui  donnoit  tout,  ou  bien,  ou  mal," 
Môme  l'on  dit,  entre  autres  choses, 
Que  personne  de  vous  n'en  glose, 
Qu'avant  que  de  lui  dire  adieu 
Il  lui  meubla  son  prie-Dieu, 
Mais  des  plus  beaux  bijoux  du  niondt.,, 
De  tout  ce  que  la  terre  et  l'onde 
Fournissent  de  plus  précieux 
Et  de  plus  éclatant  aux  yeux. 
Combien  cet  amant  plein  de  zèle 
A-t-il  souffert  de  maux  pour  elle! 
11  a  blanchi  dessous  le  faix, 
Outre  sa  dépense  et  ses  frais. 
Qu'elle  auroit  donc  été  sa  peine 
S"il  eût  aimé  quelque  inhumaine! 
Sans  rendre  ces  deux  mécontens, 
Elle  avoit,  dès  ce  même  temps, 
L'abbé  Nardy,  amant  de  Galle, 
Dont  l'âme  n'est  point  libérale, 
Qui  la  voyoit,  comme  voisin, 
Depuis  le  soir  jusqu'au  matin. 
Dedans  ce  temps-là  même  encore, 
Malta,  qui  l'aime  et  qui  l'adore, 
Revint,  mais  plus  secrètement, 
Montrer  qu'il  étoit  son  amant  : 
Qu'il  n'en  pou  voit  point  aimer  dauircs: 
Et,  parmi  tant  de  bons  apôtres, 
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Sans  savoir  d'où  cela  venoit, 
Hélas!  mon  Dieu  l'on  aperçoit. 
Làcherai-je  cette  parole  ? 

Que  la  dame  avoit  la  v 

On  consulta  dessus  ce  fai* 
Un  hon?"r.e  eu  ^e  métier  parfait, 
Qui  la  voulut  prendre  en  sa  charge. 
C'est  le  sage  monsieur  Le  Large, 
Homme  qui  n'a  point  de  pareil 
En  tout  ce  que  voit  le  soleil. 
Sans  songer  d'où  le  mal  procède, 
On  résout  d'y  donner  remède, 
L'on  convient  pour  cela  de  prix; 
Le  jour  même,  dit-on,  fut  pris; 
Mais  la  guérison  fut  remise, 
Malgré  quelque  potion  prise, 
A  cause  que,  dans  cet  instant, 
L'argent  n'éloit  pas  bien  comptant. 
Comme  elle  avoit  un  cœur  de  roche, 
Pour  éviter  quelque  reproche 
Qu'on  lui  faisoit  en  son  quartier, 
Même  gens  de  galant  métier, 
Pour  tromper  tant  de  sentinelles, 
Elle  prend  celui  des  Tournelles; 
Et,  sans  avoir  autre  raison, 
Elle  abandonne  sa  maison; 
Puis  prend  la  rue  de  Vienne, 
Quartier  plus  propre  à  la  fredaine. 
Et  déjà  beaucoup  plus  fameux 
Pour  tous  les  larcins  amoureux. 
Bien  que  personne  ne  la  suive, 
Elle  ne  se  croit  pas  oisive. 
Messieurs  Paget  et  Monerot 
Y  furent  bientôt  pris  au  mot 
Dès  aussitôt  qu'ils  l'eurent  vue; 
Et  l'un  et  l'autre  d'eux  se  tue 

î* 
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De  lui  faire  mille  présens. 
Elle,  pour  les  rendre  contens, 
De  peur  que  l'un  des  deux  s'offensej 
Avoit  beaucoup  de  complaisance; 
Elle  prenoit  à  toute  main, 
Croyoit  qu'il  eût  été  vilain 
De  refuser  avec  audace 
Des  présens  faits  de  bonne  grâce. 
Ils  avoient,  dans  leur  passion, 
Tous  deux  de  l'émulation  : 
Si  l'un  envoyoit  une  table 
D'une  fabrique  inimitable, 
L'autre  renvoyoit  dès  le  soir, 
Un  parfaitement  beau  miroir. 
Si  l'un  d'eux  chômoit  une  fête, 
L'autre  se  mettoit  dans  la  tête, 
Depuis  le  soir  jusqu'au  matin, 
De  la  régaler  d'un  festin. 
Mais  les  fortunes  bien  prospères 
Sont  celles  qui  ne  durent  guères. 
Bientôt  une  adroite  beauté 
Eut  tout  ce  mystère  gâté, 
Et  par  des  intrigues  nouvelles 
Lui  ravit  ces  amans  fidèles. 
C'est  d'Olonne  qui  fit  ce  coup, 
Environ  entre  chien  et  loup. 
Jamais  rien  ne  fut  plus  sensible 
Que  ce  larcin  irrémissible  ; 
Mais,  dans  l'esprit  de  se  venger, 
Elle  n'y  voulut  pas  songer  : 
Sans  bruit  elle  le  laissa  faire. 
Le  sieur  Fleury,  vilain  compère 
(Ceci  soit  dit  sans  l'offenser). 
Et  plus  laid  qu'on  ne  peut  penser, 
Le  diable  (Dieu  me  le  pardonne!) 
Armé  des  armes  qu'on  lui  donne, 
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Non,  n'est  pas  si  laid  que  celui 

Qui  charmoit  alors  son  ennui. 

Sa  main  étoit  plus  dégoûtante 

Que  les  courroyes  d'une  tente  ; 

Son  teint,  d'un  vieux  mort  et  huileux, 

Éclatoit  d'un  lustre  terreux  ; 

Ses  cheveux,  sa  barbe  maussade, 

Son  haleine  pire  que  cade, 

Et  le  tout  d'un  monstre  infernal. 

S'il  n'avoit  été  libéral, 

L'auroient  certes,  comme  je  pense, 

Fait  haïr  de  toute  la  France. 

11  faisoit  donc  quelques  présens, 

Mais  qui  pourtant  n'éloient  pas  grands; 

Des  essences  et  des  pommades, 

Des  citrons  doux  pour  les  malades, 

Des  raisins  doux  de  Languedoc, 

Pour  le  carême  c'étoit  hoc, 

Et  quelque  autre  chose  semblable, 

Non  pas  d'un  prix  inestimable; 

Mais,  pour  être  parfait  amant. 

Suffit  de  donner  seulement. 

Bien  que  Fleury  logeât  chez  elle, 

Elle  ne  lui  fut  pas  fidèle  : 

Comme  un  cent  ne  suffisoit  pas, 

D'Espagne  eut  aussi  môme  cas, 

Du  même  temps,  à  la  même  heure, 

Homme  encore  laid,  ou  je  meure l 

Qui,  sans  le  bon  monsieur  Fleury, 

Qui  sur  lui  l'auroit  enchéri. 

Il  auroit  été,  si  je  n'erre, 

Le  plus  laid  homme  de  la  terre. 

Commençant  à  s'émanciper, 

11  montroit  l'art  de  bien  piper, 

A  quelque  jeu  que  ce  pût  être, 

Sans  que  l'on  pût  le  reconnoître. 
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C'est  où  bien  des  gens  ont  recours, 

Et  qui  lui  fut  d'un  grand  secours. 

Avant  qu'elle  eût  cette  science, 

Elle  perdit,  mais  d'importance; 

3Iais  vous  allez  tous  admirer 

Comme  elle  s'en  sut  bien  payer. 

Au  carnaval,  temps  de  remarque, 

Notre  jeune  et  vaillant  monarque, 

Pour  chasser  mille  ennuis  fâcheux, 

Dansoit  un  ballet  somptueux  : 

Brancas,  cette  jeune  merveille, 

Qui  a  le  pas  fin  et  l'oreille, 

Dans  ce  ballet,  non  par  hasard, 

Représentoit,  dit-on,  un  art; 

Oui,  c'étoit  la  géométrie  ; 

Son  habit,  couleur  de  prairie, 

Et  qui  valoit  son  pesant  d'or, 

M'en  fait  ressouvenir  encor, 

En  attendant,  comme  je  pensée, 

Que  son  tour  vînt  d'entrer  en  danse. 

Hélas!  monsieur  de  Relabbé 

La  fit  bien  venir  à  jubé; 

Sans  vous  conter  des  hyperboles, 

Lui  gagna  dix-huit  cents  pistoles. 

Après  un  semblable  malheur, 

On  ne  dansa  pas  de  bon  cœur. 

La  somme  n'étant  pas  payée, 

Elle  en  fut  moins  mortifiée, 

Car,  comme  cet  homme  de  cour 

Alla  la  voir  un  autre  jour, 

Il  se  paya  d'une  monnoie 

Qu'il  reçut  même  avecque  joie. 

Et  qu'on  entend  à  demi-mot 

A  moins  que  de  passer  pour  sot. 

Je  tiens  pour  moi  qu'on  peut  le  croire, 

Puisque  lui-même  en  fit  l'histoire. 
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Dans  ce  temps-là,  monsieur  Jeanr.in 

La  revit  sans  qu'aucun  venin 

D'une  immortelle  jalousie 

Lui  vînt  troubler  la  fantaisie; 

Elle  le  reçut  de  bon  œil, 

Et  l'eût  aimé  jusqu'au  cercueil, 

Sans  qu'une  méchante  personne 

Le  lui  ravît.  Ce  fut  d'Oloiine 

Qui  lui  prit  encor  celui-ci, 

Et  bien  d'autres  qu'on  sait  aussi. 

Monsieur  de  Beaufort,  ce  grand  homme. 

Que  l'on  connoît  dès  qu'on  le  nomme, 

Depuis  les  plus  petits  enfans 

Jusqu'à  ceux  qui  n'ont  point  de  dens, 

La  consola  de  cette  perte. 

Tous  les  jours  elle  étoit  alerte 

Pour  épier  où  ce  héros 

Lui  pourroit  parler  en  repos. 

J'aurois  de  quoi  vous  faire  rire 

Si  je  voulois  ici  vous  dire 

Mille  et  mille  discours  sans  fin 

Et  les  rendez-vous  du  jardin 

Du  fameux  hôtel  de  Vendôme, 

Où,  bien  souvent,  comme  un  fantôme, 

J'ai  connu  ce  maître  paillard 

L'attendre  tout  seul  à  l'écart. 

Mais,  hélas!  la  beauté  qu'il  aime 

Le  publie  trop  elle-même 

Pour  vous  le  réciter  ainsi. 

Peut-être  savez-vous  aussi 

Les  discours  que  de  leur  fenêtre 

Ils  se  faisoient  sans  trop  paroîtro, 

Parce  que  monsieur  de  Brancas 

Dessus  ce  point  ne  railloit  pas; 

De  quoi  pourtant  chacun  s'étonne, 

Le  voyant  si  bonne  personne. 

24. 
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Monsieur  le  maréchal  d'Estrés, 
Qui,  je  crois,  comme  vous  savez, 
N'a  pas  l'âme  trop  libérale, 
Étoit  encor  de  sa  cabale. 
Jugez  un  peu  s'il  l'aimoit  bien, 
Puisqu'il  lui  fît  présent  d'un  cliien, 
Mais  d'un  joli  chien  de  Boulogne, 
Petit  et  de  camuse  trogne. 
Mais,  comme  son  affection 
Augmentoit  sa  prétention, 
Il  lui  fil  un  don  plus  solide  : 
C'étoit  un  petit  coffre  vide, 
Mais  ajusté  fort  joliment, 
Et  qui,  dit-on,  étoit  d'argent. 
Après,  contrefaisant  la  prude, 
Elle  mit  toute  son  étude 
A  corrompre  monsieur  Foucquet; 
Déjà  de  plus  d'un  afBquet 
Elle  orne  sa  divine  tresse; 
Elle  le  flatte,  le  caresse; 
Mais  lui,  toujours  comme  un  glaçon, 
Ne  mordoit  point  à  l'hameçon. 
Jamais  on  ne  le  sut  surprendre. 
Il  avoit  une  amitié  tendre 
Pour  son  bonhomme  de  mari, 
Dont  on  ne  l'a  jamais  guéri. 
Tout  ce  que  l'amour  nous  suggère 
Près  de  lui  ne  serviroit  guère; 
Malgré  tous  ses  divins  appas, 
Cet  amant  ne  l'écoutoit  pas. 
Alors  on  voit  qu'elle  s'écrie  : 
Voilà  ma  science  finie, 
Sans  que  tu  te  sois  converti, 
Et  j'en  aurai  le  démenti! 
Dussé-je  mourir  dans  la  peine, 
Je  veux  que  ton  âme  inhumaine, 
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Plus  fière  que  dame  à  Certon^ 
Chante  dessus  un  autre  ton. 
Alors,  le  prenant  de  furie 
Dans  cette  grande  galerie 
Que  nous  prenons  à  Saint-Mandé, 
L'œil  en  feu  comme  un  possédé, 
Malgré  ce  qu'il  peut  entreprendre. 
Elle  le  force  de  se  rendre. 
Et  l'on  dit,  malgré  qu'il  en  eût, 
Qu'elle  en  fit  ce  qu'elle  voulut; 
Et,  lorsqu'il  eut  quitté  sa  patte, 
Après  l'avoir  nommée  ingrate, 
Et  fait  quelques  discours  confus, 
Il  jura  de  ne  tomber  plus. 
Son  serment  ne  fut  pas  frivole; 
Car  depuis  il  lui  tint  parole. 
Alors  que  ce  surintendant 
Fut  frappé  de  cet  accident 
Qui,  par  une  chute  commune, 
Entraîna  plus  d'une  fortune, 
Dieu  sait  quels  furent  ses  regrets. 
Cela  m'importe  fort  peu  ;  mais, 
A  ce  que  l'on  me  persuade, 
Elle  fut  tout  à  fait  malade, 
Et  même,  à  ne  vous  mentir  point, 
Elle  en  perdit  son  embonpoint. 
Depuis,  lorsque  ses  amis  virent 
Que  les  choses  se  ralentirent. 
Recouvrant  un  peu  la  santé, 
On  vit  renaître  sa  beauté. 
A  peine  chacun  la  découvre, 
Qu'elle  alla  loger  dans  le  Louvre; 
Et  sans  savoir  quasi  pourquoi. 
On  la  voit  bien  auprès  du  roi. 
D'autres  n'en  disent  pas  de  môme, 
Disant  que  c'est  elle  qui  l'aime. 
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Et  qu'elle  scrrorce  en  tous  lieux 
De  le  trouver  devant  ses  yeux; 
Que,  d'une  manière  obligeante, 
Près  de  lui  fait  toujours  l'amante, 
Et  que,  redoublant  ses  appas, 
Fait  tiès-souvent  le  premier  pas, 
La  raison  sur  quoi  l'on  se  fonde, 
C'est  que  le  plus  grand  roi  du  monde, 
Qui  d'un  regard  peut  tout  charmer, 
Et  qui  n'a,  pour  se  faire  aimer, 
Qu'à  jeter  l'œd  sur  la  plus  belle, 
Qui  ne  connoit  point  de  cruelle, 
Ne  voudroit  pas  faire  un  tel  choix. 
Lors  l'on  entendit  une  voix 
Qui  dit  d'un  ton  digne  de  marque, 
Nous  parlant  de  ce  grand  monarque  '^ 
—  Hélas!  pourquoi  s'en  étonner, 
Puisqu'on  le  veut  abandonner 
Aux  caresses  d'une  importune, 
Qui  n'étoit  plus  bonne  fortune. 
Et  qui  désormais  au  cercueil 
Ne  peut  entrer  qu'avec  un  œil? 
Une  raison  si  convaincante 
Fit  que  l'on  eût  bien  de  la  pente 
A  croire  que  ce  roi  fameux 
Pourroit  bien  répondre  à  ses  vœux, 
Quoique  l'on  soutienne  en  cachette 
Que  le  tout  n'est  que  pour  Braiiquelle, 
Dont  je  donne  certificat, 
Étant  un  mets  plus  délicat. 
Plus  savoureux  et  plus  d'élite 
Pour  un  prince  de  ce  mérite. 
Cependant  monsieur  de  Brancas 
Ferme  l'œil  à  tous  ces  tracas, 
Et  d'une  âme  toute  pieuse, 
Pour  mener  une  vie  heureuse 
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Et  libre  de  tous  les  chagrins. 
Vers  le  ciel  éievanl  ses  mains, 
Offre  à  Dieu  tout  ce  que  peut  faire 
Et  la  jeune  fille  et  la  mère, 
Et,  sans  en  concevoir  de  fiel, 
Reçoit  tout  comme  don  du  ciel; 
Soit  qu'il  eût  à  souffrir  des  princes 
Ou  (les  gouverneurs  de  provinces. 
Des  prélats,  des  abbés,  des  rois. 
Des  partisans  et  des  bourgeois. 

Voilà  mon  histoire  finie; 
Jugez  si  dans  ma  litanie 
Ce  jeune,  miracle  d'amour 
Ne  pourra  pas  entrer  un  jour. 
Vous  qui  connoissez  cette  belle. 
Contez-lui,  comme  une  nouvelle, 
Tout  ce  que  mon  histoire  en  dit. 
Puisque  je  mourrois  de  dépit 
Si,  sans  choquer  sa  modestie, 
Elle  n'en  éloit  avertie. 
Espérant  avoir  le  bonheur 
De  lui  montrer  un  jour  l'auteur. 


LES 

VIEILLES  AMOUREUSES 


AVIS  AU  LECTEUR 

Cette  histoire  s'élant  trouvée  dans  un  cabinet  longtemps 
après  qu'elle  eut  été  composée,  je  n'ai  pas  jugé  à  proposd'y 
toucher,  pour  la  laisser  dans  son  naturel.  Ainsi  le  lecteur 
n'attribuera  pas  à  l'auteur  qu'il  a  eu  peu  de  connoissance  des 
choses  du  monde  lorsqu'il  parle  de  certaines  gens  qui  sont 
morts  comme  s'ils  étoient  encore  vivans.  Madame  de  Cœuvres 
est  de  celles-là;  et  il  faudroit  qu'il  ne  sût  guère  ce  qui  se 
passe  s'il  ne  savoit  qu'elle  est  morte  peu  de  temps  après  =on 
malheur.  Quand  il  fait  dire  au  duc  de  Saux  qu'on  va  bâtir 
des  Invalides,  c'est  encore  une  marque  que  cette  histoire 
n'est  pas  écrite  depuis  peu.  Cependant  il  semble,  par  la  même 
raison,  qu'il  ne  devoit  appeler  ce  seigneur  que  comte,  puis- 
qu'il n'a  été  fait  duc  que  quelques  années  avant  de  mourir. 
Ce  n'est  pas  qu'il  ne  le  fut  de  naissance,  puisqu'il  étoit  fils 
aîné  d'un  père  qui  l'étoit;  on  sait  aussi  qu'il  ne  lui  fallut 
pas  attendre  après  sa  mort  pour  le  devenir,  et  que  le  roi  fit 
cela  pour  lui  afin  de  lui  donner  un  rang  qu'il  méritoit  mieux 
que  beaucoup  d'autres.  Quoi  qu'il  en  soit,  ce  que  j'en  dis 
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ici  n'est  que  pour  excuser  l'auteur  envers  ceux  qui  ne  feroient 
pas  toutes  ces  réflexions.  Le  lecteur  saura  donc  que,  quand 
on  l'appelle  duc  avant  le  temps,  c'est  moi  qui  ai  réformé  le 
manuscrit  en  cela,  afin  qu'on  ne  crût  pas  que  ce  fût  d'un 
autre  duc  de  Sauxdonton  fit  mention  que  du  dernier  mort. 


LES  AMOURS  DE  MADAME  DE  LIONNE 


Sous  le  règne  de  Louis  le  Grand,  la  plupart  des 
femmes,  qui  étoient  naturellement  coquettes,  Fêlant 
encore  devenues  davantage  par  la  fortune  où  elles 
voyoient  monter  celles  qui  avoient  le  bonheur  de  lui 
plaire,  il  n'y  en  eut  point  qui  ne  tâchât  de  lui  donner 
dans  la  vue;  mais  comme,  quelque  belles  pari;??'  qui' 
fussent  en  lui,  il  lui  étoit  impossible  de  satisfaire 
toutes  celles  qui  lui  en  vouloient,  il  y  en  eut  beaucoup 
qui  lui  échappèrent,  non  par  manque  d'appétit,  mais 
peut-être  de  pouvoir. 

Celles  qui  ne  furent  pas  du  nombre  des  élues  ne  s'en 
désespérèrent  pas,  surtout  celles  qui  recherclioient  le 
plaisir,  et  qui  avoienl  moyen  de  prendre  parti  ailleurs.' 
Car  elles  considéroient  qu'excepté  leur  ambition; 
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qu'elles  ne  pourroient  contenter,  elles  trouveroient 
pout-être  mieux  leur  compte  avec  un  autre,  et  qu'à 
Mmi  examiner  toutes  choses  un  roi  valoit  quelquefois 
moins  qu'une  personne  de  la  plus  basse  condition  : 
que  d'ailleurs  elles  auroient  le  plaisir  de  changer  si 
elles  ne  se  Irouvoient  pas  bien,  ce  qui  ne  leur  auroit 
pas  ùlé  permis  si  leur  destinée  les  eût  appelées  à  l'a- 
mour do  ce  monarque. 

Eutro  celles-là,  il  n'y  en  eut  point  qui  en  furent  plus 
loi  consolées  que  la  maréchale  de  la  Ferté  et  madame 
de  Lionne.  Elles  étoient  déjà  assez  vieilles  toutes  deux 
pour  renoncer  aux  vanités  du  monde;  mais,  comme  ii 
y  en  a  que  le  péché  n'abandonne  point,  elles  vou- 
lurent, après  avoir  eu  des  pensées  si  relevées,  faire 
voir  qu'elles  valoient  encore  quelque  chose;  ainsi, 
sans  songer  à  ce  qu'on  en  pourroit  dire,  elles  se  mirent 
Bur  les  rangs,  et  il  ne  tint  pas  à  elles  qu'elles  ne  fissent 
des  conquêtes. 

DeFiesque  étoit  amant  aimé  de  madame  de  Lionne, 
il  y  avoit  longtemps,  et  elle  le  secouroit  dans  sa  pau- 
vreté ;  de  sorte  que,  par  son  moyen,  il  tâchoit  de  se 
soutenir  comme  les  autres.  Il  n'auroit  pas  été  fâché 
qu  eUe  eût  eu  le  désir  de  plaire  au  roi,  et  il  auroit  été 
encore  plus  aise  qu'elle  y  eût  réussi.  Mais,  voyant  que, 
sans  songer  qu'il  lui  rendoit  service  depuis  sa  jeu- 
nesse, elle  vouloit  se  pourvoir  ailleurs,  il  lui  dit  fran- 
chement qu'elle  songeât  bien  à  ce  qu'elle  alloit  faire, 

.qu'il  ne  seroitpas  accommodant  pour  tout  le  monde; 

•'que,  s'il  avoit  donné  les  mains  à  l'amour  du  roi,  elle 
«avoit  bien  que  ce  n'étoit  que  sous  promesse  que  ce 
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monarque  ne  partageroit  pas  son  affection,  et  qu'en 
un  mot,  si  elle  ne  réformoit  sa  conduite,  elle  pouvoil 
s'attendre  à  tout  le  ressentiment  qu'un  amant  outragé 
est  capable  de  faire  éclater  en  pareille  occasion. 

Ces  reproches  ne  plurent  point  à  la  dame,  et,  comme 
elle  croyoit  qu'en  le  payant  comme  elle  avoit  toujours 
fait  il  seroit  encore  trop  heureux  de  lui  rendre  ser- 
vice, elle  lui  dit  qu'il  étoit  fort  plaisant  de  lui  parler 
ûe  la  sorte,  que  ce  seroit  tout  ce  que  son  mari  pourroil 
faire;  mais  qu'elle  voyoit  bien  d'où  lui  venoit  cette 
hardiesse;  que  les  bontés  qu'elle  avoit  pour  lui  lui  fai- 
soient  présumer  qu'elle  ne  pourroit  jamais  se  retirer 
de  ses  mains;  qu'elle  lui  feroit  bien  voir  le  contraire 
devant  qu'il  fût  peu,  et  qu'elle  y  alloit  travailler.  De 
Fiesque  se  moqua  de  ses  menaces,  et,  comme  le  com- 
merce qu'il  avoit  avec  elle  depuis  si  longtemps  lui 
avoit  fait  croire  qu'il  ne  l'aimoil  pas  davantage  qu'un 
mari  fait  sa  femme,  il  crut  qu'à  l'intérêt  près  il  se  con- 
soleroit  facilement  de  sa  perte.  Mais  il  éprouva  un  re- 
tour de  tendresse  surprenant.  Il  ne  fut  pas  plutôt  sorti 
de  chez  elle,  qu'il  souhaita  d'y  retourner,  et,  si  un 
reste  de  fierté  ne  l'eût  retenu,  il  lui  auroit  été  deman- 
der pardon  à  l'heure  même.  Cependant  il  ne  se  put 
empêcher  de  lui  écrire,  et  il  le  fit  en  ces  termes  : 

LETTRE   DE   M.    DE    FIESQUE   A    MADAME   DE   LIONNE. 

<(.  Si  j'eusse  pu  souffrir  votre  procédé  sans  être  ja- 
«  îoux,  ce  seroit  une  marque  que  je  ne  vous  aurois 
«  guère  aimée.  Mais  aussi  tout  doit  être  de  saison,  et 
<i  ce  seroit  outrer  les  choses  que  de  demeurer  long- 
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«  temps  en  colère.  Je  vous  avoue  que  je  ne  puis  cesser 
«  de  vous  aimer,  toute  coquette  que  vous  êtes.  Cepen- 
«  dant  faites  réflexion  que,  si  je  vous  pardonne  si  ai- 
«  sèment,  ce  n'est  que  parce  que  je  me  flatte  que  j'ai 
«  pu  me  tromper;  mais  sachez  aussi  qu'il  n'en  seroit 
«  pas  de  même  si  vous  aviez  ajouté  les  efî"ets  à  l'in- 
«  tention.  » 

Soit  que  madame  de  Lionne  trouvât  quelque  nou- 
velle offense  dans  cette  lettre,  ou,  comme  il  est  plus 
vraisemblable,  qu'elle  eût  le  cœur  trop  libéral  pour  se 
contenter  du  comte  de  Fiesque,  elle  jeta  sa  lettre  dans 
le  feu,  et  dit  à  celui  qui  la  lui  avoit  apportée  qu'elle 
n'avoit  point  de  réponse  à  y  faire.  Ce  fut  un  redouble- 
ment d'amour  pour  cet  amant  :  il  s'en  fut  en  même 
temps  chez  elle,  et  lui  dit  qu'il  venoit  mourir  à  ses 
pieds  si  elle  ne  lui  pardonnoit;  qu'après  tout  il  ne  l'a- 
voit  point  tant  offensée  qu'il  ne  dût  y  avoir  un  retour 
à  la  miséricorde  ;  que  la  femme  de  son  notaire,  nommé 
Le  Vasseur,  venoit  bien  de  pardonner  à  son  mari,  qui 
l'avoit  fait  déclarer  coquette  par  arrêt  du  parlement, 
et  qui  outre  cela  l'avoit  tenue  longtemps  enfermée 
dans  les  Madelonnettes^;  que  son  crime  n'étoit  pas  de 
la  nature  de  celui  de  ce  mari;  que  les  maris,  quoi  qu'ils 
pussent  voir,  dévoient  garder  le  silence;  que  c'étoit 
un  article  de  leur  contrat  de  mariage;  mais  que,  pour 
les  amans,  il  ne  se  trouvoit  point  de  loi  qui  les  assu- 
jettît à  cette  contrainte;  qu'au  contraire  la  plainte 

1.  Couvent  de  filles  repenties  au  quartier  Saint-Martin,  entre  lût 
rue  Neuve-Saint-Laurent  et  la  rue  des  Fontaines. 
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leur  avoit  toujours  été  permise,  et  que  de  la  leur  ôter, 
ce  seroit  entreprendre  sur  leurs  droits. 

Quoique  toute  la  ditïérence  qu'il  y  eût  entre  madame 
de  Lionne  et  la  femme  de  Le  Vasseur,  c'est  que  l'une 
étoit  femme  d'un  notaire,  et  l'autre  d'un  ministre 
d'État;  que  celle-là  d'ailleurs  étoit  déclarée  coquette, 
comme  je  viens  de  dire,  par  arrêt  du  parlement,  au 
lieu  que  celle-ci  ne  l'étoit  encore  que  par  la  voix  de 
Dieu;  cependant  la  comparaison  ne  lui  plut  pas.  Elle 
dit  à  de  Fiesque  qu'il  éîoit  bien  effronté  de  la  mettre 
en  parallèle  avec  une  femme  de  notaire.  De  Fiesque 
lui  auroit  bien  pu  dire  là-dessus  tout  ce  qu'il  savoit; 
mais,  étant  parti  de  chez  lui  dans  le  dessein  de  se  rac- 
commoder, à  quoi  il  étoit  peut-être  porté  par  l'utilité 
qu'il  en  retiroit,  il  continua  sur  le  même  ton  qu'il 
avoit  commencé,  ce  qui  néanmoins  ne  lui  servit  de 
rien;  car  madame  de  Lionne,  qui  ne  vouloit  pas  être 
gênée,  et  qui,  après  avoir  fait  banqueroute  à  la  vertu, 
ne  se  soucioit  plus  de  garder  les  apparences,  lui  dit 
que,  pour  le  faire  enrager,  elle  feroit  un  amant  à  sa 
barbe,  et  que  plus  elle  verroit  qu'il  y  prendroit  de 
part,  plus  elle  prendroit  de  plaisir.  De  Fiesque,  après 
une  réponse  si  rude,  fut  tellement  outré  de  douleur, 
qu'il  prit  un  luth  qui  étoit  dans  sa  chambre,  et  avec 
lequel  il  avoit  coutume  de  la  divertir,  et  le  cassa  en 
mille  pièces.  Il  lui  dit  que,  puisqu'elle  lui  plongeoit 
ainsi  le  poignard  dans  le  sein,  il  vouloit  s'en  venger 
sur  cet  instrument  qui  lui  avoit  donné  autrefois  tant 
de  plaisir;  que,  comme  il  se  pourroit  faire  qu'elle 
choisiroit  peut-être  quelqu'un  qui  le  touchât  aussi 
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Jjien  que  lui,  du  moins  il  éloit  bien  aise  que  tout  ce 
qui  lui  avoit  servi  ne  servit  pas  à  un  autre.  Mais  à 
peine  eut-il  ainsi  parlé,  qu'elle  lui  répondit  que  celui 
qu'elle  choisiroit  n'auroit  pas  besoin,  comme  lui,  de 
lutb  pour  lui  plaire;  qu'il  avoit  bien  fait  de  casser  ce 
luth,  parce  qu'en  le  voyant  elle  n'auroit  pu  s'empê- 
cher de  se  ressouvenir  de  sa  foiblesse;  que,  mainte- 
nant que  cet  objet  n'existoit  plus,  rien  ne  pourroil  lui 
rappeler  une  idée  si  désagréable,  et  qu'enfin  iln'avoit 
fait  que  prévenir  le  dessein  qu'elle  en  avoit. 

Comme  un  reproche  en  attire  un  autre,  cette  con- 
versation, quelque  désagréable  qu'elle  put  être,  n'au- 
roit pas  sitôt  fini  si  le  duc  de  Saux  ne  fût  entré.  Il 
aperçut  d'abord  les  débris  du  luth,  ce  qui  lui  fit  juger 
qu'il  y  avoit  quelque  querelle  sur  le  tapis.  Son  soupçon 
se  convertit  en  certitude  dès  qu'il  eut  jeté  les  yeux  sur 
ces  amans;  et,  comme  il  étoit  libre  et  qu'il  se  plaisoit 
à  rire  aux  dépens  d'autrui  :  «  Madame,  dit-il  à  ma- 
dame de  Lionne,  à  ce  que  je  vois,  l'on  n'est  pas  tou- 
jours bien  ensemble,  et  l'un  de  vous  deux  s'est  vengé 
sur  C3  pauvre  luth,  qui  n'en  pouvoit  mais.  Si  c'est  vous 
qui  l'avez  fait,  continua-t-il,  peut-être  en  avez-vous 
eu  vos  raisons,  et  je  ne  veux  pas  vous  en  blâmer; 
mais,  si  c'est  notre  ami,  il  a  eu  tous  les  torts  du  monde, 
et  il  n'a  pas  vécu  jusqu'aujourd'hui  sans  savoir  qu'on 
amuse  souvent  une  femme  avec  peu  de  chose.  Il  devoit 
savoir,  dis-je,  que  cela  nous  donne  le  temps  de  nous 
préparer  à  leur  rendre  service.  » 

Ce  discours  étoit  assez  intelligible  pour  offenser  une 
femme  délicate,  ou  même  qui  ne  l'auroit  été  que  mé- 
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Jiocrement;  mais  madame  de  Lionne,  qui  trouvoit  le 
iuc  de  Saux  à  son  gré,  ne  songea  qu'à  lui  persuader 
qu'elle  rompoit  pour  jamais  avec  le  comte  de  Fiesque, 
afin  que,  si  le  cœur  lui  en  disoit,  comme  elle  l'eût  bien 
désiré,  il  ne  perdît  point  de  temps.  C'est  pourquoi, 
sans  prendre  garde  qu'elle  alloit  se  déshonorer  elle- 
même,  et  que  d'ailleurs  un  amant  délicat  aimoit  mieux 
se  douter  de  quelque  intrigue  de  sa  maîtresse  que  d'en 
être  éclairci,  et  encore  par  elle-même  :  «  Que  voulez- 
vous,  monsieur,  lui  dit-elle,  les  engagemens  ne  peu- 
vent pas  toujours  durer.  Je  ne  me  défends  point 
d'avoir  eu  de  la  considération  pour  M.  le  comte  de 
Fiesque,  mais  c'est  assez  que  nous  soyons  liées  pour 
toute  notre  vie  à  nos  maris  sans  l'être  encore  à  nos 
amans;  autrement  ce  seroit  être  encore  plus  malheu- 
reuses que  nous  ne  sommes.  L'on  ne  prend  un  amant 
que  pour  s'en  servir  quand  il  est  agréable;  et  cela  se- 
roit étrange  qu'il  nous  fallût  le  garder  quand  il  com- 
mence  à  nous  déplaire.  —  Ajoutez,  madame,  dit  le 
duc  de  Saux,  quand  il  commence  à  ne  vous  plus  rendre 
de  service.  C'est  pour  cela,  uniquement,  que  vous  au 
très  femmes  les  choisissez;  et  quelle  tyrannie  seroit-ce 
que  d'apprêter  à  parler  au  monde  sans  en  recevoir 
l'utilité  pour  laquelle  on  se  résolut  de  sacrifier  sa  ré- 
putation! Pour  moi,  continua-t-il,  j'approuverois  fort 
que,  selon  la  coutume  des  Turcs,  l'on  fît  bâtir  des  sé- 
rails, non  pas,  à  la  vérité,  pour  y  renfermer,  comme 
ils  font,  les  femmes,  mais  pour  servir  de  retraite  aux 
pauvres  amans  qui  se  sont  ruinés  au  service  de  leurs 
maîtresses.  Si  cela  étoit,  et  que  j'eusse  quelque  part  à 
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celte  direction,  je  vous  assure  que  je  donnerois,  dès  à 
présent,  ma  voix  à  notre  ami  pour  l'y  loger.  Qu'en 
dites-vous,  madame,  cela  ne  lui  est-il  pas  bien  dû?  Et 
dans  les  Invalides,  qu'on  dit  que  le  roi  va  faire  bâtir, 
n'y  entrera-t-il  pas,  tous  les  jours,  des  personnes  qui 
se  porteront  bien  mieux  que  lui?  —  Que  vous  êtes  fou! 
monsieur  le  duc,  répondit  aussitôt  madame  de  Lionne; 
et,  si  l'on  ne  savoit  que  vous  n'entendez  pas  malice  à 
ce  que  vous  dites,  qui  est-ce  qui  ne  rougiroit  pas  des 
discours  que  vous  tenez?  »  Elle  mit  aussitôt  un  éven- 
tail devant  son  visage  pour  lui  faire  accroire  qu'elle 
étoit  encore  capable  d'avoir  de  la  confusion  ;  mais  le 
duc  de  Saux,  qui  savoit  combien  il  y  avoit  de  temps 
qu'elle  étoit  dépaysée,  se  moqua  en  lui-même  de  ses 
façons,  sans  se  soucier  de  la  pousser  davantage. 

Le  comte  de  Fiesque  avoit  écouté  tout  cela  sans 
prendre  part  à  la  conversation,  et  il  éprouvoit  qu'une 
longue  attache  est  presque  comme  un  mariage  dont 
on  ne  ressent  jamais  la  tendresse  que  quand  les  liens 
sont  près  de  se  rompre.  Il  revoit,  il  soupiroit,  et  la 
présence  du  duc  de  Saux  n'étoit  pas  capable  de  le  jeter 
dans  la  contrainte.  Car,  comme  ils  étoient  bons  amis, 
ils  s'étoient  dit  mille  fois  leurs  affaires;  et  il  n'y  avoit 
pas  deux  jours  que  ce  duc  l'avoit  même  prié  de  le  ser- 
vir auprès  de  la  marquise  de  Cœuvres,  fille  de  madame 
de  Lionne.  Ce  fut  pour  cela  qu'il  résolut  de  s'en  aller 
à  l'heure  même,  espérant  que  le  duc  de  Saux  parle- 
roit  plus  sérieusement  en  son  absence.  Mais  lui,  à  qui 
ce  caractère  ne  convenoit  pas  avec  les  femmes,  ne  se 
mit  point  en  peine  des  intérêts  de  son  ami;  au  con- 
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traire,  il  voulut  voir  jusqu'où  pourroit  aller  la  folie  de 
madame  de  Lionne.  Elle  lui  donna  beau  jeu,  sitôt 
qu'elle  vit  le  comte  de  Fiesque  sorti.  Elle  lui  dit  cent 
choses  qui  tendoient  à  lui  découvrir  sa  passion,  non 
pas,  à  la  vérité,  en  termes  formels,  mais  qui  étoient 
assez  intelligibles  pour  être  entendus  d'un  homme  qui 
auroit  eu  moins  d'esprit  que  lui.  Aussi,  si  le  duc  de 
Saux  n'eût  pas  appréhendé  qu'en  la  contentant  elle 
eût  mis  obstacle  à  l'amour  qu'il  aA^oit  pour  la  mar- 
quise de  Cœuvres,  il  n'étoit  ni  assez  cruel  ni  assez 
scrupuleux  pour  la  faire  languir  davantage.  Mais, 
craignant  qu'après  cela  cette  jeune  marquise,  qui  n'a- 
voit  pas  l'âme  si  dure  que  sa  mère,  ne  se  fit  un  scru- 
pule de  l'écouter,  il  fît  la  sourde  oreille,  et  aima  mieux 
passer  pour  avoir  l'esprit  bouché  que  de  se  faire  une 
affaire  avec  sa  maîtresse. 

Il  trouva  en  sortant  le  comte  de  Fiesque,  qui  l'at- 
tendoit  au  coin  d'une  rue,  et  qui  lui  demanda  s'il 
n'avoit  rien  fait  pour  lui.  «  Non,  mon  pauvre  comte, 
lui  dit-il,  car  je  ne  te  croyois  pas  assez  fou  pour  pren- 
dre tant  d'intérêt  à  une  vieille  coquette.  Mais,  main- 
tenant que  je  connois  ton  foible,  je  te  dirai  en  deux 
mots  que,  si  tu  ne  me  sers  auprès  de  la  marquise  de 
Cœuvres,  je  te  desservirai  si  bien  auprès  d'elle,  qu'il 
n'y  aura  plus  de  retour  pour  toi.  Écoute,  entre  nous, 
je  crois  que  ma  bonne  mine  commence  à  lui  plaire 
davantage  que  ton  air  dégagé  et  ta  taille  mince  :  c'est 
à  toi  de  juger  ce  que  tu  deviendras.  »  Le  comte  de 
Fiesque  le  pria  de  parler  sérieusement;  le  duc  de  Saux 
lui  dit  qu'il  le  prit  comme  il  le  voudroit,  mais  qu'il  lui 
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disoit  la  vérité.  L'autre  étant  obligé  de  le  croire  après 
plusieurs  sermens  qu'il  lui  en  fit,  il  le  conjura  de  ne 
pas  vouloir  courir  sur  son  marché,  lui  avouant  ingé- 
nument qu'il  l'aimoit  par  plusieurs  raisons,  mais  sur» 
tout  à  cause  de  son  argent.  Si  le  comte  de  Fiesque  eût 
fait  cet  aveu  à  un  autre,  il  auroit  couru  risque  d'exci- 
ter en  lui  des  désirs  plutôt  que  de  les  amortir,  toute  la 
jeunesse  de  la  cour  s'étant  mise  sur  un  pied  d'escro- 
quer les  dames.  Mais  le  duc  de  Saux,  qui  étoit  le  plus 
généreux  de  tous  les  hommes,  lui  dit  en  même  temps 
de  dormir  en  repos;  qu'il  ne  vouloit  rien  de  madame  de 
Lionne ,  et  qu'excepté  le  plaisir  qu'il  pouvoit  avoir 
de  faire  un  sot  d'un  ministre  d'État  il  trouvoit  que, 
quelque  récompense  qu'on  pût  lui  donner,  on  le  payoit 
encore  moins  qu'il  ne  méritoit;  cependant,  qu'il  ne 
s'assurât  pas  tellement  sur  cette  promesse,  qu'il  négli- 
geât le  service  qu'il  attendoit  de  lui  ;  qu'on  faisoit  quel- 
quefois par  vengeance  ce  qu'on  ne  faisoit  pas  par 
amour;  qu'en  un  mot,  s'il  ne  lui  aidoit  à  le  bien  met- 
tre avec  la  marquise  de  Cœuvres,  il  se  mettroit  bien 
avec  la  mère;  et  qu'après  cela  il  lui  seroit  difficile, 
comme  il  le  lui  avoit  dit,  de  redevenir  le  patron. 

Quoique  tout  cela  fût  dit  en  riant,  il  ne  laissa  pas 
de  faire  impression  sur  l'esprit  du  comte  de  Fiesque; 
mais,  comme  il  lui  étoit  impossible  de  vivre  sans  sa- 
voir si  sa  maîtresse  étoit  infidèle,  il  lui  écrivit  ces  pa- 
roles, comme  si  c'eût  été  le  duc  de  Saux.  Ainsi  il  fut 
obligé  d'emprunter  une  autre  main  que  la  sienne,  qui 
étoit  trop  connue  de  madame  de  Lionne,  pour  pouvoir 
s'en  servir. 
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«  Vous  aurez  fait  un  bien  méchant  jugement  de 
«  moi,  de  la  manière  que  j'ai  reçu  toutes  les  honnê- 
«  tetés  que  vous  m'avez  faites.  Mais,  en  vérité,  ma- 
«  dame,  ne  fait-on  pas  mieux  de  ne  pas  faire  semblant 
«  d'entendre  que  d'exposer  une  dame  à  des  repentirs 
«  qui  font  avec  juste  raison  succéder  la  haine  à  l'a- 
«  mour?  Si  l'on  me  dit  vrai,  je  serai  hors  d'affaire 
«  dans  huit  jours  ;  c'est  bien  du  temps  pour  un  homme 
«  qui  a  quelque  chose  de  plus  que  la  reconnoissance 
«  dans  le  cœur.  Souvenez-vous  que  je  suis  encore  plus 
«  à  plaindre  que  vous  ne  vous  sauriez  l'imaginer, 
«  puisque  ce  qui  seroit  un  signe  de  santé  pour  les  au- 
«  très  est  pour  moi  un  signe  de  maladie,  au  du  moins 
«  cela  aggrave  la  mienne.  » 

Il  est  impossible  de  dire  si,  à  la  vue  de  celte  lettre, 
madame  de  Lionne  eut  plus  de  tristesse  que  de  joie. 
Car,  si,  d'un  côté,  elle  étoit  bien  aise  des  espérances 
qu'on  lui  donnoit,  d'un  autre  elle  fut  fâchée  de  l'acci- 
dent qui  l'obligeoit  d'attendre.  Ainsi  partagée  entre 
l'un  et  l'autre,  elle  fut  un  peu  de  temps  sans  savoir  si 
elle  feroit  réponse  ;  mais,  celui  qui  lui  avoit  apporté  la 
lettre  la  pressant  de  se  déterminer,  son  tempérament 
l'emporta  sur  toutes  choses;  et,,  croyant  de  bonne  foi 
avoir  affaire  au  duc  de  Baux,  elle  prit  de  l'encre  et  du 
papier  et  lui  écrivit  ces  paroles  : 

LETTRE    DE    MADAME    DE   LIONNE    AU    DUC    DE    SAUX. 

«  Je  croyois,  il  n'y  a  qu'un  moment,  que  le  plus 
«  grand  de  tous  les  maux  étoit  d'avoir  affaire  à  une 

25. 
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«  bête.  Il  y  a  pire  encore.  Si  vous  n'étiez  que  bête, 
«  j'aurois  pu  espérer,  en  vous  parlant  françois  encore 
«  mieux  que  je  ne  l'avois  fait,  vous  faire  entendre  à  la 
((  fin  mon  intention;  mais  que  me  sert  maintenant  que 
«  vous  l'entendiez  si  vous  n'y  sauriez  répondre?  Si 
■(  j'ai  bien  compris,  vous  êtes  malade.  Il  y  a  tant  de 
(  charlatans  à  Paris!  Si  la  bienséance  vouloit  que  Je 
(  vous  envoyasse  mon  chirurgien ,  c'est  un  habile 
c  homme  et  qui  vous  tireroit  bientôt  d'affaire.  Man- 
«  dez-moi  ce  que  vous  en  pensez;  je  sens  bien  que  je 
«  ne  pourrai  jamais  me  défendre  de  faire  tout  ce  que 
«  vous  voudrez.  » 

«  0  la  folle!  ô  l'emportée!  6  l'éhontée!  s'écria  le 
comte  de  Fiesque  dès  le  moment  qu'il  eut  vu  cette 
lettre;  et  ne  faudroit-il  pas  que  j'eusse  le  cœur  aussi 
lâche  qu'elle  si  je  la  pou  vois  jamais  aimer  après  cela?  » 
S'imaginant  que  c'étoit  là  son  véritable  sentiment,  il 
mit  cette  lettre  dans  sa  poche  et  s'en  fut  chez  elle,  où, 
étant  entré  avec  un  visage  composé  et  un  air  contraint  : 
«  Comme  j'ai  été  longtemps  de  vos  amis,  madame,  lui 
dit-il,  il  m'est  impossible  de  renoncer  sitôt  à  vos  inté- 
rêts ;  je  viens  vous  en  donner  des  marques  en  vous 
offrant  un  homme  qui  est  à  moi  et  qui  est  incompa- 
rable sur  de  certaines  choses.  Je  veux  parler  de  mon 
chirurgien  ;  vous  ne  le  devez  pas  refuser,  et  vous  en 
aurez  affaire  sans  doute  devant  qu'il  soit  peu,  prenant 
le  chemin  que  vous  prenez.  »  Ce  discours  embarrassa 
fort  madame  de  Lionne  ;  elle  se  douta  en  même  temps 
'  de  quelque  surprise;  mais  le  comte  de  Fiesque,  à  qui 
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la  couleur  étoit  montée  au  visage  et  qui  n'étoit  pas  g: 
tranquille  qu'il  le  croyoit  :  «  Infamie!  continua-t-il  eu 
tirant  sa  lettre  et  la  lui  montrant,  voilà  donc  les  preu- 
ves que  vous  me  deviez  donner  toute  votre  vie  de  votre 
amitié  !  Il  faut  que  M.  de  Lionne  le  sache,  et  c'est  une 
vengeance  que  je  me  dois.  Il  m'en  fera  raison,  puis- 
que je  ne  puis  me  la  faire  moi-même;  et,  s'il  a  la  lâ- 
cheté de  le  souffrir,  j'aurai  le  plaisir  du  moins  de  le 
dire  à  tant  de  monde,  que  je  vous  ferai  connoître  pour 
ce  que  vous  êtes  à  tout  Paris.  » 

Il  lui  fît  bien  d'autres  reproches,  qu'elle  souffrit 
avec  une  patience  admirable;  car,  comme  elle  étoit 
convaincue  et  qu'elle  se  voyoit  entre  ses  mains,  elle 
avoit  peur  encore  de  l'irriter.  Elle  eut  recours  aux 
pleurs,  mais  il  y  parut  insensible  ;  de  sorte  qu'il  sortit 
tout  furieux.  Ses  larmes,  qui  n'étoient  qu'un  artifice, 
furent  bientôt  essuyées;  elle  envoya  quérir  en  môme 
temps  le  duc  de  Saux,  qu'elle  conjura  de  la  tirer  de 
cette  affaire,  lui  disant  que,  comme  on  la  lui  avoit 
faite  en  se  servant  de  son  nom,  il  y  étoit  engagé  plus 
qu'il  ne  pensoit.  Pour  l'obliger  à  ne  lui  pas  refuser  son 
secours,  elle  lui  promit  le  sien  auprès  de  sa  fille  et  lui 
tint  parole  en  femme  d'honneur;  car,  après  avoir  su 
du  duc  de  Saux  les  termes  où  il  en  étoit  avec  elle,  elle 
acheva  de  disposer  son  esprit,'  qui  étoit  déjà  prévenu 
en  sa  faveur  ^ 

Cependant,  voulant  regagner  d'un  côté  ce  qui  lui 


1.  Ce  n'est  malheureusement  ici  ni  un  fait  conlrouvc  ni  un  fait 
rare. 
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avoit  été  escroqué  de  l'autre,  elle  stipula  avec  lui  que 
cette  intrigue  se  feroit  sans  préjudicier  à  ses  droits; 
et,  pour  s'assurer  contre  l'avenir,  elle  lui  demanda 
des  arrhes.  Le  duc  de  Saux  avoit  fait  la  nuit  une  grosse 
dépense  avec  Louison  d'Arquien,  fameuse  courtisane, 
et  n'étoit  guère  en  état  de  lui  en  donner;  mais  il  lui 
demanda  si  elle  vouloit  de  l'argent  comptant  ou  re- 
mettre le  payement.  Madame  de  Lionne,  qui  savoit 
que  tout  le  monde  est  mortel,  crut  que  l'argent  comp- 
tant étoit  préférable  à  toutes  choses;  elle  lui  dit  pour- 
tant que,  s'il  n'avoit  pas  toute  la  somme  sur  lui,  elle 
lui  feroit  crédit  du  reste  jusques  au  temps  qu'il  lui 
demandoit. 

Le  duc  de  Saux  entendit  bien  ce  que  cela  vouloit 
dire.  On  prit  une  pile  de  carreaux  pour  faire  une  table 
où  compter  l'argent;  mais,  lorsqu'il  vint  à  tirer  sa 
bourse,  elle  se  trouva  vide,  au  grand  étonnement  de 
l'un  et  à  la  grande  confusion  de  l'autre. 

a  J'oubliois ,  madame ,  que  j'avois  passé  chez  La 
Vienne,  dit  le  duc  de  Saux  ;  ce  drôle-là  m'aura  esca- 
moté tout  ce  qui  me  restoit.  » 

Madame  de  Lionne  ne  le  voulut  pas  laisser  sort'r 
sans  lui  faire  une  raillerie,  «Au  moins,  lui  dit-elle, 
ne  croyez  pas  que,  pour  ce  qui  vient  d'arriver,  je  ne 
veuille  pas  être  de  vos  amies.  Une  marque  de  cela, 
c'est  que  je  vous  ménagerai  auprès  de  ma  fille  ;  elle  ne 
donne  rien  qu'aux  riches,  je  vous  en  préviens,  et,  loin 
de  lui  dire  que  vous  l'aimez,  je  ferai  en  sorte  que  vous 
ne  vous  trouviez  jamais  tête  à  tête  avec  elle  Ce  sera 
le  moyen  de  conserver  votre  réputation,  et  d'entretenir 
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la  bonne  opinion  qu'elle  peut  avoir  de  vous.  Je  crois, 
conlinua-t-elle,  que  c'est  le  meilleur  service  que  je 
vous  puisse  rendre  en  l'état  où  vous  êtes,  et  je  pré- 
tends bien  aussi  que  vous  m'en  ayez  obligation.  » 

Le  duc  de  Saux  ne  jugea  pas  à  propos  de  lui  répon- 
dre, et,  s'en  étant  allé  du  même  pas  cbez  La  Vienne  : 
«  Tu  me  viens  de  perdre  de  réputation,  lui  dit-il,  en 
me  volant  ma  bourse.  »  La  Vienne,  qui  le  voyoit  en 
colère,  ne  savoitce  que  celavouloit  dire;  mais,  le  duc 
de  Saux  lui  ayant  conté  son  malheur,  sans  lui  dire  le 
nom  de  la  personne  :  «  Ma  foi,  lui  dit  La  Vienne,  vous 
nous  la  donnez  belle!  Demeurez  ici  seulement  trois 
ou  quatre  jours  sans  voir  Louison  d'Arquien,  vous 
verrez  si  c'est  moi  qui  vous  ai  escamoté  votre  argent  !  » 

La  Vienne  étoit  sur  le  pied  depuis  longtemps  de 
dire  à  ces  messieurs-là  toutes  leurs  petites  vérités, 
tellement  que  le  duc  de  Saux  ne  se  fâcha  point  de  s'en- 
tendre dire  les  siennes.  Il  lui  dit  au  contraire  qu'if 
vouloit  éprouver  s'il  avoit  plus  de  raison  que  lui,  et 
que  pour  cela  il  ne  vouloit  pas  sortir  de  sa  maison  do 
quatre  jours  :  qu'il  seroit  témoin  lui-même  qu'il  s'abs- 
tiendroit  de  voir  Louison  d'Arquien;  et  qu'il  eût  soin 
seulement  de  faire  tirer  en  bouteilles  une  pièce  de  vin 
de  Champagne  que  ses  gens  avoient  découverte  dans 
le  cimetière  Saint-Jean,  aux  Deux-Torches,  que,  pour 
ne  pas  la  lui  laisser  boire  tout  seul,  il  allât  avertir  le 
marquis  de  Sable,  et  deux  ou  trois  autres  de  ses  amis, 
qu'il  leur  donneroit  à  manger  chez  lui;  qu'ils  y  pou- 
voient  amener  madame  du  Mesnil,  s'ils  éloicnt  assez 
habiles  pour  détourner  la  bête  de  l'enceinte  de  son 
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vieux  maréchal.  Que  s'il  demandoit  cette  femme,  ce 
iVétoitpas  pour  faire  débauche  avec  elle;  que  les  restes 
du  maréchal  de  Grancey  n'étoient  bons  que  pour  le 
marquis  de  Sablé. 

La  Vienne  lui  dit  qu'il  faisoit  bien  d'être  si  délicat, 
et  qu'il  le  donnoit  assez  à  connoître  tous  les  jours  avec 
Louison  d'Arquien,  qui  puisoit  dans  toutes  les  bourses. 
Qu'au  reste,  comme  ce  n'étoient  pas  ses  affaires,  il 
n'avoit  garde  d'en  parler;  mais  qu'à  l'égard  de  la  du 
Mesnil  il  étoit  bien  aise  de  l'avertir  de  bonne  heure 
de  ne  la  pas  faire  venir  chez  lui  pour  faire  de  sa  maison 
une  maison  de  scandale  et  de  débauche;  qu'ils  y  boi- 
roient  et  mangeroient  tout  leur  soûl,  mais  que,  pour 
le  reste,  il  n'avoit  que  faire  de  s'y  attendre. 

Il  s'en  fut  après  cela  où  le  duc  de  Saux  lui  avoit  dit; 
et,  les  conviés  n'ayant  pas  manqué  de  s'y  rendre  avec 
la  du  Mesnil,  on  fît  bonne  chère.  Sur  la  fin  du  repas, 
c'est-à-dire  entre  la  poire  et  le  fromage,  on  leur  vint 
dire  qu'un  homme  demandoit  le  marquis  de  Sablé.  On 
lui  fit  répondre  d'entrer  s'il  vouloit,  et  l'on  fut  tout 
surpris  de  voir  un  garde  de  messieurs  les  maréchaux 
de  France.  Il  dit  au  marquis  de  Sablé  qu'il  avoit  o^-dre 
de  le  conner  au  For-l'Évôque,  ce  qui  effraya  la  com- 
pagnie, qui  ne  savoit  pas  qu'il  lui  fût  arrivé  aucune 
affaire.  Pour  lui,  il  n'en  fit  que  rire,  et,  comme  on 
s'apprêtoit  de  lui  en  demander  le  sujet  :  «  Va,  va, 
retourne-t'en,  dit-il  à  ce  garde,  dire  à  ton  vieux  fou 
de  maréchal  que  nous  allons  boire  à  sa  santé  ;  qu'a- 
près cela  nous  enivrerons  sa  maîtresse,  et  que,  s'il  en 
veut  avoir  sa  part,  il  faut  qu'il  nous  vienne  trouver. 
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Qu'on  lui  donne  à  boire,  dit-il  en  même  temps,  s'a- 
dressant  au  buffet;  voilà  tout  ce  qu'il  a  la  mine  d'avoir 
de  sa  course.» 

Chacun  connut  bien,  à  ce  qu'avoit  dit  le  marquis, 
que  le  compliment  venoit  du  maréchal  de  Grancey; 
et,  devant  que  le  garde  eût  le  temps  de  boire  son  coup, 
l'on  en  fit  tant  de  railleries,  que,  quoiqu'il  fût  un  des 
plus  fieffés  ivrognes  qu'il  y  eût  dans  toute  la  connéta- 
blie,  il  laissa  la  moitié  de  son  verre  pour  dire  à  ces 
messieurs  qu'ils  prissent  garde  à  ne  pas  manquer  de 
respect  envers  monseigneur  le  maréchal.  Chacun  lui 
rit  au  nez  à  ce  discours,  et  le  duc  de  Saux,  qui  étoit  le 
plus  près  du  buffet,  se  leva,  sous  prétexte  de  lui  faire 
boire  le  reste  de  son  vin,  mais  il  le  lui  répandit  mali- 
cieusement sur  ses  habits  et  sur  son  linge.  Le  garde 
voulut  se  fâcher;  mais  le  marquis  de  Sablé  le  rapaisa 
en  lui  présentant  une  autre  rasade,  et  le  priant  de  la 
boire  à  la  santé  de  monseigneur  le  maréchal.  On  lui 
en  donna  une  autre  après  celle-là,  et  enfin  dans  un 
moment  on  l'enivra  si  bien,  qu'il  étoit  le  premier  à 
médire  de  celui  qui  l'avoit  envoyé.  Quand  ils  l'eurent 
mis  de  si  bonne  humeur,  ils  le  renvoyèrent;  et,  comme 
le  maréchal  de  Grancey,  impatient  de  savoir  quel 
succès  auroit  sa  députalion,  l'avoit  conduit  lui-même 
jusqu'à  cent  pas  de  la  porte,  il  ne  le  vit  pas  plutôt  re- 
venir qu'il  se  jeta  hors  de  la  portière  de  son  carrosse 
pour  lui  demander  d'où  venoit  qu'il  avoit  été  si  long- 
temps. Il  reconnut  à  la  première  parole  que  lui  dit  le 
garde  qu'il  étoit  soûl,  et,  se  mettant  dans  une  colère 
non  pareille,  il  demanda  s'il  n'y  avoit  point  de  canne 
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dans  son  carrosse.  Ne  s'en  étant  point  trouvé,  il  dit  à 
un  de  ses  domestiques,  nommé  Gendarme,  qui  lui  ser- 
voit  de  valet  de  chambre  et  de  secrétaire,  quoiqu'il  ne 
sût  ni  lire  ni  écrire,  qu'il  lui  défît  sa  jambe  de  bois,  et 
qu'elle  lui  serviroit  de  bâton.  Mais  Gendarme  lui 
ayant  dit  que  cela  ne  se  pouvoit  pas,  il  se  jeta  sur  sa 
perruque,  et  déchargea  sa  colère  sur  lui.  Gendarme  se 
vengea  en  lui  écartant  la  dragée,  et,  comme  il  étoit 
aussi  grand  parleur  que  son  maître,  il  eut  le  plaisir  de 
lui  disputer  le  terrain  à  coups  de  langue.  Le  maréchal, 
étant  soûl  de  le  battre,  fît  approcher  le  garde  quis'étoit 
écarté,  et,  l'ayant  interrogé  de  nouveau,  sa  colère  fut 
bien  plus  grande,  quand  il  apprit  que  la  du  Mesnil 
étoit  de  la  débauche.  Car  jusque-là  tout  ce  qui  l'avoit 
fâché  étoit  desavoir  qu'elle  eût  vu  le  marquis  de  Sablé 
en  particulier,  et  il  n'avoit  point  eu  d'autre  sujet  de 
l'envoyer  en  prison. 

Sitôt  que  le  garde  eut  lâché  la  parole,  il  s'écria  qu'il 
étoit  perdu,  et  tenant  la  main  à  Gendarme  :  «  Çà,  lui 
dit-il,  oublions  le  passé,  et  dis-moi  si  je  ne  suis  pas 
bien  malheureux.  Que  ferons-nous,  mon  ami?  Et  sur- 
tout ne  va  pas  dire  cela  à  ma  femme,  car  tu  sais  qu'elle 
ne  cesse  de  me  dire  que  cette  du  Mesnil  ne  vaut  rien.» 
Gendarme  n'eût  pas  voulu,  pour  les  coups  qu'il  avoit 
reçus,  que  cela  ne  lui  fût  pas  arrivé.  11  se  prit  à  rire 
dans  sa  barbe,  et  il  ne  lui  vouloit  point  répondre.  Le 
maréchal  le  conjura  encore  une  fois  de  mettre  toute 
sorte  de  rancune  à  bas,  et,  pour  l'obliger  à  être  de 
belle  humeur,  il  lui  promit  l'babit  qu'il  porloit  ce 
jour-là.  Gendarme  se  radoucit  à  celte  promesse  :  néan- 
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moins,  étant  bien  aise  de  le  mortifier  :  «  Ne  vous 
l'avois-je  pas  bien  dit,  lui  dit-il,  aussi  bien  que  ma- 
dame la  maréchale,  que  ce  n'étoit  qu'une  guimpe?  Si 
j'étois  à  votre  place,  je  chasserois,  dès  que  je  serois  au 
logis,  ce  coquin  de  bâtard  qui  ne  vous  appartient  pas, 
et  que  vous  nourrissez  cependant  de  la  meilleure  foi 
du  monde,  pendant  que  vous  avez  des  filles  à  marier. 
Mais  il  ne  s'agit  pas  de  cela  maintenant,  c'est  pour- 
quoi...—  Ah!  traître!  interrompit  le  maréchal,  tu 
raisonneras  donc  toujours?  Quoi!  mon  fils  n'est  pas  à 
moi?  Il  ne  me  ressemble  pas  comme  deux  gouttes 
d'eau?  Il  n'a  pas  les  oreilles  de  Grancey,  marque  indu- 
bitable qu'il  est  de  la  maison?  Je  te  ferai  pendre;  et, 
après  t'avoir  sauvé  de  la  corde  à  Thionville,  il  faut  que 
je  te  renvoie  à  ta  première  destinée  !  » 

Gendarme  ne  put  s'empêcher  de  répondre  à  ces  in- 
vectives, quand  même  il  eût  su  qu'il  l'eût  dû  encore 
plus  maltraiter  qu'il  n'avoit  fait.  —  «  Voilà  qui  est 
beau,  vraiment,  lui  dit-il,  de  prendre  le  parti  d'un 
bâtard,  et  d'abandonner  celui  de  ses  filles.  Je  croyois 
que  toute  cette  colère  ne  venoit  que  de  ce  que  j'avois 
dit  d'elles;  mais,  à  ce  que  je  vois,  c'est  de  quoi  vous 
vous  souciez  le  moins.  Il  est  vrai,  il  a  vos  grandes 
oreilles,  mais  est-ce  une  marque  si  indubitable  qu'il 
vous  appartient,  comme  vous  croyez?  Combien  de 
femmes  mettent  d'enfans  au  monde  qui  ont  quelque 
chose  de  particulier,  parce  que  les  mères  se  sont  arré- 
■  tées  à  quelque  objet  désagréable  !  Votre  mère  ne  peut- 
elle  pas  avoir  regardé »  Il  vouloit  dire  un  âne, 

mais  il  n'osa  lâcher  la  parole,  et  se  mil  à  bredouiller 
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entre  ses  dents.  Comme  cela  lui  étoit  naturel,  le  maré- 
chal n'y  prit  pas  garde,  et,  s'étant  radouci,  parce  qu'il 
lui  avoit  accordé  les  oreilles  :  «  Eh  bien ,  que  ferons- 
nous  donc?  lui  dit-il,  et  laisserai-je  entre  les  mains 
de  ces  scélérats  une  enfant  qu'ils  ont  sans  doute  en- 
levée par  force?  »  Gendarme,  qui  les  savoiten  débau- 
che et  qui  avoit  soif  à  force  d'avoir  pai'lé  et  craché, 
crut  qu'il  pourroit  gagner  quelques  verres  de  vin  au 
buffet,  s'il  pouvoit  obliger  le  maréchal  à  les  aller  trou- 
ver. C'est  pourquoi,  après  avoir  fait  semblant  de  rêver 
en  lui-même  pour  faire  l'homme  d'importance  :  «  Ma 
foi,  si  vous  me  croyez,  lui  dit-il,  nous  irons  de  ce  pas 
où  ils  sont;  cela  servira  à  deux  fins  :  l'une,  que  vous 
ramènerez  madame  du  Mesnil  chez  elle  ;  l'autre,  que 
vous  empêcherez  peut-être  qu'il  n'arrive  quelque  chose 
qui  ne  vous  plairoit  pas.  Car  que  sait-on?  il  y  en  a 
quelquefois  qui  ont  le  vin  trop  libre,  et  qui  font  rage 
dans  ces  sortes  d'occasions. —  Mais  n'est-ce  point  trop 
me  compromettre?  lui  répondit  le  maréchal.  —  La 
belle  délicatesse  que  voilà!  lui  dit  Gendarme;  et  vous 
qui  allez  tous  les  jours  où  vous  savez,  ne  pouvez-vous 
pas  entrer  chez  La  Vienne,  où  vont  tous  les  genj  de 
qualité?  » 

Ces  raisons  suffirent  pour  résoudre  le  maréchal  ; 
mais,  étant  bien  aise  de  se  faire  accompagner  d'un 
garde,  il  voulut  que  celui  qui  étoit  venu  avec  lui  le 
suivît.  Cependant  il  ne  se  trouva  point,  et  il  étoit  allé 
se  reposer  sur  une  boutique,  où  il  étoit  si  bien  enseveli 
dans  le  sommeil,  que,  lorsqu'on  l'eut  trouvé,  il  fut  im- 
possible de  le  réveiller.  Le  maréchal  étoit  d'avis  que 
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Gendarme  endossât  son  harnois;  mais  celui-cî,  qui  ne 
vouloit  point  être  obligé  de  faire  aucun  compliment 
fâcheux  à  des  gens  dont  il  n'étoit  assuré  ni  de  la  dis- 
crétion ni  du  respect,  le  fit  ressouvenir  qu'il  étoit  trop 
connu  de  la  compagnie  pour  se  revêtir  d'une  autre 
figure.  Le  maréchal  s'étant  rendu  à  ses  raisons,  il 
laissa  cuver  le  vin  à  ce  garde  sans  interrompre  son 
sommeil. 

Etant  arrivé  chez  La  Vienne,  il  monta  aussitôt  en  la 
chambre  où  étoient  ces  messieurs  sans  qu'on  eût  le 
temps  de  les  avertir  de  sa  venue.  Ils  furent  extrême- 
ment surpris  de  le  voir;  mais  celle  qui  le  fut  le  plus 
fut  madame  du  Mesnil;  et  elle  crut  bien  qu'après  cela 
il  ne  fourniroit  plus  à  l'appointement.  Le  duc  de  Saux, 
comme  le  plus  considérable,  prit  la  parole  le  premier, 
et  dit  au  maréchal  qu'ayant  voulu  faire  débauche  il 
avoit  été  prendre  ceux  qu'il  voyoit,  et  que  de  là  ils 
avoient  été  enlever  madame  du  Mesnil,  laquelle  s'étoit 
extrêmement  défendue;  que  cela  les  avoit  obligés  de- 
là porter  sur  leurs  bras  jusque  dans  le  carrosse;  mais 
qu'on  voyoit  bien  que  leur  compagnie  ne  lui  plaisoit 
pas,  qu'elle  n'avoit  ni  bu  ni  mangé,  et  qu'une  autre 
fois  ils  n'amèneroient  jamais  personne  par  force. 

Le  maréchal  goba  ce  discours,  et,  étant  bien  aise  de 
le  faire  remarquer  à  Gendarme,  qu'il  croyoit  derrière 
lui,  mais  qui  étoit  déjà  au  buffet  à  trousser  un  verre 
de  vin,  il  donna  un  coup  sur  le  bras  d'un  laquais  qui 
apportoit  un  ragoût  pour  les  faire  boire,  et  le  fit  tom- 
ber. Cela  interrompit  le  discours  qui  étoit  sur  le  lapis, 
et  il  se  crut  obligé  de  s'excuser  de  ce  qu'il  avoit  fait. 
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Ils  lui  dirent  tous  que  ce  n'éloit  rien,  et  qu'ils  avoienî 
fait  si  grande  chère,  qu'il  y  en  avoit  encore  assez  pour 
lui  et  pour  eux.  Au  même  temps  le  duc  de  Saux  le  prit 
par  le  bras,  et  l'obligea  de  s'asseoir  entre  madame  du 
Mesnil  et  lui,  si  bien  qu'on  recommença  à  manger  de 
plus  belle  et  à  boire  de  même.  La  du  Mesnil,  qui  en 
avoit  jusqu'à  la  gorge,  afîecta  une  grande  sobriété  et 
une  grande  mélancolie,  en  quoi  elle  se  contraignoit 
plus  en  l'un  qu'en  l'autre.  Chacun  lui  disoit  qu'elle 
devoit  manger,  maintenant  qu'elle  avoit  ce  qu'elle 
aimoit  auprès  d'elle;  mais,  comme  le  maréchal  ne  lui 
en  parloit  point,  et  qu'elle  vouloit  que  ce  fût  lui,  elle 
se  défendoit  avec  un  air  languissant,  ce  qui  donnoit 
sujet  de  rire  à  tous  ceux  qui  savoient  comment  elle 
s'en  étoit  acquittée  avant  qu'il  entrât.  Le  maréchal, 
qui  mouroit  de  faim,  ne  songeoit  qu'à  remplir  sa 
panse,  et  lâchoitbien  quelquefois  quelque  parole  pour 
l'obliger  à  en  faire  de  même;  mais  elle  vouloit  qu'il 
l'en  pressât  davantage.  Enfin,  après  qu'il  eut  rassasié 
sa  grosse  faim,  il  fut  plus  galant,  et  eut  plus  de  soin 
d'elle.  Elle  fit  mine  de  se  rendre  à  ce  qu'il  vouloit, 
quoique  cela  fût  capable  de  lui  faire  mal,  et  ri^com- 
mença  à  manger. 

Chacun  se  récria  là-dessus,  et  dit  qu'on  voyoit  bien 
ceux  qui  avoient  du  pouvoir  sur  elle.  Cela  faisoit  rire 
sous  cape  le  maréchal,  et  il  tomba  si  bien  dans  le  pan- 
neau, qu'il  ne  fit  que  marcher  sur  les  pieds  de  sa  dame 
en  signe  d'amitié.  On  poussa  la  débauche  jusqu'à  l'ex- 
cès, et,  après  avoir  médit  de  tout  le  genre  humain,  ils 
médirent  d'eux-mêmes.  Le  maréchal  dit  au  duc  do 
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Saux  qu'il  ne  falloit  pas  s'étonner  s'il  étoit  si  gros  et  si 
gras,  et  le  marquis  de  Ragny,  son  frère,  si  mince  et  si 
maigre,  qu'il  avoil  été  fait  entre  deux  portes,  au  lieu 
que  l'autre  avoit  été  fait  dans  un  lit,  etqu'ill'avertis- 
soit,  s'il  ne  le  savoit  pas,  qu'il  étoit  obligé  de  porter 
respect  au  duc  de  Roquelaure  comme  à  son  propre 
père.  Le  duc  de  Saux,  pour  lui  rendre  le  change,  lui 
dit  qu'il  ne  pouvoit  pas  lui  parler  si  précisément  du 
sien,  parce  que  sa  mère  avoit  eu  tant  de  galans,  qu'il 
étoit  impossible  de  dire  auquel  il  devoitsa  naissance  : 
que  c'étoit  dommage  que  ses  filles  n'eussent  été  éle- 
vées de  la  main  d'une  si  habile  femme;  qu'elles  nese- 
roient  pas  si  glorieuses:  que  cependant  il  n'y  avoit 
point  de  différence  entre  leur  tempérament  et  celui  de 
leur  grand'mère,  sinon  qu'elles  avoient  deux  princes 
pour  galans,  au  lieu  qu'elle  avoit  toujours  le  premier 
venu;  que  cependant  le  bruit  étoit  qu'elles  n'avoient 
pas  eu  toujours  le  cœur  si  relevé;  que,  si  l'on  en 
croyoit  la  médisance,  elles  n'avoient  pas  haï  un  de 
leurs  domestiques;  qu'il  n'en  falloit  pas  parler,  de 
peur  de  leur  faire  tort,  et  que  même  il  étoit  près  de 
signer,  pour  leur  faire  plaisir,  que  ce  n'étoit  qu'un 
conte  inventé  par  quelque  médisant. 

Le  maréchal  de  Grancey  jura  que  c'étoit  une  faus- 
seté; qu'il  étoit  bien  vrai  que  ce  domestique  leur  étoit 
plus  agréable  que  les  autres,  parce  qu'il  étoit  bien  fait 
de  sa  personne,  qu'il  se  mettoit  bien  et  qu'il  avoit  de 
l'esprit;  mais  que,  voyant  qu'on  en  parloit  dans  le 
monde,  il  l'avoit  chassé  pour  couper  racine  à  toutes 
ces  médisances.  Pour  autoriser  ce  qu'il  venoit  dédire, 
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il  demanda  du  vin,  et  dit  qu'il  vouloit  boire  encore 
quatre  coups  d'une  main  et  autant  de  l'autre;  qu'après 
cela  il  jureroit  la  même  chose,  et  que  c'étoit  une  preuve 
qu'il  n'avoit  rien  dit  contre  la  vérité,  puisqu'on  savoit 
bien  que  les  ivrognes  n'avoient  pas  l'esprit  de  la  dé- 
guiser. On  n'eut  garde  de  contester  une  chose  si  au- 
thentique, et  l'on  se  retrancha  sur  l'amour  de  Mon- 
sieur pour  mademoiselle  de  Grancey,  et  sur  celui  de 
M.  le  duc  pour  la  comtesse  de  Mare,  sa  sœur.  Cela 
donna  lieu  à  un  de  la  compagnie  de  faire  cette  chan- 
son, qu'il  chanta  à  l'heure  même  sur  l'air  d'un  noël  : 

Laissez  faire  vos  filles. 
Illustre  maison  de  Grancey; 

Laissez  faire  vos  filles, 

Leur  cœur  est  bien  placé  : 
Leur  bonheur  n'eut  jamais  d'égal  : 
Il  vous  donne  du  sang  royal; 

Ces  deux  beautés  si  tendres 
Pouvoient-elles  dans  leur  saison, 

Vous  procurer  deux  gendres 

De  meilleure  maison  ? 

Le  maréchal  étoit  tellement  en  pointe  de  vin,  qu'il 
voulut  apprendre  la  chanson  et  la  chanta  avec  les 
autres.  Ils  firent  chorus  longtemps  sur  le  même  air, 
après  quoi  chacun  prit  le  parti  de  s'en  retourner  chez 
soi.  Le  duc  de  Saux,  sans  se  souvenir  de  ce  qu'il  avoit 
promis  à  La  Vienne,  monta  en  carrosse,  résolu  d'aller 
chez  la  du  Mesnil,  si  le  maréchal  de  Grancey,  qui  l'a- 
voit  fait  entrer  dans  le  sien,  pouvoit  la  laisser  en 
liberté.  Pour  cet  effet,  il  commanda  à  un  de  ses  laquais 
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de  les  suivre,  et  de  lui  en  venir  dire  la  réponse  à  un 
endroit  qu'il  lui  marqua.  Le  laquais  ne  tarda  guère  à 
revenir,  et,  lui  ayant  appris  que  le  maréchal,  après 
l'avoir  ramenée  chez  elle,  s'en  étoit  retourné  chez  lui, 
il  s'y  fit  mener  et  y  passa  la  nuit. 

Mais  il  étoit  encore  endormi  lorsque  Gendarme  vint 
à  la  porte;  et,  comme  c'étoit  de  la  part  du  patron,  et 
qu'on  ne  pouvoit  la  lai  refuser,  la  du  Mesnil  n'eut  le 
temps  que  de  l'éveiller  et  de  le  prier  de  se  cacher  der- 
rière le  rideau.  Gendarme,  qui,  pour  faire  enrager 
son  maître,  remarquoit  jusqu'aux  moindres  choses, 
aperçut,  en  lui  faisant  son  compliment,  qu'il  y  avoit 
une  autre  place  que  la  sienne  qui  étoit  foulée;  et,  im- 
patient de  l'aller  redire  au  vieillard,  il  courut  plus  vile 
qu'à  l'ordinaire,  si  bien  que,  quand  il  arriva  à  l'hôtel 
de  Grancey,  il  étoit  tout  hors  d'haleine. 

Le  maréchal  lui  demanda  pourquoi  il  étoit  si 
échauffé.  «  Pour  vous  dire,  répondit-il,  que  vous  êtes 
la  plus  grande  dupe  qu'il  y  eut  jamais;  que,  pendant 
que  vous  dormez  ici  tranquillement,  on  vous  fait  de 
belles  affaires;  que  tous  les  enfans  que  vous  pensez  à 
vous  ont  d'autres  pères,  malgré  leurs  grandes  oreilles. 
Levez-vous  seulement,  continua-t-il,  et  vous  verrez 
encore  la  bête  au  gîte,  ou  tout  du  moins  le  gîte  si  bien 
marqué,  qu'il  sera  aisé  de  la  suivre  à  la  piste.  »  Le 
maréchal,  qui  savoit  le  plaisir  qu'il  prenoit  à  lui  don- 
ner des  soupçons,  lui  dit  qu'il  prît  garde  à  ce  qu'il  di- 
soit;  qu'il  y  alloit  de  sa  vie,  et  qu'il  ne  lui  pardonne- 
roi  t  plus.  Cependant  il  demandoit  sa  jambe,  son 
caleçon  et  ses  habits;  et  il  étoit  si  pressé  de  se  lever^ 
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et  Gendarme  si  pressé  de  lui  montrer  ce  qu'il  lui  avoit 
promis,  que  l'un  oublia  de  lui  demander  son  brayer, 
et  l'autre  de  le  lui  mettre. 

Le  branle  du  carrosse  fit  que  le  maréchal  s'aperçut 
le  premier  de  la  bévue;  il  fallut  retourner  au  logis 
pour  le  quérir,  et  pendant  ce  temps-là  le  duc  de  Saux 
s'habilla  et  sortit.  La  du  Mesnil,  qui  savoit  que  Gen- 
darme ne  l'aimoit  pas,  fit  refaire  son  lit  en  même 
temps,  et  se  coucha  tout  au  beau  milieu.  Ce  fut  un 
opéra^  que  d'accommoder  le  brayer  dans  le  carrosse. 
Gendarme  juroit  comme  un  charretier  que  le  maréchal 
l'avoit  fait  exprès  pour  donner  le  temps  à  l'oiseau  de 
prendre  l'essor;  le  maréchal,  au  contraire,  que  cela 
venoit  de  lui,  pour  avoir  une  excuse;  enfin,  c'étoit 
quelque  chose  de  divertissant  que  de  voir  leur  dis- 
pute, et  ils  parloient  si  haut,  que  le  monde  s'amassoit 
déjà  autour  du  carrosse.  Les  laquais,  qui  étoient  ac- 
coutumés à  ce  manège,  ayant  fait  retirer  ceux  qui  vou- 
ioient  s'arrêter,  le  maréchal  tira  les  rideaux. 

La  chose  s'ètant  achevée  avec  grand'peine,  ils  con- 
tinuèrent leur  chemin,  et,  étant  arrivés  chez  la  du 
Mesnil,  Gendarme  fut  fort  étonné  de  ne  voir  qu'une 
place  foulée  au  lieu  de  deux  qu'il  avoit  remarquées. 
Le  maréchal,  qui  s'aperçut  de  sa  surprise,  eut  peur 
qu'il  ne  voulût  enfiler  la  porte,  et,  pour  le  prévenir,  y 
courut  avec  précipitation;  mais,  n'ayant  pas  la  jambe 
sûre,  il  tomba  et  se  fit  beaucoup  de  mal.  Gendarme, 
qui  vit  bien,  quoiqu'il  n'eût  pas  tort,  que  tout  alloit 
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tomber  sur  lui,  prit  ce  temps-là  pour  s'échapper;  ce 
qui  mit  le  maréchal  dans  une  furieuse  colère.  Il  jura 
f|u'il  le  feroit  pendre,  ce  qui  rassura  la  du  Mesnil,  qui 
avoit  eu  peur  d'abord  qu'il  n'eût  plus  de  créance  en 
lui  qu'en  elle. 

Elle  lui  donna  la  main  pour  se  relever,  et,  quand  il 
eut  repris  haleine,  il  lui  avoua  franchement  ce  qui  s'é- 
toit  passé,  et  lui  demanda  pardon  de  son  soupçon. 
Comme  elle  le  vit  en  si  beau  chemin,  elle  lui  fit  une 
forte  réprimande,  lui  demanda  si  c'étoit  là  la  récom- 
pense de  ce  qu'elle  faisoit  tous  les  jours  pour  lui, 
n'oubliant  rien  de  ce  qui  pouvoit  prouver  son  inno- 
cence et  engendrer  en  lui  un  extrême  repentir. 

Il  lui  en  donna  toutes  les  marques  qu'elle  pouvoit 
souhaiter.  Mais  rien  ne  la  persuada  tant  qu'un  cierge 
d'une  livre  qu'il  envoya  quérir  à  l'heure  même  pour  le 
porter  aux  Quinze- Vingts,  en  reconnoissance,  disoit- 
il,  de  ce  que  Dieu  avoit  permis  qu'il  eût  découvert  la 
méchanceté  de  Gendarme.  Car,  quoiqu'il  fît  tous  les 
jours  une  offrande  de  même  nature  à  cette  église, 
comme  celle-ci  étoit  plus  forte  de  moitié  que  les 
autres,  elle  jugea  qu'il  étoit  véritablement  touché. 

Pendant  que  le  maréchal  se  reposoit  tranquillement 
à  l'ombre  de  sa  bonne  fortune,  le  duc  de  Saux  son- 
geoit  à  rétablir  son  crédit  auprès  de  madame  de 
Lionne;  mais  il  trouva  chez  elle  un  autre  combattant. 
Le  comte  de  Fiesque  étoit  revenu  plus  amoureux  que 
jamais,  et,  quoique  ce  qu'il  avoit  fait  lui  dût  donner 
un  grand  mépris  pour  madame  de  Lionne,  et  que  ma- 
dame de  Lionne,  de  son  côté,  ne  dût  pas  souhaiter  do 
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le  revoir,  ils  ne  s'étoient  pas  plutôt  vus  qu'ils  s'étoient 
raccommodés. Le  duc  de  Saux  n'eut  pas  lieu  d'en  dou- 
ter en  arrivant.  Comme  on  savoit  qu'il  étoit  des  amis 
de  la  maison,  on  le  laissa  entrer  sans  annoncer  sa  ve- 
nue, et,  ne  trouvant  personne  dans  la  chambre,  il 
s'avisa  de  regarder  au  travers  de  la  serrure  du  cabi- 
net. Ce  qu'il  vit  lui  prouva  qu'il  étoit  venu  trop  tard. 
Cependant  il  s'assit  tranquillement  dans  un  fauteuil, 
et,  lorsque  les  deux  amans  vinrent  dans  la  chambre, 
leur  surprise  fut  grande  de  voir  un  homme  qu'ils  n'at- 
tendoient  pas  et  qu'ils  n'avoient  eu  garde  de  deman- 
der. 

Le  duc  de  Saux,  qui  savoit  que  le  silence  augmen- 
toit  encore  leur  confusion,  voulut  les  tirer  de  celle  où 
il  les  voyoit  en  le  rompant.  «  Je  vous  croyois  de  mes 
amis  tous  deux,  leur  dit-il.  Sur  ce  pied-là  je  m'atten- 
dois  que  vous  ne  feriez  point  de  réjouissance  sans- 
moi;  vous  savez  qu'un  raccommodement  vaut  une 
noce,  et  cependant  vous  vous  raccommodez  sans  m'a- 
voir  appelé.  Je  n'ai  jamais  été  curieux  qu'aujourd'hui, 
mais  j'en  suis  rebuté  pour  toute  ma  vie.  » 

Quelque  banqueroute  qu'on  ait  faite  à  la  verta,  il 
reste  toujours  une  certaine  confusion  dès  que  nos 
alfaires  sont  découvertes,  surtout  à  une  femme,  qui  a 
naturellement  la  pudeur  en  partage.  Le  duc  de  Saux 
put  remarquer  cette  vérité  en  madame  de  Lionne  ;  elle 
fut  encore  plus  confuse  qu'auparavant;  et,  quand 
ç'auroit  été  son  mari  qui  lui  eût  parlé,  je  ne  sais  si  elle 
auroitfait  une  autre  figure. Elle  avoit  les  yeux  baissés, 
et,  si  elle  les  levoit  quelquefois,  ce  n'étoit  que  pour 
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regarder  le  comte  de  Fiesqiie,  qu'elle  sembloit  exciter 
à  prendre  sa  défense.  Mais  il  étoit  encore  plus  sol 
qu'elle,  tellement  que,  voyant  qu'il  n'avoit  pas  l'esprit 
de  la  tirer  de  ce  mauvais  pas  :  «  Voilà  de  quoi  vos  fo- 
lies sont  cause,  dit-elle  à  ce  comte.  Vous  avez  fermé  la 
porte  contre  ma  volonté,  et  monsieur  le  duc  aura  vu 
sans  doute  que  vous  vous  êtes  émancipé  à  quelque 
bagatelle.  —  Pardonnez-moi,  madame,  en  vérité,  lui 
répondit  le  duc  de  Saux,  ce  n'est  point  une  bagatelle 
que  ce  que  j'ai  vu;  à  moins  que  vous  n'appeliez  de  ce 
nom-là  ce  que  nous  appelons  nous  autres  bonne  for- 
tune. Avouez-moi  seulement  que  le  plaisir  est  tout 
autre  quand  on  a  eu  quelque  petite  brouillerie.  » 

Madame  de  Cœuvres  entra  sur  ces  entrefaites,  et 
tira  sa  mère  d'un  grand  embarras;  car  le  duc  de  Saux, 
qui  se  sentoit  pour  elle,  non  pas  une  grande  passion, 
mais  du  moins  assez  d'attachement  pour  prendre  plai- 
sir à  l'entretenir,  donna  moyen  à  ces  amans  de  se  re- 
mettre de  leur  trouble.  Madame  de  Lionne,  qui  avoit 
le  cœur  grand,  c'est-à-dire  à  qui  un  seul  amant  ne 
suffisoit  pas,  ne  fui  pas  plutôt  sortie  d'une  inquiétude 
qu'elle  entra  dans  une  autre.  En  effet,  quoiqu'elle  eût 
promis  secours  au  duc,  il  lui  sembla  que  sa  fille  écou- 
toit  Irop  attentivement  ses  raisons,  et,  à  chaque  parole 
qu'il  lui  disoit,  elle  prêtoit  l'oreille  pour  voir  si  elle  ne 
se  Irompoit  point. 

Le  comte  de  Fiesque  remarqua  sa  distraction,  et  lui 
en  fit  la  guerre;  mais  il  lui  fut  impossible  de  la  dé- 
tourner de  son  dessein.  Enfin  elle  s'aperçut  effective- 
ment, comme  elle  se  l'étoit  imaginé,  que  sa  fille  étoit 
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tout  attendrie,  et  elle  n'en  douta  plus,  principalement 
quand  elle  vit  que,  sans  se  faire  aucune  violence,  elle 
lui  donnoit  sa  main  à  baiser. 

Le  duc  de  Saux  sortit  dans  le  même  temps,  ce  qui 
lui  fit  présumer  que  leurs  affaires  étoient  bien  avan- 
cées, et  que  c'étoit  sans  doute  des  arrhes  d'une  plus 
grande  promesse.  Elle  se  résolut,  si  cela  étoit,  de  tra- 
verser ces  amans  de  tout  son  pouvoir,  et,  s'étant  dé- 
faite du  comte  de  Fiesque,  elle  envoya  quérir  une 
chaise  à  porteurs,  et  fit  semblant  d'avoir  à  faire  des 
emplettes  ce  jour-là.  Cependant  elle  ne  sortit  point 
qu'elle  ne  vît  les  chevaux  au  carrosse  de  sa  fille,  et, 
s'étant  mise  dans  sa  chaise,  elle  se  défit  de  ses  laquais, 
sous  prétexte  de  quelque  commission.  Cette  affaire 
faite,  elle  fit  arrêter  les  porteurs  au  coin  de  la  rue,  et 
leur  commanda  de  suivre  le  carrosse  quand  il  sorti- 
roit.  Elle  ne  fut  pas  longtemps  en  embuscade  :  le  car- 
rosse fut  aux  Tuileries,  du  côté  des  écuries  du  roi,  et 
elle  y  fut  presque  aussitôt  que  sa  fille. 

Comme  elle  s'étoit  déguisée,  elle  espéra  qu'elle  ne 
la  reconnoîtroit  pas.  Néanmoins,  se  défiant  de  sa  taille 
et  de  son  air  coquet,  qui  la  faisoit  remarquei  entre 
mille  autres,  elle  fit  la  boiteuse,  et  la  suivit.  La  mar- 
quise de  Cœuvres  fit  deux  tours  d'allée,  pour  dépayser 
pelques  personnes  qu'elle  avoit reconnues  en  entrant; 
mais  après  cela  elle  prit  le  chemin  de  la  porte  du  ponl 
Rouge  \  ce  qui  obligea  sa  mère  de  doubler  le  pas. 
Comme  elle  avoit  laissé  quelque  distance  entre  deux, 

1.  Remplacé  depuis  par  îe  pont  Royal. 
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il  lui  fut  impossible  d'y  arriver  sitôt  qu'elle  eût  voulu, 
tellement  que,  quand  elle  vint  à  la  porte,  sa  fille  étoit 
déjà  disparue.  Elle  jeta  les  yeux  de  tous  côtés,  pour 
voir  si  elle  n'en  reconnoîtroit  pas  du  moins  les  vesti- 
ges; mais  tout  ce  qu'elle  vit  fut  un  carrosse  sans  armes 
et  sans  couleurs,  qui  s'éloigna  si  fort  dans  un  moment, 
qu'elle  l'eut  bientôt  perdu  de  vue.  Elle  fut  fort  fâchée 
de  n'avoir  pas  une  voiture  toute  prête  pour  le  suivre, 
et  elle  résolut  de  n'y  être  pas  attrapée  la  première  fois, 
se  doutant  bien  que,  si  ses  soupçons  étoient  véritables, 
ces  amans  n'en  demeureroient  pas  à  cette  entrevue. 

Mais  elle  n'avoit  garde  de  se  tromper  :  elle  étoit 
trop  habile  sur  cette  matière;  et  c'éloit  justement  dans 
ce  carrosse  qu'étoient  entrés  la  marquise  et  le  duc.  Il 
la  menoit  à  Auleuil,  dans  une  maison  que  le  maréchal 
de  Grancey  avoit  louée  à  la  du  Mesnil,  et  dont  elle  lui 
permettoit  de  disposer  quand  il  vouloit. 

Mais  il  paroît  qu'ils  ne  furent  pas  trop  contens  l'un 
de  l'autre  à  cette  entrevue,  ce  qui  fit  qu'ils  ne  prirent 
pas  d'autre  rendez-vous  de  sitôt;  madame  de  Lionne 
étoit  tellement  alerte  sur  ce  qui  les  regardoit,  que  le 
marquis  de  Cœuvres  n'eût  su  l'être  davantage.  Elle  fut 
donc  désespérée;  cependant,  comme  ce  qu'elle  avoit 
vu  ne  lui  permettoit  pas  de  douter  de  leur  intelligence, 
elle  crut  qu'ils  étoient  encore  plus  fins  (ju'elle,  et  prit 
un  étrange  parti  là-dessus.  Ce  fut  de  faire  avertir  le 
marquis  de  Cœuvres  de  prendre  garde  à  la  conduite 
de  sa  femme.  C'éloit  un  si  pauvre  homme  que  ce  mar- 
quis, qu'il  résolut  d'assembler  sa  famille  sur  cette  af- 
faire. Tout  y  fut  mandé,  jusqu'au  grand-père  le  ma- 


4(;2  LA   FRANCE    GALANTE. 

réchal  ;  et,  comme  son  rang  et  son  âge  lui  acquéroient 
sans  contestation  la  première  place  dans  le  conseil,  il 
écouta  attentivement  tout  ce  qu'on  dit,  sans  découvrir 
la  moindre  chose  de  son  sentiment.  La  plupart  furent 
d'avis  qu'il  falloit  mettre  la  marquise  en  religion,  et 
dirent  que  c'étoit  là  ce  qu'on  devoit  attendre  d'un 
mariage  si  mal  assorti  :  qu'il  ne  falloit  jamais  s'enca- 
nailler, et  que,  si  leur  parent  avoit  épousé  une  per- 
sonne de  sa  condition,  il  ne  seroit  pas  réduit,  comme 
il  étoit  maintenant,  à  demander  justice.  Quelques-uns 
renchérirent  encore  là-dessus,  et  dirent  qu'un  mé- 
chant arbre  ne  portoit  jamais  que  de  méchans  fruits; 
que,  la  mère  ayant  fait  profession  toute  sa  vie  de  ga- 
lanterie, il  falloit  bien  s'attendre  que  sa  fille  lui  res- 
sembleroit.  Qu'il  falloit  non-seulement  la  mettre  en 
religion,  mais  encore  lui  empêcher  de  porter  jamais  le 
nom  de  la  maison. 

Le  bonhomme  de  maréchal  avoit  rougi  pendant  ce 
discours,  et  tout  ce  qu'il  y  avoit  de  gens  dans  la  com- 
pagnie qui  l'avoient  remarqué  avoient  cru  que  c'étoit 
à  cause  du  ressentiment  qu'il  en  avoit,  ou  de  quelque 
mal  inopiné  qui  lui  étoit  venu.  Mais  on  vit  bien,  'ors- 
qu'on  eut  cessé  de  parler,  que  ce  n'étoit  rien  moins 
que  cela,  et  l'on  n'en  put  plus  douter  sitôt  qu'on  lui 
eut  ouï  tenir  ce  discours  :  «  J'enrage,  corbleu!  quand 
je  vous  entends  parler  de  la  sorte!  Vous  faites  bien  les 
délicats,  vous  qui  ne  seriez  pas  ici,  non  plus  que  moi, 
si  nos  mères  n'avoient  forligné.  Nous  savons  ce  que 
nous  savons,  mais  sachez  que  le  plus  beau  de  notre 
nez  ne  vient  que  d'emprunt;  et  nous  avons  en  ligne 
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directe,  aussi  bien  qu'en  collatérale,  tant  de  sujets  de 
nous  louer  des  habiles  femmes  que  nous  avons  dans 
notre  maison,  que  je  m'étonne  que  vous  en  vouliez 
bannir  celles  qui  leur  ressemblent.  Quand  j'ai  ma- 
rié mon  petit-fils  de  Cœuvres  avec  mademoiselle  de 
Lionne,  croyez-vous  que  j'aie  considéré,  ni  qu'elle  étoit 
tille  d'un  ministre  d'État,  ni  qu'elle  avoit  du  bien,  ni 
qu'elle  avoit  du  crédit?  Ce  sont  des  vues  trop  bornées 
pour  un  homme  de  mon  âge  et  de  mon  expérience;  et 
toute  ma  pensée  a  été  qu'étant  belle  comme  elle  étoit 
elle  pourroit  faire  revivre  la  grandeur  de  notre  mai- 
son, laquelle,  comme  vous  savez,  tire  sa  considéra- 
tion, non  pas  du  côté  des  mâles,  mais  du  côté  des  fe- 
melles. Si  je  me  suis  trompé,  ce  n'est  pas  ma  faute; 
mon  intention  a  été  bonne  en  cela,  aussi  bien  que 
dans  mon  mariage  avec  mademoiselle  de  Manicamp. 
En  effet,  ma  femme  étoit  assez  belle  pour  faire  notre 
fortune  à  tous;  mais  la  réputation  de  son  frère  lui  a 
beaucoup  préjudicié.  Devant  que  je  l'eusse  épousée, 
je  sais  qu'on  lui  fit  une  proposition  qui  ne  lui  fut  pas 
agréable,  parce  qu'elle  a  l'esprit  tourné  du  bon  côté, 
et  non  pas  comme  son  frère.  Depuis  cela,  il  lui  est 
encore  arrivé  la  même  chose  ;  mais  elle  aimcroit  mieux 
mourir  que  de  ne  se  pas  conformer  aux  sentimens  de 
la  maison  où  elle  est  entrée.  La  maison  d'Estrées,  pour 
être  voisine  de  Villers-Coterets,  ne  s'accommode  pas  à 
son  usage;  nous  allons  droit  à  Saint-Germain;  et,  si 
-  la  marquise  de  Cœuvres  a  fait  autrement,  c'est  en  cela 
que  je  me  déclare  son  ennemi  capital.  A-t-elle  com- 
merce avec  le  chevalier  de  Lorraine,  qu'on  la  brûle. 
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A-t-elle  commerce  avec  le  duc  de  Luxembourg,  qu'on 
la  pende.  On  n'a  que  faire  de  chercher  d'autre  bour- 
reau. Mais,  si  ce  n'est  que  d'avoir  des  amans  honnê- 
tes, je  me  déclare  son  protecteur.  Que  tout  cela  cepen- 
dant se  passe  entre  nous,  sans  que  la  cour  en  soit 
abreuvée;  les  plus  courtes  folies  sont  les  meilleures, 
et  nous  n'avons  que  faire  que  tout  le  monde  rie  à  nos 
dépens.  » 

Le  commencement  de  ce  discours  avoit  scandalisé 
toute  la  compagnie;  mais  elle  trouva  tant  de  bon  sens 
dans  la  fin,  qu'elle  résolut  de  s'y  conformer.  On  n'eut 
pas  le  temps  néanmoins  de  recueillir  les  voix;  car,  un 
laquais  étant  venu  dire  au  maréchal  que  Lessé,  du 
Bail,  et  deux  ou  trois  autres  fameux  joueurs  de  trois 
dés  l'attendoient,  il  tira  sa  révérence,  en  disant  qu'il 
cassoit  tout  ce  qu'ils  feroient  au  préjudice  de  sa  décla- 
ration. 

L'évêque  de  Laon  demeura  le  président  du  conseil 
de  guerre  après  que  son  père  fut  sorti  :  et,  comme  il 
étoit  tout  politique,  et  qu'il  prétendoit  que  la  faveur 
de  M.  de  Lionne  ne  lui  nuiroit  pas  à  lui  faire  obtenir 
le  chapeau  de  cardinal  qu'il  a  eu  depuis,  il  dit  q  l'il 
s'étonnoit  extrêmement  de  deux  choses  :  l'une,  qu'on 
fît  le  procès  à  sa  nièce  sur  un  simple  soupçon;  l'autre, 
qu'on  médît  de  sa  famille.  Que,  pour  l'un,  il  falloiî 
que  les  choses  fussent  claires  comme  le  jour  avant  que 
d'en  venir  là  ;  que,  pour  l'autre,  l'on  savoit  bien  que 
la  maison  de  Lionne  s'étoit  toujours  distinguée  parmi 
les  autres  maisons  de  noblesse  de  la  province  de  Dau- 
■  phiné.  Que  la  malice  qu'on  avoit  de  nier  une  chose  si 
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avérée  étoit  une  preuve  assez  authentique  du  peu  de 
foi  qu'il  falloit  ajouter  à  tout  ce  qui  se  disoit  d'ailleurs. 
Que,  tant  qu'il  avoit  été  à  Paris,  il  lui  avoit  tenu  assez 
bonne  compagnie,  pour  remarquer  s'il  y  eût  eu  quel- 
que dérèglement  dans  sa  conduite;  mais  qu'il  ne  lui 
avoit  jamais  reconnu  que  des  sentimens  dont  toute  sa 
famille  devoit  être  contente.  Qu'il  y  alloit  prendre 
garde  encore  de  plus  près,  et  que,  tant  que  les  négo- 
ciations où  il  étoit  appelé  lui  permettroient  de  demeu- 
rer auprès  d'elle,  il  s'y  attacheroit  tellement,  qu'il  en 
pourroit  répondre  mieux  que  personne. 

Le  marquis  de  Cœuvres  se  crut  obligé  de  le  remer- 
cier de  la  peine  qu'il  vouloit  bien  se  donner,  et,  en 
lui  faisant  son  compliment,  il  lui  dit  qu'on  voyoit  bien 
peu  d'oncles  prendre  les  choses  si  fort  à  cœur  qu'il 
faisoit.  Mais  il  fut  le  seul  de  la  compagnie  qui  ne  pé- 
nétrât pas  son  dessein.  —  Le  bon  prélat  étoit  devenu 
amoureux  de  sa  nièce,  et,  comme  il  n'avoit  pas  le 
temps  de  filer  le  parfait  amour,  il  avoit  résolu  de  lui 
faire  valoir  ce  service,  et  d'en  demander  une  prompte 
récompense.  En  effet,  l'assemblée  ne  fut  pas  plus  tôt 
rompue,  qu'il  fut  trouver  la  marquise,  et,  la  prévenani 
par  un  regard  qui  découvroit  assez  quelle  en  étoit  la 
source,  pour  peu  qu'elle  y  eût  pris  garde  :  u  Je  ne 
sais,  madame,  lui  dit-il,  si  vous  ne  vous  êtes  point 
déjà  aperçue  de  l'extrême  passion  que  j'ai  pour  vous. 
Si  je  vous  en  avois  parlé  dès  le  moment  que  je  l'ai 
sentie,  ç'auroit  été  dès  le  premier  jour  que  je  vous  ai 
vue;  mais  ces  sortes  de  déclarations  n'appartiennent 
ju'àdes  étourdis,  et  j'ai  toujours  cru,  pour  moi,  qu'a- 
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vant  d'en  venir  là  il  falloit  avoir  prévenu  la  personne 
par  quelque  service  considérable.  Si  vous  avez  bien 
remarqué  mon  procédé,  je  n'ai  guère  laissé  passer 
d'occasion  sans  le  faire  :  cependant  c'a  toujours  été  si 
peu  de  chose,  en  comparaison  de  ce  que  j'aurois  voulu, 
que  je  n'ai  pas  eu  la  hardiesse  de  me  découvrir  jus- 
qu'ici. Aujourd'hui  les  choses  changent  de  face  :  je 
viens  de  réduire  dans  le  devoir  une  famille  qui  se  dé- 
chaînoit  contre  vous,  et  qui  ne  parloit  pas  moins  que 
de  vous  envoyer  en  religion.  Je  sais  bien,  madame, 
qu'on  ne  vous  rendoit  pas  justice;  mais  enfin  c'en  étoit 
fait  si  je  n'eusse  pris  votre  parti.  Cela  mériteroit  quel- 
que récompense  pour  un  autre;  mais,  pour  moi,  je 
serai  toujours  trop  satisfait  si  vous  me  permettez  seu- 
lement de  vous  voir  et  de  vous  aimer.  » 

La  marquise  de  Cœuvres  avoit  été  tellement  éton- 
née de  sa  déclaration,  qu'elle  avoit  eu  peine  à  croire 
ce  qu'elle  entendoit.  Mais,  comme  elle  étoit  sur  le 
point  de  lui  témoigner  son  ressentiment,  ce  qu'il  lui 
venoit  de  dire,  d'ailleurs,  la  surprit  si  fort,  qu'elle 
oublia  tout  le  reste  pour  lui  demander  ce  qu'elle  avoit 
fait  pour  être  si  maltraitée.  «  Je  ne  vous  le  puis  di'e, 
madame,  lui  répondit  Tévêque,  si  ce  n'est  que  votre 
mari  est  jaloux.  Il  ne  spécifie  rien  cependant  de  parti- 
culier, et  tout  ce  que  je  puis  comprendre,  c'est  que 
vous  avez  quelqu'un  qui  vous  veut  du  mal,  et  qui  vous 
a  desservie  auprès  de  lui.  Mais  n'appréhendez  rien,  il 
se  repose  maintenant  sur  tout  ce  que  je  lui  dirai  de 
votre  conduite,  et  je  me  suis  chargé  de  vous  éclairer 
de  si  près,  que  rien  n'échappera  à  ma  pénétration.  » 
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Là-dessns  il  lui  lit  le  détail  de  tout  ce  qui  s'étoit  passé 
dans  rassemblée,  à  la  réserve,  néanmoins,  de  ce  qu'a- 
voit  dit  le  bonhomme  de  maréchal;  car  il  vouloit  que 
ce  fût  à  lui  seul  qu'elle  eût  l'obligation  de  l'avoir  tirée 
d'afïaire. 

La  marquise  fut  ravie  qu'on  n'eût  rien  découvert  de 
son  intrigue;  c'est  pourquoi,  se  tenant  bien  forte: 
«Je  suis  bien  malheureuse,  monsieur,  dit-elle,  de  me 
voir  accusée  injustement;  et,  quoique  je  ne  veuille 
pas  nier  que  je  ne  vous  sois  obligée,  vous  me  permet- 
trez néanmoins  de  vous  dire  que  vous  effacez  bientôt 
cette  obligation  par  votre  procédé.  Vous  devriez  vous 
ressouvenir  de  votre  caractère  et  de  ce  que  je  dois  à 
mon  mari.  Mais  je  vois  bien  ce  que  c'est  :  les  contes 
qu'on  a  faits  de  moi  vous  ont  donné  cette  audace;  et 
j'aurois  encore  lieu  de  vous  estimer,  si  vous  n'aviez 
cru  qu'ayant  déjà  quelque  penchant  au  crime  j'aurois 
moins  d'horreur  pour  celui  que  vous  me  proposez.  — 
Je  ne  propose  rien  de  criminel,  répondit  aussitôt  l'é- 
vêque,  et  vous  avez  tort  de  m'en  accuser.  —  Mais  que 
demandez-vous  donc?  lui  dit  madame  de  Cœuvres.  — 
Que  vous  souffriez  seulement  que  je  vous  adore,  ré- 
pliqua  l'évêque,  et  que  je  cherche  toutes  les  occasions 
de  vous  rendre  service.  —  Quoi  donc!  lui  répondit- 
elle,  vous  traitez  de  bagatelle  qu'un  évéque  aime  une 
femme  mariée,  et  qu'un  oncle  tâche  de  séduire  sa 
nièce!  Croyez-moi,  si  j'ai  quelque  cas  à  consulter, 
vous  ne  serez  jamais  mon  casuiste.  Cependant  obligez- 
moi,  non  pas  de  ne  me  voir  jamais,  puisqu'il  n'est  pas 
en  mon  pouvoir  de  l'empôcher,  mais  do  ne  me  tenir 
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jamais  de  tels  discours;  car  je  n'aurois  peut-être  pas 
assez  de  discrétion  pour  le  cacher  à  M.  de  Cœuvres.  » 

Ces  paroles  furent  un  coup  de  foudre  pour  cet  évo- 
que, et,  quelque  esprit  qu'il  eût,  il  demeura  si  court, 
qu'il  ne  put  dire  un  seul  mot.  Un  pauvre  malheureux  , 
prestolet,  qui  sollicitoit  un  démissoire  depuis  long- 
temps, s'étant  présenté  à  lui  un  moment  après,  essuya 
tout  son  chagrin.  Il  lui  dit  mille  choses  fâcheuses,  et 
ses  gens,  qui  ne  l'avoient  jamais  vu  de  si  méchante 
humeur,  ne  surent  à  quoi  attribuer  un  si  grand  chan- 
gement. Cependant  ils  eurent  eux-mêmes  à  souffrir  de 
ce  qui  lui  étoit  arrivé;  quand  il  fut  à  table,  il  trouva 
tout  si  mauvais,  qu'il  demanda  si  on  le  vouloit  empoi- 
sonner. Enfin,  s'il  eût  osé,  il  auroit  battu  tout  le 
monde.  Son  amour  ne  s'éteignit  pas  pour  cela;  au 
contraire,  il  augmenta  par  la  difficulté  :  mais,  n'osant 
plus  rien  dire  à  la  marquise  après  la  manière  qu'il  en 
avoit  été  reçu,  il  résolut  de  veiller  de  si  près  à  sa  con- 
duite, qu'il  lui  fît  faire  par  crainte  ce  qu'il  n'avoit  pu 
lui  faire  faire  par  amour. 

Cet  argus,  malgré  tous  ses  yeux,  ne  put  rien  décou- 
vrir de  quelques  jours;  et,  quoique  le  duc  de  Saux 
\înl  à  toute  heure  dans  la  maison,  comme  on  le  croyoit 
bien  avec  madame  de  Lionne,  et  qu'il  la  demandoit  le 
plus  souvent,  il  prit  si  bien  le  change,  que  ce  fut  celui 
qu'il  soupçonna  le  moins.  Cependant,  comme  il  est 
difficile  de  tromper  longtemps  un  amant,  l'évêque  s'i- 
magina bientôt  que  madame  de  Lionne  ne  servoit  que 
de  prétexte,  et  que  la  marquise  recevoit  les  offrandes. 
Le  duc  de  Saux,  qui  n'avoit  pas  encore  trouvé  le 
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moyen  de  se  raccommoder  avec  elle,  en  cherchoit 
toutes  les  occasions.  C'éloit  pour  cela  qu'il  venoit  si 
souvent  voir  la  mère;  et,  comme  il  connoissoit  le  ca 
ractère  de  son  esprit  et  les  nécessités  de  son  tempéra- 
ment :  «  Madame,  lui  dit-il  dès  la  première  fois  qu'il 
la  revit,  voici  un  criminel  qui  se  vient  justifier  devant 
vous,  et,  quoique  j'aie  à  mon  tour  à  vous  accuser, 
comme  c'est  moi  qui  ai  fait  la  première  faute,  il  est 
bien  juste  que  je  calme  votre  ressentiment,  pour 
rendre  le  mien  légitime.  —  De  quoi  vous  plaignez- 
vous,  monsieur?  lui  répondit-elle;  est-ce  de  m'avoir 
trouvée  avec  M.  de  Fiesque?  quel  intérêt  y  prenez- 
vous?  voulez-vous  encore  vous  moquer  de  moi?  »  Le 
duc  de  Saux,  croyant  qu'elle  vouloit  lui  reprocher  sa 
bourse  vide  :  «  Je  n'ai  rien  à  dire,  madame,  lui  dit-il, 
et  je  vous  ai  déjà  avoué  que  j'étois  le  plus  criminel  de 
tous  les  hommes.  Mais  à  tout  péché  miséricorde,  et 
me  voici  tout  prêt  à  réparer  ma  faute.  »  A  ces  mots,  il 
se  mita  compter  ses  écus;  mais,  quoique  madame  de 
Lionne  n'eût  jamais  refusé  personne  argent  comptant, 
elle  lui  dit  d'un  air  méprisant  qu'il  se  méprenoit,  et 
qu'elle  n'étoit  pas  madame  de  Cœuvres.  «  Que  vou- 
lez-vous dire,  madame?  répondit  le  duc  de  Saux  en 
s'arrêtant,  et  pourquoi  citer  une  femme  qui  ne  songe 
pas  à  nous,  et  à  qui  nous  ne  devrions  pas  songer  aussi? 
—  Me  prenez-vous  pour  une  bête?  lui  dit  madame  de 
Lionne;  et  ne  la  vis-je  pas  entrer  moi-même  l'autre 
jour  avec  vous?  Quoique  le  carrosse  fût  masqué,  aussi 
bien  que  vos  laquais,  ne  la  suivis-je  pas  jusqu'à  la 
porte  des  Tuileries,  et  cela  m'empêcha-t-il  de  démêler 
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îoule  l'intrigue?  —  Vous  Tavez  vue,  madame?  lui  dit 
le  duc  de  Saux  d'un  air  résolu.  —  Oui,  monsieur,  ré- 
pondit madame  de  Lionne  d'un  même  air,  et  de  mes 
propres  yeux.  —  Eh  bien,  madame,  lui  dit-il  d'un 
grand  sérieux  en  lui  tendant  la  main,  frappez  là;  nous 
n'avons  rien  à  nous  reprocher  l'un  et  l'autre,  et  j'ai 
vu,  aussi  bien  que  vous,  des  choses  dont  il  n'est  pas 
besoin  de  rappeler  la  mémoire.  Ne  vous  souvenez  plus 
de  l'aventure  du  carrosse,  j'oublierai  celle  du  cabinet. 
Qu'en  dites-vous,  et  n'est-ce  pas  là  se  mettre  à  la  rai- 
son?» Cet  entretien  parut  trop  cavalier  à  la  dame  pour 
lui  accorder  aucune  faveur;  et,  continuant  de  se  pico- 
ter l'un  l'autre,  ils  se  séparèrent  si  chagrins,  qu'ils 
crurent  tous  deux  n'avoir  jamais  rien  à  se  demander. 
Le  duc  de  Saux,  s'en  étant  retourné  chez  lui,  n'y  fut 
pas  un  quart  d'heure,  qu'il  reçut  ce  billet  de  la  mar- 
quise de  Cœuvres  : 

LETTRE   DE   MADAME    DE    CŒUVRES   AU   DUC   DE   SAUX. 

e  J'avois  dessein,  il  n'y  a  qu'une  heure  ou  deux, 
«  d'envoyer  savoir  comment  vous  vous  portiez  de 
a  votre  paralysie;  mais  je  vous  ai  vu  monter  si  gaie- 
*'  ment  dans  votre  carrosse,  en  sortant  de  chez  ma- 
u  dame  de  Lionne,  que  j'ai  cru  qu'il  seroil  inutile  de 
(!  vous  envoyer  mon  compliment.  Une  autre  que  moi 
((  s'étonneroit  qu'elle  eiit  fait  ce  miracle,  après  avoir 
«  essayé  inutilement  d'en  venir  à  bout;  mais  je  vois 
«  bien  ce  que  c'est  :  je  n'ai  pas  l'expérience  qu'elle  a 
«  en  beaucoup  de  choses;  outre  qu'il  faut  avoir  beau- 
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«  coup  d'accès  auprès  des  saints,  de  quoi  je  ne  me 
K  vante  pas.  Mandez-moi  si  elle  a  découvert  la  châsse 
«  pour  cela,  et  si  vous  avez  eu  beaucoup  de  dévotion 
<■■  pour  les  reliques.  » 

Le  duc  de  Saux  ne  fut  point  surpris  de  la  guerre 
ïu'elle  lui  faisoit.  Cependant,  comme  le  comte  de  Tal- 
lard  étoit  à  la  campagne  depuis  quelques  jours,  que 
Louison  d'Arquien  étoit  malade  pour  avoir  été  trop 
dévote,  et  qu'enfin  il  se  sentoit  d'humeur  à  ne  pas  de- 
meurer plus  longtemps  sans  compagnie,  il  lui  fit  cette 
réponse  : 

LETTRE   DU   DUC    DE    SAUX   A   MADAME   DE    CŒUVRES. 

«  Si  j'ai  été  chez  madame  de  Lionne,  ce  n'étoit  que 
«  pour  vous  y  voir;  mais  les  personnes  comme  vous 
«  ne  se  mettent  pas  à  tous  les  jours,  et  il  suffît  qu'elles 
«  sachent  qu'on  meurt  pour  elles,  pour  prendre  plai- 
«  sir  à  la  mort  d'un  malheureux.  Je  vous  cherche  de- 
«  puis  mon  malheur,  pour  vous  dire  qu'il  n'y  a  que 
«  vous  qui  me  puissiez  guérir;  si  vous  en  voulez  faire 
«  l'expérience  sur  les  deux  heures  après  minuit,  je 
«  sais  un  secret  infaillible  de  me  rendre  à  la  porte  de 
«  votre  appartement.  Vous  savez  que  vous  ne  risquez 
«  rien,  votre  époux  ne  devant  revenir  de  Versailles 
«  que  demain  au  soir.  Pour  peu  que  vous  aimiez  ma 
«  santé,  vous  accepterez  le  parti;  vous  savez  qu'un 
«  vieux  mal  est  dangereux,  et,  si  vous  laissez  davan- 
«  tage  enraciner  le  mien,  prenez  garde  qu'il  ne  de- 
«  vienne  incurable.  » 
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Madame  de  Cœuvres  n'étoit  pas  si  fâchée,  qu'une 
offre  comme  celle-là  n'apaisât  sa  colère.  C'est  pour- 
quoi elle  dit  à  celui  qui  avoit  donné  cette  lettre  qu'i! 
n'avoit  qu'à  venir.  Cependant  celui-ci,  s'en  étant  re- 
tourné à  l'hôtel  de  Lesdiguières,ne  prit  pas  garde  que 
l'évêque  de  Laon  étoit  entré  dans  le  cabinet  du  duc  de 
Saux,  où  il  écrivoit  une  lettre,  et  lui  cria  dès  la  porte  ; 
«Bonne  nouvelle!  bonne  nouvelle!  »  Le  duc  de  Saux 
lui  fil  signe  des  yeux  de  ne  rien  dire;  mais  c'en  étoit 
assez  pour  cet  évêque,  qui  étoit  alerte,  et  qui  redoubla 
ses  soupçons  quand  il  vit  que  celui  qui  avoit  parlé 
étoit  l'agent  d'amour  du  duc.  Il  ne  put  pourtant  asseoir 
aucun  jugement;  mais,  comme  il  se  doutoit  que  c'étoit 
quelque  rendez-vous  pour  la  nuit  suivante,  il  résolut 
de  faire  si  bonne  garde,  qu'il  pût  reconnoître  si  sa 
nièce  n'y  avoit  point  de  part;  car,  comme  j'ai  dit  ci- 
devant,  il  s'étoit  déjà  douté  deîa  vérité,  et  cela  parce 
que  ce  duc,  qui  étoit  l'indiscrétion  même,  avoit  lâché 
des  paroles  devant  lui  qui  lui  faisoient  connoître  qu'il 
n'avoit  pas  assez  d'estime  pour  madame  de  Lionne 
pour  lui  rendre  tant  de  visites.  Ayant  quitté  le  duc,  il 
eut  beaucoup  d'impatience  que  la  nuit  fût  venue;  et, 
quoique  le  plus  grand  déplaisir  qui  lui  pût  arriver  fût 
de  voir  ce  qu'il  cherchoit,  toutefois  son  unique  espé- 
rance fut  qu'il  découvriroit  bientôt  tout  le  mystère. 
L'heure  qu'il  souhailoit  étant  enfin  arrivée,  il  fit  le 
pied  de  grue  autour  de  l'hôtel  de  Lionne;  et,  pour  ne 
pas  se  tromper,  dès  qu'il  passoit  quelqu'un,  il  l'alloit 
regarder  sous  le  nez.  Cela  n'étoit  pas  trop  beau  pour 
un  évêque,  et  encore  pour  lui,  qui  faisoit  tant  le  se- 
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deux;  mais  il  avoit  eu  soin  d'en  ôter  le  scandale,  s'é- 
tant  défait  de  sa  croix,  et  ayant  couvert  sa  couronne 
d'une  perruque,  tellement  que,  comme  il  avoit  l'épée 
au  côté,  on  l'eût  pris  pour  un  cavalier  d'importance. 

Voilà  de  quoi  l'amour  étoit  cause.  Mais  ce  n'étoil 
pas  dans  sa  tête  seule  qu'il  rouloit,  et  le  bonhomme 
M.  de  Lionne,  malgré  toutes  ses  occupations  et  son 
âge,  qui  étoit  déjà  avancé,  n'en  étoit  pas  plus  exempt 
que  les  autres.  Soit  qu'il  soit  impossible  à  un  homme 
de  se  passer  de  femmes,  soit  qu'il  crût  faire  enrager  la 
sienne  en  faisant  une  maîtresse,  il  en  avoit  une,  qui 
étoit  la  femme  d'un  bon  bourgeois;  et,  pendant  qu'il 
avoit  donné  à  son  mari  un  emploi  qui  l'éloignoit  de  sa 
maison,  il  se  délassoit  avec  elle  des  grandes  affaires, 
dont  le  roi  se  reposoit  sur  lui.  Il  arriva  que  ce  soir 
même  il  venoit  de  la  quitter;  et,  comme  il  s'en  reve- 
noit  tout  seul  à  pied  avec  un  valet  de  chambre,  de  qui 
il  se  servoit  dans  son  amour,  l'évêque,  qui  croyoit 
que  tout  le  monde  dût  être  le  duc  de  Saux,  s'en  fut  à 
lui  pour  le  regarder  sous  le  nez;  et  le  valet  de  chambre 
de  M.  de  Lionne,  qui  craignoit  que  ce  ne  fût  un  vo- 
leur, lui  appuya  en  même  temps  sur  le  ventre  un  pis- 
tolet qu'il  tenoit  sous  son  manteau.  L'évêque,  dont  le 
métier  n'étoit  pas  d'être  brave,  dit  à  ce  valet  de  cham- 
bre, qu'il  prit  de  son  côté  pour  un  voleur,  de  ne  pas 
le  tuer,  et  que,  s'il  ne  falloit  que  lui  donner  la  bourse, 
il  étoit  prêt  de  le  faire.  Comme  il  étoit  tous  les  jours  > 
^hez  M.  de  Lionne,  sa  voix  fut  aussitôt  reconnue  du 
maître  et  du  valet;  si  bien  que  ce  dernier,  tout  sur- 
pris, lui  répondit  aussitôt  qu'il  n'avoit  rien  ù  craindre, 
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et  que  c'étoit  M.  de  Lionne.  M.  de  Lionne,  qui  vouloît 
se  cacher,  fut  facile  que  son  valet  de  cliaml)re  l'eût 
découvert  par  son  imprudence.  Mais,  comme  la  cliosp 
étoit  faite,  et  qu'il  avoit  aussi  reconnu  la  voix  de  l'é 
Têque,  il  prit  la  parole,  et  lui  demanda  par  quelU 
aventure  il  s'étoit  déguisé  comme  il  étoit.  Le  bon  pré- 
lat fut  au  désespoir  de  cette  rencontre,  et,  quoiqu'il 
passât  pour  avoir  l'esprit  présent  en  toutes  choses,  il 
fut  fort  embarrassé.  S'il  eût  pu  s'esquiver,  il  l'auroit 
fait  volontiers;  mais  M.  de  Lionne  et  son  valet  de 
chambre  avoient  reconnu  son  visage  aussi  bien  que 
sa  voix,  malgré  le  déguisement;  et  le  dernier  lui  de- 
mandoit  déjà  pardon  de  lui  avoir  présenté  le  pistolet, 
lui  disant  qu'il  n'étoit  pas  si  criminel,  personne  ne 
pouvant  le  reconnoître  en  l'état  qu'il  étoit. 

Ces  excuses  donnèrent  le  temps  au  bon  prélat  de 
prendre  son  parti,  et,  ayant  avoué  une  partie  de  la 
vérité  à  M.  de  Lionne,  c'est-à-dire  qu'il  étoit  là  pour 
prendre  garde  si  le  duc  de  Saux  ne  viendroit  point, 
qu'il  le  soupçonnoit  de  vouloir  débaucher  la  marquise 
de  Cœuvres,  il  lui  tut  l'autre,  qui  étoit  pourtant  la  vé- 
ritable cause  de  la  peine  qu'il  se  donnoit.  M.  de 
Lionne,  qui  connoissoit  la  foiblesse  humaine,  et  qui, 
par  conséquent,  croyoit  sa  fille  capable  de  tout,  loua 
son  zèle,  et  s'offrit  de  faire  le  pied  de  grue  avec  lui. 
Cependant  il  envoya  toujours  devant  son  valet  de 
chambre,  à  qui  l'évéque  n'avoit  pas  jugé  à  propos  de 
découvrir  le  secret,  ayant  parlé  exprès  tout  bas  à.l'o- 
reille  de  son  maître.  Ils  se  séparèrent  tous  deux  pour 
mieux  découvrir  les  allans  et  les  venans;  mais  leurs 
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peines  auroient  été  inutiles  si  le  valet  de  cliaml/re,  qui 
étoit  curieux  de  son  naturel  n'eût  veillé  de  son  côté 
pour  voir  ce  que  tout  cela  vouloit  dire. 

Comme  il  avoit  les  yeux  alertes  de  toutes  parts,  il  vit 
qu'un  homme  escaladoit  les  murailles  du  jardin;  cp. 
que  les  sentinelles  ne  purentvoir,  pour  être  d'un  autre 
côté.  De  là  il  le  vit  entrer  par  une  fenêtre  qui  répon- 
doit  sur  le  parterre,  et  qu'on  lui  tenoit  ouverte;  après 
quoi,  ayant  disparu,  celui  fut  un  sujet  d'une  profonde 
méditation.  En  effet,  comme  il  se  doutoit  bien  qu'il 
falloit  qu'il  y  eût  de  l'amour  sur  le  jeu,  et  qu'il  ne 
pouvoit  l'appliquer  qu'à  sa  maîtresse  ou  à  la  fille  du 
logis,  il  étdit  incertain  s'il  en  devoit  aller  avertir  son 
maître,  à  qui  il  ne  savoit  si  son  avis  seroit  agréable 
ou  non.  Pendant  qu'il  raisonnoit  en  lui-même  sur  ce 
qu'il  devoit  faire,  le  duc  de  Saux,  qui  étoit  entré,  tâ- 
choit  de  se  couler  dans  l'appartement  de  la  marquise 
de  Cœuvres,  qui  n'étoit  pas  éloigné  de  là.  Mais  il  se 
sentit  tout  d'un  coup  arrêté  par  le  bras,  et  celle  qui 
l'arrêtoit  étoit  madame  de  Lionne,  qui  avoit  donné 
rendez-vous  au  comte  de  Fiesque,  et  qui  croyoit  que 
c'étoit  lui.  «  Est-ce  toi,  lui  dit-elle  en  même  temps^ 
mon  cher  comte?  et  que  tu  as  tardé  à  venir!  » 

Le  duc  de  Saux,  qui  reconnoissoit  bien  la  voix  de 
madame  de  Lionne,  garda  bien  le  silence;  ce  qui  la 
surprit,  craignant  qu'elle  ne  se  fût  méprise.  Pour  s'en, 
éclaircir,  elle  lui  jeta  les  bras  au  cou,  et,  ayant  senti 
qu'il  étoit  plus  gros  et  plus  gras  que  son  ami,  elle  fit 
un  grand  cri  qui  auroit  réveillé  toute  la  maison,  si 
fhacun,  à  la  ré.serve  du  valet  de  chambre,  n'eût  été 
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enseveli  dans  un  profond  sommeil.  Le  duc  de  Saux, 
qui  avoit  peur  que  son  imprudence  ne  leur  fit  des 
affaires  à  tous  deux,  prit  alors  le  parti  de  rompre  le 
silence;  ce  qu'il  fit  en  ces  termes,  mais  le  plus  bas 
qu'il  lui  fut  possible  :  «  A  quoi  pensez-vous,  madame? 
lui  dit-il,  et  n'avez-vous  pas  le  jugement  de  voir  que 
vous  nous  allez  perdre?  S'il  n'y  avoit  que  mon  intérêt 
qui  me  fît  parler,  je  ne  dirois  rien,  et  me  tirerois  d'af- 
faire comme  je  pourrois;  mais  que  dira  votre  mari,  et, 
quelque  excuse  que  vous  puissiez  chercher,  ne  croira- 
t-il  pas  que  c'est  vous  qui  m'avez  fait  venir?  » 

Ces  paroles,  cette  voix,  qu'il  lui  fut  facile  de  recon- 
noître,  firent  faire  réflexion  à  madame  de  Lionne  qu'il 
avoit  raison.  «  Quoi!  c'est  donc  vous,  monsieur  le  duc! 
lui  dit-elle;  et  que  venez-vous  chercher  ici?  —  Je  ne 
vous  mentirai  point,  madame,  lui  dit-il;  je  ne  vous 
cherchois  pas,  non  plus  que  ce  n'étoit  pas  moi  que 
vous  cherchiez  :  c'est  pourquoi,  si  vous  m'en  croyez, 
vous  me  laisserez  continuer  mon  aventure,  de  peur 
que  je  n'interrompe  la  vôtre;  et  voilà  comme,  entre 
gens  comme  nous,  il  faut  vivre  dans  le  siècle  où  nous 
sommes.  »  La  proposition  étoit  fort  honnête  et  fort 
raisonnable,  comme  il  est  aisé  de  juger;  mais,  soit 
qu'il  y  eût  déjà  longtemps  que  madame  de  Lionne  eût 
du  goût  pour  lui,  ou  que,  l'heure  du  rendez-vous  du 
comte  de  Fiesque  étant  passée,  il  lui  fût  insupportable 
de  passer  la  nuit  toute  seule,  pendant  que  sa  fille  la 
passeroit  en  compagnie  :  «  Non,  non,  monsieur  le 
duc,  lui  dit-elle;  cela  n'ira  pas  comme  vous  le  pen- 
sez :  je  sais  que  c'est  à  ma  fille  que  vous  en  voulez; 
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mais,  ne  lui  en  déplaise  ni  à  vous,  je  profiterai  de  Foc- 
casion,  puisqu'elle  s'offre  sans  que  j'y  pense.  » 

A  ces  mots,  qu'elle  disoit  le  plus  bas  qu'elle  pouvoit, 
de  peur  que  quelqu'un  ne  l'écoutât,  elle  voulut  l'em- 
mener dans  sa  chambre.  Mais  lïi,  qui  ne  pouvoit  con- 
sentir au  change  :  «  Ah!  madame,  lui  dit-il  en  se 
faisant  tirer  de  force,  j'ai  promis  à  madame  de  Cœu- 
vres  que  je  l'irois  trouver;  je  ne  puis  lui  manquer  de 
parole,  et  permettez  du  moins  que  je  m'aille  dégager 
d'avec  elle,  après  quoi  je  vous  promets  de  vous  donnei 
toute  sorte  de  contentement.  »  La  dame  ne  fut  pas  si 
crédule  qu'elle  se  voulût  fier  à  lui;  elle  ne  voulut  ja- 
mais souffrir  qu'il  la  quittât  :  mais  lui,  de  son  côté, 
s'étant  obstiné  à  n'en  rien  démordre,  elle  proposa  un" 
milieu  à  cela,  qui  fut  d'aller  quérir  elle-même  sa  fille. 
Il  accepta  sa  proposition. 

Pendant  que  cela  se  passoit ,  l'évêque  et  M.  de 
Lionne  faisoient  toujours  le  pied  de  grue,  mais  beau- 
coup plus  inquiets  l'un  que  l'autre.  Car,  quoique  M.  de 
Lionne  fût  homme  d'honneur,  que  l'infamie  dont  l'é- 
vêque l'avoit  averti  lui  donnât  quelque  alarme,  ce 
n'étoit  rien  toutefois  en  comparaison  de  celle  que 
celui-ci  ressentoit  par  la  jalousie.  Toutes  les  pensées 
qu'il  avoit  rouloient  sur  la  vengeance,  et,  s'il  eût  été 
aussi  bien  homme  d'épée  qu'homme  d'Église,  le  duc 
de  Saux  ne  seroit  jamais  mort  que  de  sa  main.  Comme 
M.  de  Lionne  se  tenoit  loin  de  lui  par  les  raisons  que 
j'ai  dites  ci-devant,  cela  lui  donnoit  moyen  de  s'en- 
tretenir dans  ses  pensées,  qui  le  llattoient  tantôt  et 
tantôt  le  désespéroient;  mais,  comme  il  y  étoit  plongé 
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le  plus  avant,  M.  de  Lionne,  qui  venoit  d'être  averti 
par  son  valet  de  chambre  de  ce  qu'il  avoit  vu,  le  re- 
leva de  sentinelle,  lui  disant  que  ses  soupçons  étoient 
bien  fondés,  et  qu'un  homme  étoit  entré  dans  sa  mai- 
son. «Morbleu!  lui  dit  en  même  temps  l'évêque  en 
jurant.  Quoi!  vous  demeurez  si  tranquille  après  un 
tel  avis,  comme  si  l'affront  ne  vous  regardoit  pas  aussi 
bien  que  moi!  ■>  Ce  fut  là  la  réponse  qu'il  fit  à  M.  de 
Lionne;  après  quoi  il  demanda  au  valet  de  chambre 
ce  qu'il  avoit  vu.  Celui-ci  l'ayant  instruit  de  la  plus 
grande  partie  de  ce  que  je  viens  de  dire,  il  demanda 
pour  une  seconde  fois  à  M.  de  Lionne  s'il  laisseroit 
une  injure  comme  celle-là  impunie.  «  J'en  suis  d'avis, 
"lui  répondit  froidement  M.  de  Lionne;  il  faut  que  ce 
soit  ma  femme  ou  ma  fille,  et  le  moindre  éclat  que  je 
ferois  nous  perdroit  tous  de  réputation.  Il  vaut  mieux 
que  la  chose  demeure  entre  nous  trois,  je  connois  la 
discrétion  de  mon  valet  de  chambre,  et  je  réponds  de 
son  secret.  »  M.  de  Lionne  ne  pouvoit  prendre  dans 
le  fond  un  meilleur  parti;  mais  l'évêque,  qui  prenoit 
feu  à  chaque  parole  :  «  Morbleu!  lui  dit-il,  jurant  en- 
core une  fois  comme  un  charretier,  vous  n'avez  que 
ce  que  vous  méritez,  puisque  vous  voyez  si  tranquil- 
lement votre  infamie.  Mais,  pour  moi,  il  ne  sera  pas 
dit  que  je  la  souffre  sans  me  remuer,  et,  comme  je 
crois  que  la  chose  regarde  ma  nièce  aussi  bien  que 
votre  femme,  vous  trouverez  bon  que  je  n'aie  pas  la 
même  tranquillité.  »  A  ces  mots,  il  dit  au  valet  de 
chambre,  qui,  pour  les  intrigues  amoureuses  de  son 
maître,  avoit  la  clef  d'une  fausse  porte,  de  la  lui  venir 
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ouvrir;  et  M.  de  Lionne,  se  sentant  piqué  d'honneur, 
le  suivit  par  complaisance  plutôt  que  par  inclination. 

Comme  le  valet  de  chambre,  après  avoir  vu  monter 
le  duc  de  Saux  par-dessus  la  muraille,  avoit  épié  ce 
qu'il  éloit  devenu,  il  avoit  remarqué  le  manège  des 
deux  dames,  et,  sachant  dans  quelle  chambre  elles 
étoient  positivement,  il  y  mena  son  maître  et  l'évêque, 
après  que  M.  de  Lionne,  qui  avoit  une  double  clef  de 
tous  ses  appartements,  l'eut  ouverte.  Le  duc  de  Saux 
et  nos  deux  dames  étoient  si  bien  occupés  de  leur  ex- 
plication, qu'ils  n'entendirent  pas  ouvrir  la  porte,  tel- 
lement qu'ils  se  trouvèrent  pris  comme  dans  un  blé. 
Madame  de  Lionne  se  jeta  aux  pieds  de  son  mari,  et 
le  conjura  de  lui  pardonner,  lui  faisant  mille  belles 
promesses  de  n'y  retourner  de  sa  vie.  La  marquise  de 
Cœuvres,  qui  n'étoit  pas  moins  confuse,  ne  savoit  que 
dire  de  son  côté;  néanmoins,  s'étant  approchée  de  l'o- 
reille de  l'évêque,  qui  vouloit  que  l'on  tuât  tout  :  «  Ne 
me  perdez  pas  de  réputation,  lui  dit-elle;  et,  pourvu 
que  vous  apaisiez  mon  père  et  que  vous  cachiez  la 
chose  à  mon  mari,  je  vous  promets  de  n'en  être  pas 
ingrate.  »  M.  de  Lionne  étoit  si  étonné  pour  la  nou- 
veauté du  fait,  qu'il  ne  disoit  mot.  Tout  ce  qu'il  put 
dire  fut  ce  peu  do  paroles  :  «  Malheureuse  femme' 
malheureuse  fille!  »  A  quoi  elles  n'eurent  garde  do 
répondre. 

Cependant  l'évêque  s'étant  grandement  apaisé  par 
les  promesses  qui  lui  avoient  été  faites,  et  comme  il 
désiroit  d'en  voir  l'effet  à  l'heure  même  :  «  Je  crois 
que  vous  aviez  raison  ,  dit-il  froidement  à  M.  de 
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Lionne,  quand  vous  vouliez  que  nous  n'approfondis- 
sions pas  davantage  notre  infamie.  Le  moins  de  bruit 
qu'on  peut  faire  dans  ces  sortes  de  choses  est  toujours 
le  meilleur,  comme  vous  me  disiez  fort  bien,  et,  si 
vous  m'en  croyez,  nous  en  demeurerons  là.  Il  nous 
doit  suffire  de  savoir  ce  que  nous  savons  sans  en 
abreuver  le  public.  »  Cet  avis,  étant  du  goût  de  M.  de 
Lionne,  fut  suivi  tellement,  qu'ils  congédièrent  le  duc 
de  Saux,  qui,  tout  brave  qu'il  étoit,  fut  ravi  de  se  voir 
hors  de  leurs  mains.  Après  cela,  l'évêque  eut  peur  que 
sa  nièce  retournât  à  ses  premières  affections;  si  bien 
que,  pour  la  dépayser,  il  fit  en  sorte  que  son  mari 
l'envoyât  dans  ses  terres,  qui  étoient  voisines  de  son 
évêché.  Cela  produisit  un  bon  effet,  car  il  fit  une  rési- 
dence plus  exacte  qu'il  n'avoit  fait  encore  dans  son 
diocèse.  Mais,  des  intrigues  d'État  l'ayant  appelé  hors 
du  royaume,  l'ambition  prit  la  place  de  l'amour. 

Pour  ce  qui  est  de  madame  de  Lionne,  son  mari, 
ne  la  pouvant  plus  souffrir  devant  ses  yeux,  la  mit  en 
religion;  ce  qui  donna  lieu  de  causer  au  public,  qui 
ne  douta  point  que  ce  ne  fût  pour  quelque  amourette: 
car  la  dame  avoit  la  réputation  d'être  fragile,  en  quoi 
certes  l'on  ne  se  trompoit  pas.  Cependant,  comr;' 
chacun  étoit  en  peine  de  savoir  au  vrai  tous  les  tenan 
et  tous  les  aboutissans,  le  duc  de  Saux  prit  soin  de  le 
apprendre.  Il  publia  lui-même  son  aventure,  et,  quoi 
qu'il  crût  bien  que  cela  ne  lui  donneroit  pas  bonm 
réputation,  il  aima  mieux  passer  pour  indiscret  que 
de  se  priver  du  plaisir  de  parler.  Le  bruit  s'en  étant 
répandu  dans  Paris,  on  trouva  cette  aventure  si  rare, 
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que  ce  fut  le  sujet  de  tout  entretien  pendant  quelques 
jours. 

Ainsi  finit  Tinlrigue  du  duc  de  Saux  et  de  madame 
de  Lionne  et  de  sa  fille.  Pour  ce  qui  est  de  M.  de 
Lionne,  il  conçut  tant  de  regret  de  ce  qu'il  avoit  vu, 
qu'il  en  mourut  bientôt  après.  Elle  ne  fut  pas  fâchée 
de  sa  mort,  mais  elle  est  devenue  si  vieille  et  si  cou- 
perosée, qu'elle  est  obligée  maintenant  de  se  conten- 
ter du  comte  de  Fiesque,  que  la  nécessité  oblige  de 
son  côté  de  passer  par-dessus  beaucoup  de  choses,  qui 
n'accommoderoient  pas  un  amant  plus  délicat.  Pour 
ce  qui  est  de  sa  liile,  soit  que  son  mari  au  eu  quelque 
avis  secret  de  son  intrigue,  ou  qu'il  soit  inconstant  de 
son  naturel,  il  ne  paroît  pas  beaucoup  s'en  soucier,  si 
bien  qu'elle  est  presque  toujours  à  la  campagne  avec 
monseigneur. 
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